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vend  séparément ,  soit  la  gravure  seule  du 
Zodiaque  de  Dendra,  soit  la  dissertation 
sur  ce  planisphère  ?  avec  la  planche  gravée 
qui  l'accompagne.  Par  ce  moyen ,  ch  cun 
pourra  facilement  se  procurer ,  pour  une 
rétribution  modique,  l'addition  qui  manque 
à  celui  des  exemplaires  qu'il  aura  entre  les 
mains. 
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PRÉFACE. 


Plusieurs  personnes  ayant  paru  désirer 
que  je  donnasse  au  Public  l'abrégé  de  mon 
grand  ouvrage  sur  V Origine  des  Cultes,  j'ai 
cru  ne  devoir  pas  différer  plus  long-tems 
de  remplir  leur  attente.  Je  l'ai  analysé  de 
manière  à  présenter  le  précis  des  principes 
sur  lesquels  ma  théorie  est  établie,  et  â 
donner  un  extrait  de  ses  plus  importans 
résultats,  sans  m'appesantir  sur  les  détails, 
que  l'on  trouvera  toujours  dans  le  grand 
ouvrage.  Ce  second  ne  sera  point  inutile 
à  ceux  qui  ont  déjà  le  premier,  puisqu'il 
les  dirigera  dans  la  lecture  de  plusieurs  vo- 
lumes qui,  par  la  nature  même  du  travail, 
placent  le  commun  des  lecteurs  au  -  delà 
du  cercle  des  connaissances  ordinairement 
requises  pour  lire  avec  fruit  et  sans  trop 
d'effort  un  ouvrage  d'érudition.  Ils  y  trou- 
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veront  un  résultat  succinct  de  leur  lecture  > 
et  précisément  ce  qui  doit  rester  dans  la 
mémoire  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  se 
jeter  dans  l'étude  approfondie  de  l'anti-  j 
quité ,  et  qui  désirent  néanmoins  connaître 
son  espr  it  religieux.  Quant  à  ceux  qui  n'ont  ! 
pas  acquis  la  grande  édition,  ils  auront  : 
dans  cet  abrégé  un  extrait  des  principes  du 
nouveau  système  d'explications,  et  un  ta- 
bleau assez  détaillé  des  découvertes  aux- 
quelles il  a  conduit ,  et  une  idée  de  celles 
auxquelles  il  peut  mener  encore  ceux  qui 
suivront  la  route  nouvellement  ouverte  a 
l'étude  de  l'antiquité.  Il  offrira  aux  uns  et 
aux  autres  des  morceaux  neufs  qui  ne  sont 
point  dans  le  grand  ouvrage    Je  1  ai  dé- 
pouillé,  autant  que  la  matière  l'a  penms, 
de  la  haute  érudition,  afin  de  le  nrettre  a 
fa  portée  du  plus  grand  nombre  d'homm 
Ja  serait  possible  ;  car  l'instrucUon  et  1 
Lbeurde  ies  semblables  ont  été  et  seront 

toujours  le  but  de  mes  travaux. 
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CHAPITRE  PREx^lIEB. 

De  V Univers-Dieu  et  de  son  Culte. 

Le  mot  Dieu  paraît  destine  à  exprimer  l'idée  de 
3a  force  universelle  et  éternellement  active  qui 
imprime  le  mouvement  à  toute  la  nature,  sui- 
vant les  lois  d  une  harmonie  constante  et  admira 
ble  ;  qui  se  de'veloppe  dans  les  diverses  formes  que 
prend  la  matière  organisée;  qui  se  mêle  h  tout,  anime 
tout,  et  qui  semble  être  une  dans  ses  modifications 
infiniment  variées ,  et  n'appartenir  qu'à  elle-même. 
Tcile  est  la  force  vive  que  renferme  en  lui  l'uni- 
vers ou  cet  assemblage  régulier  de  tous  les  corps 
qu'une  chaîne  éternelle  lie  entreux,  et  qu'un  mou- 
vement perpétuel  roule  majestueusement  au  sein 
de  l'espace  et  du  temps  sans  bornes.  C'est  dans  ce 
vaste  et  merveilleux  ensemble  que  l'homme,  du 
moment  qu'il  a  voulu  raisonner  sur  les  causes  de 
son  existence  et  de  sa  conservation,  ainsi  que  sur 
celles  des  effets  variés  qui  naissent  et  se  détruisent 
autour  de  lui ,  a  du  placer  d'abord  cette  cause  s«u- 
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veraînement  puissante  qui  fait  tout  éclore ,  et  dans 
le  sein  de  laquelle  tout  rentre  pour  en  sortir  encore 
par  une  succession  de  générations  nouvelles  et  sous 
des  formes  différentes.  Cette  force  étant  celle  du 
inonde  lui-même  ,  le  monde  fut  regardé  comme 
Dieu  ou  comme  cause  suprême  et  universelle  de 
tous  les  effets  qu'il  produit,  et  dont  l'homme  fait 
partie.  Voilà  le  grand  Dieu,  le  premier  ou  plutôt 
Punique  Dieu  qui  s'est  manifesté  à  l'homme  à  tra- 
vers le  voile  de  la  matière  qu'il  anime,  et  qui  forme 
l'immense  corps  de  la  divinité.  Tel  est  le  sens  de  la 
sublime  inscription  du  temple  de  Sais  :  Je  suis  tout 
ce  qui  a  été  ,  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  sera  ,  et 
nul  mortel  n'a  encore  levé  le  voile  qui  me  couvre. 

Quoique  ce  Dieu  fût  par  tout,  et  fût  tout  ce  qui 
porte  un  caractère  de  grandeur  et  de  perpétuité 
dans  ce  monde  éternel,  l'homme  le  chercha  de 
préférence  dans  ces  régions  élevées  où  semble  voya- 
ger l'astre  puissant  et  radieux  qui  inonde  l'univers 
des  flots  de  sa  lumière  ,  et  par  lequel  s'exerce,  sur 
la  terre,  la  plus  belle  comme  la  plus  bienfaisante 
action  de  la  divinité.  C'est  sur  la  voûte  azurée ,  se- 
mée de  feux  brillans ,  que  le  très-haut  paraissait 
avoir  établi  son  trône  ;  c'était  du  sommet  des  cieux 
qu'il  tenait  les  rênes  du  monde  ,  qu'il  dirigeait  les 
mouvemens  de  son  vaste  corps,  et  qu'il  se  contem- 
plait lui-même  dans  les  formes  aussi  variées  qu'ad- 
mirables sous  lesquelles  il  se  modifiait  sans  cesse. 
«  Le  monde  ?  dit  Pline  ,  ou  ce  que  nous  appelons 
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(c  autrement  le  ciel,  qui  dans  ses  vastes  flancs  em- 
«  brasse  tous  les  êtres  ,  est  un  Dieu  éternel,  im- 
«  mense,  qui  n'a  jamais  été  produit  et  qui  ne  sera 
«  jamais  détruit.  Chercher  quelque  chose  au-delà 
«  est  un  travail  inutile  a  l'homme  et  hors  de  sa 
«  portée.  Voilà  l'Etre  véritablement  sacré  ,  l'Etre 
«  éternel,  immense  ,  qui  renferme  tout  en  lui  :  il  est 
«  tout  en  tout,  ou  plutôt  il  est  lui-même  tout.  11  est 
«  l'ouvrage  de  la  nature  et  la  nature  elle-même.  » 

Ainsi  parle  le  plus  philosophe  comme  le  plus 
savant  des  naturalistes  anciens.  Il  croit  devoir  don- 
ner au  monde  et  au  ciel  le  nom  de  cause  suprême 
et  de  Dieu.  Suivant  lui,  le  monde  travaille  éter- 
nellement en  lui-même  et  sur  lui-même  :  il  est 
en  même  temps  et  l'ouvrier  et  l'ouvrage.  Il  est  la 
cause  universelle  de  tous  les  effets  qu'il  renferme. 
Rien  n'existe  hors  de  lui;  il  est  tout  ce  qui  a  été  , 
tout  ce  qui  est ,  tout  ce  qui  sera  ,  c'est-a-dire  , 
la  nature  elle-même  ou  Dieu;  car,  par  Dieu,  nous 
entendons  l'Etre  éternel,  immense  et  sacré  qui, 
comme  cause,  contient  en  lui  tout  ce  qui  est  pro- 
duit. Tel  est  le  caractère  que  Pline  donne  au 
monde  ,  qu'il  appelle  le  grand  Dieu  ,  hors  duquel 
on  ne  doit  pas  en  chercher  d'autre. 

Cette  doctrine  remonte  à  la  plus  haute  antiquité 
chez  les  Egyptiens  et  chez  les  Indiens.  Les  premiers 
avaient  leur  grand  Pan,  qui  réunissait  tous  les 
caractères  de  la  nature  universelle,  et  qui  originai- 
rement n'était  qu'une  expression  symbolique  de  sa 
force  féconde. 
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Les  seconds  ont  leur  dieu  Vichnou  ,  qu'ils  con- 
fondent souvent  avec  le  monde  lui-même  ,  quoique 
quelquefois  ils  n'en  fassent  qu'une  fraction  de  la 
triple  force  dont  se  compose  la  force  universelle. 
Ils  disent  que  l'univers  n'est  autre  chose  que  la 
forme  de  Vichnou  :  qu'il  le  porte  dans  son  sein  ; 
que  tout  ce  qui  a  été,  tout  ce  qui  est ,  tout  ce  qui 
sera  est  en  lui;  qu'il  est  le  principe  et  la  fin  de  toutes 
choses  5  qu'il  est  tout  ;  qu'il  est  un  être  unique 
et  suprême,  qui  se  produit  à  nos  yeux  sous  mille 
formes.  C'est  un  être  infini,  ajoute  le  Bagawadam, 
qui  ne  doit  pas  être  séparé  de  l'univers,  gui  est  es- 
sentiellement un  avec  lui  ;  car  ,  disent  les  Indiens, 
Vichnou  est  tout,  et  tout  est  en  lui  ;  expression 
parfaitement  semblable  à  celle  dont  Pline  se  sert 
pour  caractériser  l'Univers-Dieu  ou  le  monde,  cause 
suprême  de  tous  les  effets  produits. 

Dans  l'opinion  des  Brames  ,  comme  dans  celle 
de  Pline  ,  l'ouvrier  ou  le  grand  Demiourgos  n'est 
pas  séparé  ni  distingué  de  son  ouvrage.  Le  monde 
n'est  pas  une  machine  étrangère  à  la  divinité  , 
créée  et  mue  par  elle  et  hors  d'elle  ;  c'est  le  déve- 
loppement de  la  substance  divine  ,  c'est  une  des 
formes  souslesquellesDieu  se  produit  à  nos  regards. 
L'essence  du  monde  est  une  et  indivisible  avec 
celle  de  Brama  qui  l'organise.  Qui  voit  le  monde 
voit  Dieu  ,  autant  que  l'homme  peut  le  voir  ; 
comme  celui  qui  voit  le  corps  de  l'homme  et  ses 
xnouvemons  ,  voit  l'homme  autant  qu'il  peut  être 
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vu  ,  quoique  le  principe  de  ses  mouvemens ,  de  sa 
vie  et  de  son  intelligence  reste  caché  sous  l'enve- 
loppe que  la  main  touche  et  que  l'œil  aperçoit. 
Il  en  est  de  même  du  corps  sacré  de  la  divinité  ou 
de  rUnivers-Dieu.  llieu  n'existe  qu'en  lui  et  que 
par  lui;  hors  de  lui  tout  est  néant  ou  abstraction. 
Sa  force  est  celle  de  la  divinité  même.  Ses  mou- 
vemens sont  ceux  du  grand  être,  principe  de  tous 
les  autres  ;  et  son  ordre  admirable,  l'organisation 
de  sa  substance  visible  et  de  la  partie  de  lui-même 
que  Dieu  montre  à  l'homme.  C'est  dans  ce  ma- 
gnifique   spectacle  que   la  divinité  nous  donne 
d'elle-même,  que  nous  avons  puisé  les  premières 
idées  de  Dieu  ou  de  la  cause  suprême  ;  c'est  sur 
lui  que  se  sont  attachés  les  regards  de  tous  ceux 
qui  ont  cherché  les  sources  de  la  vie  de  tous  les 
êtres.  Ce  sont  les  membres  divers  de  ce  corps  sacré 
du  monde  qu'ont  adorés  les  premiers  hommes  ,  et 
non  pas  de  faibles  mortels  que  le  torrent  des  siè- 
cles emporte  dans  son  courant.  Et  quel  homme, 
en  efïét ,  eût  jamais  pu  soutenir  le  parallèle  qu'on 
eût  voulu  établir  entre  lui  et  la  nature  ? 

Si  Ton  prétend  que  c'est  a  la  force  que  Ton  a 
élevé  d'abord  des  autels,  quel  est  le  mortel  dont 
la  force  ait  pu  être  comparée  à  celte  force  incal- 
culable répandue  dans  toutes  les  parties  du  monde; 
qui  sV  développe  sous  tant  de  formes  et  par  tant 
de  degrés  variés  ;  qui  produit  tant  d'effets  mer- 
veilleux; qui  tient  en  équilibre  le  Soleil  au  centre 
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du  système  planétaire,  qui  pousse  les  planètes  et 
les  retient  dans  leurs  orbites,  qui  déchaîne  les 
vents  ,  soulève  les  mers  ou  calme  les  tempêtes  , 
lance  la  foudre,  déplace  et  bouleverse  les  monta- 
gnes par  les  explosions  volcaniques,  et  tient  dans 
une  activité'  éternelle  tout  l'univers?  Croyons-nous 
que  l'admiration  que  cette  force  produit  aujour- 
d'hui sur  nous  n'ait  pas  également  saisi  les  premiers 
mortels  qui  contemplèrent  en  silence  le  spectacle 
du  monde,  et  qui  cherchèrent  à  deviner  la  cause 
puissante  qui  faisait  jouer  tant  de  ressorts?  Que  le 
fils  d'Alcmène  ait  remplacé  l'Univers-Dieu  et  Tait 
fait  oublier?  N'est-il  pas  plus  simple  de  croire  que 
l'homme,  ne  pouvant  peindre  Ja  force  de  la  nature 
que  par  des  images  aussi  faibles  que  lui ,  a  cherché 
dans  celle  du  lion  ou  dans  celle  d'un  homme  robuste 
l'expression  figurée  qu'il  destinait  à  réveiller  l'idée 
de  la  force  du  monde  ?  Ce  n'est  point  l'homme  ou 
Hercule  qui  s'est  élevé  à  la  hauteur  de  la  divinité f 
c'est  la  divinité  qui  a  été  abaissée  au  niveau  de 
l'homme  qui  manquait  de  moyens  pour  la  pein- 
dre. Ce  ne  fut  donc  point  l'apothéose  des  hommes, 
mais  la  dégradation  de  la  divinité  par  les  symboles 
et  les  images,  qui  a  semblé  déplacer  tout  dans  le 
culte  rendu  à  la  cause  suprême  et  à  ses  parties,  et 
dans  les  fêtes  destinées  à  chanter  ses  plus  grandes 
opérations.  Si  c'est  à  la  reconnaissance  des  hommes 
pour  les  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus,  que  l'on  croit 
devoir  attribuer  l'institution  des  cérémonies  reli- 
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gieuses  et  des  mystères  les  plus  augustes  de  l'anti- 
quité, peut-on  penser  que  des  mortels,  soit  Cérès, 
soit  Bacclius,  aient  mieux  mérite  de  l'homme  que 
cette  terre  qui  de  son  sein  fécond  fait  éclore  les 
moissons  et  les  fruits  que  le  ciel  alimente  de  ses 
eaux  ,  et  que  le  soleil  échauffe  et  mûrit  de  ses  feux? 
Que  la  nature,  crui  nous  prodigue  ses  biens,  ait 
été  oubliée  ,  et  qu'on  ne  se  soit  souvenu  que  de 
quelques  mortels  qui  auraient  enseigné  à  en  faire 
usage  ?  Penser  ainsi,  c'est  bien  peu  connaître  l'em- 
pire que  la  nature  a  toujours  exercé  sur  l'homme  , 
dont  elle  tient  sans  cesse  les  regards  tournés  vers 
elle  ,  par  l'effet  du  sentiment  de  sa  dépendance  et 
de  ses  besoins. 

Il  est  vrai  que  quelquefois  des  mortels  audacieux 
ont  voulu  disputer  aux  vrais  dieux  leur  encens  et 
le  partager  avec  eux;  mais  ce  culte  forcé  ne  dura 
qu'autant  de  temps  que  la  flatterie  ou  la  crainte  eut 
intérêt  de  le  perpétuer.  Domitien  n'était  déjà  plus 
qu'un  monstre  sous  Trajan.  Auguste  lui-même  fut 
bientôt  oublié;  mais  Jupiter  resta  en  possession 
du  Capitole.  Le  vieux  Saturne  fut  toujours  respecté 
des  descendans  des  antiques  peuplades  d'Italie  , 
qui  révéraient  en  lui  le  dieu  du  temps  ,  ainsi  que 
Janus  ou  le  génie  qui  lui  ouvre  la  carrière  des  sai- 
sons. Pomone  et  Flore  conservèrent  leurs  autels, 
et  les  différens  astres  continuèrent  d'annoncer  les 
fêtes  du  calendrier  sacré  ,  parce  qu'elles  étaient 
celles  de  la  nature. 
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La  raison  des  obstacles  qu'a  toujours  trouves 
le  culte  (Tun  homme  à  s'établir  et  à  se  soutenir 
parmi  ses  semblables,  est  tirée  de  l'homme  même, 
comparé  au  grand  être  que  nous  appelons  Puni- 
vers.  Tout  est  faiblesse  dans  l'homme  ;  dans  l'uni- 
vers, tout  est  grandeur  ,  tout  est  force,  tout  est 
puissance.  L'homme  naît,  croît  et  meurt ,  et  par- 
tage à  peine  un  instant  la  d  urée  éternelle  du  monde, 
dont  il  occupe  un  point  infiniment  petit.  Sorti  de 
la  poussière,  il  y  rentre  aussitôt  tout  entier,  tandis 
que  3a  nature  seule  reste  avec  ses  formes  et  sa  puis- 
sance  ,  et  des  débris  des  êtres  mortels  elle  recom- 
pose de  nouveaux  êtres.  Elle  ne  connaît  point  de 
vieillesse  ni  d'alte'ration  dans  ses  forces.  Nos  pères 
ne  Font  point  vu  naître;  nos  arrière-neveux  ne  la 
verront  point  finir.  En  descendant  au  tombeau  , 
nous  la  laisserons  aussi  jeune  qu'elle  l'était  lorsque 
nous  sommes  sortis  de  son  sein.  La  postérité  la  plus 
reculée  verra  le  soleil  se  lever  aussi  brillant  que 
nous  le  voyons  et  que  Font  vu  nos  pères.  Naître  , 
croître  ,  vieillir  et  mourir  expriment  des  idées 
qui  sont  étrangères  à  la  nature  universelle,  et  qui 
n'appartiennent  qu'à  l'homme  et  aux  autres  effets 
qu'elle  produit.  «  L'univers  ,  dit  Ocellus  de  Enca- 
rt nie  ,  considère  dans  sa  totalité  ,  ne  nous  annonce 
4(  rien  qui  décèle  une  origine  ou  présage  une  des- 
«  truction.  On  ne  l'a  pas  vu  naître  ,  ni  croître,  ni 
«  s'améliorer  ;  il  est  toujours  le  même,  de  la  même 
«  manière ,  toujours    égal   et   semblable  à  lui- 
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<t  même.  »  Ainsi  parlait  un  des  plus  anciens  phi- 
losophes dont  les  écrits  soient  parvenus  jusqu'à 
nous,  et  depuis  lui  nos  observations  ne  nous  en 
ont  pas  appris  davantage.  L'univers  nous  paraît 
tel  encore  qu'il  lui  paraissait  être  alors.  Ce  carac- 
tère de  perpétuité  sans  altération  n'est-il  pas  ce- 
lui de  la  divinité  ou  de  la  cause  suprême?  Que 
serait  donc  Dieu  s'il  n'était  pas  tout  ce  que  nous 
paraissent  être  la  nature  et  la  force  interne  qui  la 
meut?  Irons-nous  chercher  hors  du  monde  cet 
être  éternel  et  improduit,  dont  rien  ne  nous  at- 
teste l'existence?  Placerons-nous  dans  la  classe 
des  effets  produits  cette  immense  cause  au-delà 
de  laquelle  nous  ne  voyons  rien  que  les  fantômes 
qu'il  plaît  à  notre  imagination  de  créer?  Je  sais 
que  l'esprit  de  l'homme  ,  que  rien  n'arrête  dans 
ses  écarts,  s'est  élancé  au-delà  de  ce  que  son  œil 
voit,  et  a  franchi  ia  barrière  sacrée  que  la  nature 
avait  posée  devant  son  sanctuaire.  Xi  a  substitué  à 
la  cause  qu'il  voyait  agir  une  cause  qu'il  ne  voyait 
pas  hors  d'elle  et  supérieure  à  elle,  sans  s'inquié- 
ter des  moyens  d'eu  prouver  la  réalité.  Il  a  de- 
mandé qui  a  fait  le  monde  ,  comme  s'il  eût  été 
prouvé  que  le  monde  eût  été  fait  ;  et  ii  n'a  pas 
demandé  qui  a  fait  sou  Dieu,  étranger  au  monde  , 
bien  persuadé  qu'on  pouvait  exister  sans  avoir  été 
fait;  ce  que  les  philosophes  ont  pensé  effective- 
ment du  monde  ou  de  la  cause  universelle  et  vi- 
vMe.  L'homme,  parce  qu'il  n'est  qu'un  effet,  a 
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voulu  que  le  monde  en  fut  aussi  un  ;  et  dans  le 
délire  de  sa  métaphysique ,  il  a  imagine'  un  être 
abstrait  appelé  Dieu  ,  séparé  du  monde  et  cause 
du  monde  ,  placé  au-dessus  de  la  sphère  immense 
qui  circonscrit  le  système  de  l'univers  ,  et  lui  seul 
s'est  trouve  garant  de  l'existence  de  cette  nou- 
velle cause  ;  c'est  ainsi  que  l'homme  a  créé  Dieu. 
"Mais  cette  conjecture  audacieuse  n'est  point  le 
premier  pas  qu'il  a  fait.  L'empire  qu'exerce  sur 
lui  la  cause  visible  est  trop  fort  pour  qu'il  ait  songé 
sitôt  à  s-y  soustraire.  Il  a  cru  long-temps  au  té- 
moignage de  ses  yeux  avant  de  se  livrer  aux  illu- 
sions de  son  imagination ,  et  de  se  perdre  dans  les 
routes  inconnues  d'un  monde  invisible.  Il  a  vu 
Dieu  ou  la  grande  cause  dans  l'univers  avant  de  le 
chercher  au-delà  ,  et  il  a  circonscrit  son  culte  dans 
la  sphère  du  monde  qu'il  voyait ,  avant  d'imaginer 
un  Dieu  abstrait  dans  un  monde  qu'il  ne  voyait 
pas.  Cet  abus  de  l'esprit  ,  ce  raffinement  de  la. 
métaphysique  est  d'une  date  très-récente  dans 
l'histoire  des  opinions  religieuses ,  et  peut  être, 
regardé  comme  une  exception  à  la  religion  uni- 
verselle ,  qui  a  eu  pour  objet  la  nature  visible  et 
la  force  active  et  intelligente  qui  paraît  répandue 
dans  toutes  ses  parties  ,  comme  il  nous  est  facile 
de  nous  en  assurer  par  le  témoignage  des  histo- 
riens y  et  par  les  monumens  politiques  et  religieux 
de  tous  les  peuples  anciens . 
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CHAPITRE  II. 

Universalité  du  culte  rendu  à  la  nature ,  prouvée  par 
l'histoire  et  par  les  monumens  politiques  et  religieux. 

Ce  n'est  plus  par  des  raisonnemens  que  nous 
chercherons  à  prouver  que  l'univers  et  ses  parties, 
considérées  comme  autant  de  portions  de  la  grande 
cause  ou  du  grand  être  ,  ont  dû  attirer  les  regards 
et  les  hommages  des  mortels.  C'est  par  des  faits  et 
par  un  précis  de  l'histoire  religieuse  de  tous  les 
peuples,  que  nous  pouvons  de'montrer  que  ce  qui 
a  dû  être  a  été'  effectivement  ,  et  que  tous  Jes 
hommes  de  tous  les  pays  ,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité';, n'ont  eu  d'autres  dieux  que  les  dieux  natu- 
rels ,  c'est-à-dire  ,  le  monde  et  ses  parties  les  plus 
actives  et  les  plus  brillantes  ,  le  ciel ,  la  terre  ,  le 
soleil,  la  lune  ,  les  planètes  ,  les  astres  fixes  ,  les 
éle'mens  ,  et  en  géne'ral  tout  ce  qui  porte  le  carac- 
tère de  cause  et  de  perpétuité  dans  la  nature.  Pein- 
dre et  chanter  le  monde  et  ses  opérations  ,  c'était 
autrefois  peindre  et  chanter  la  divinité'. 

De  quelque  côté  que  nous  jetions  nos  regards 
dans  l'ancien  comme  dans  le  nouveau  continent  , 
partout  la  nature  et  ses  principaux  agens  ont  eu 
des  autels.  C'est  son  corps  auguste  ,  ce  sont  ses 
membres  sacres  qui  ont  été  l'objet  de  Ja  vené  ■ 
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ration  des  peuples.  Cheremon  et  les  plus  savans 
prêtres  de  l'Egypte  étaient  persuadés  ,  comme 
Pline  ,  qu'on  ne  devait   admettre  rien   hors  le 
monde  ou  hors  la  cause  visible  ,  et  ils  appuyaient 
leur  opinion  de  celle  des  plus  anciens  Egyptiens  , 
«qui  ne  reconnaissaient,  disent-ils  ,  pour  dieux 
«que  le  soleil,  la  lune,  les  planètes,  les  astres 
«  qui  composent  le  zodiaque,  et  tous  ceux  qui, 
«  par  leur  lever  ou  leur  coucher  ,  marquent  les 
«  divisions  des  signes  ,  leurs  sous -divisions  en  dé- 
a  cans  ,  l'horoscope  et  les  astres  qui  y  président  , 
«  et  que  l'on  nomme  chefs  puissans  du  ciel.  Ils 
«  assuraient  que  les  Egyptiens  ,  regardant  le  soleil 
«comme  un  grand  dieu,  architecte  et  modéra- 
«  teur  de  l'univers,  expliquaient  non-seulement  la 
«  fable  d'Osiris,  mais  encore  toutes  leurs  fables 
«<  religieuses  ,  généralement  par  les  astres  et  par  le 
«  jeu  de  leurs  mouvemens,  par  leur  apparition, 
«  leur  disparition  ,  par  les  phases  de  la  lune  ,  par 
«  les  accroi-ssemens  ou  la  diminution  de  sa  lumière, 
«  par   la  marche  progressive  du  soleil  ,  par  les 
«  divisions  du  ciel  et  du  temps  dans  leurs  deux 
«  grandes  parties  ,  Tune  affectée  au  jour  et  l'autre 
«à  la  nuit  ,*  par  le  Nil;  enfin',  par  Faction  des 
«  causes  physiques.  Ce  sont  là  ,  disaient-ils  ,  les 
<t  dieux  arbitres  souverains  de  la  fatalité  ,  que  nos 
«  pères  ont  honorés  par  des  sacrifices  ,  et  à  qui  ils 
«  ont   élevé  des  images.  »  Effectivement  ,  nous 
aypns  fait  voir,  dans  notre  grand  ouvrage,  que  les 
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animaux  même ,  consacrés  dans  les  temples  de 
l'Egypte  ,  et  honorés  par  un  culte  ,  représentaient 
les  diverses  fonctions  de  la  grande  cause  ,  et  se 
rapportaient  au  ciel,  au  soleil ,  à  la  lune  et  aux  dif- 
férentes constellations ,  comme  Ta  très-bien  aperçu 
Lucien.  Ainsi  la  belle  étoile  Sirius  ou  la  canicule 
fut  honorée  sous  le  nom  dCAiiubis,  et  sous  la  forme 
d'un  chien  sacré  nourri  dans  les  temples.  L'éper- 
vier  représentai  soleil,  l'ibis  la  lune,  et  l'astrono- 
mie fut  l'àme  de  tout  le  système  religieux  des  Egyp- 
tiens. C'est  au  soleil  et  à  la  lune  ,  adorés  sous  les 
noms  d'Osiris  et  d'Isis,  qu'ils  attribuaient  le  gou- 
vernement du  monde ,  comme  à  deux  divinités 
premières  et  éternelles,  dont  dépendait  tout  le 
grand  ouvrage  de  la  génération  et  de  la  végétation 
dans  notre  monde  sublunaire.  Ils  bâtirent,  en  l'hon- 
neur de  l'astre  qui  nous  distribue  la  lumière  ,  la 
ville  du  Soleil  ou  d'Héliopolis ,  et  un  temple  dans 
lequel  ils  placèrent  la  statue  de  ce  dieu.  Elle  était 
dorée  ,  et  représentait  un  jeune  homme  sans  barbe, 
dont  le  bras  était  élevé,  et  qui  tenait  en  main  un 
fouet ,  dans  l'attitude  d'un  conducteur  de  chars; 
dans  sa  main  gauche  était  la  foudre  et  un  faisceau 
d'épis.  C'est  ainsi  qu'ils  désignèrent  la  puissance  et 
tout  ensemble  la  bienfaisance  du  dieu  qui  allume 
les  feux  de  la  foudre,  et  qui  verse  ceux  qui  font 
croître  et  mûrir  les  moissons. 

Le  fleuve  du  Ni i ,  dont  le  débordement  pério- 
dique vient  tous  les  ans  féconder  par  son  limon  les 
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campagnes  de  l'Egypte  ,  fut  aussi  honoré  comme 
dieu  ou  comme  une  des  causes  bienfaisantes  de  la 
nature.  Il  eut  des  autels  et  des  temples  k  Nilopolis 
ou  dans  la  ville  du  Nil.  Près  des  cataractes,  au- 
dessus  d'JEléphantine  ,  il  y  avait  un  collège  de 
prêtres  attachés  à  son  culte.  On  célébrait  les  fêtes 
les  plus  pompeuses  en  son  honneur,  au  moment 
surtout  où  il  allait  épancher  dans  la  plaine  les  eaux 
qui  tous  les  ans  venaient  la  fertiliser.  On  promenait 
dans  les  campagnes  sa  statue  en  grande  cérémo- 
nie ;  on  se  rendait  ensuite  au  théâtre;  on  assistait 
à  des  repas  publics  ]  on  célébrait  des  danses  ,  et 
Pon  entonnait  des  hymnes  semblables  à  ceux  qu'on 
adressait  a  Jupiter,  dont  le  Nil  faisait  la  fonction  sur 
le  sol  d'Egypte.  Toutes  les  autres  parties  actives  de 
la  nature  reçurent  les  hommages  desEgyptiens.  On 
lisait  sur  une  ancienne  colonne  une  inscription  en 
l'honneur  des  dieux  immortels  ,  et  les  dieux  qui  y 
sont  nommés  sont  le  souffle  ou  l'air,  le  ciel,  la 
terre,  le  soleil,  la  lune ,  la  nuit  et  le  jour. 

Enfin  le  monde ,  dans  le  système  égyptien , 
était  regardé  comme  une  grande  divinité ,  com- 
posée de  l'assemblage  d'une  foule  de  dieux  ou  de 
causes  partielles ,  qui  n'étaient  autre  chose  que  les 
divers  membres  du  grand  corps  appelé  inonde  ou 
de  l'Univers-Dieu. 

Les  Phéniciens,  qui,  avec  les  Egyptiens  ,  ont  le 
plus  influé  sur  la  religion  des  autres  peuples  ,  et 
qui  ont  répandu  dans  l'univers  leurs  théogonies  , 
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attribuaient  la  divinité  au  soleil,  à  la  lune,  aux 
étoiles,  et  ils  les  regardaient  comme  les  seules 
causes  de  la  production  et  de  la  destruction  de  tous 
les  êtres.  Le  soleil,  sous  le  nom  d'Hercule  ,  était 
leur  grande  divinité. 

Les  Ethiopiens,  pères  des  Egyptiens,  placés 
sous  un  climat  brûlant ,  n'en  adoraient  pas  moins  . 
la  divinité  du  soleil,  et  surtout  celle  de  la  lune  , 
qui  présidait  aux  nuits  ,  dont  la  douce  fraîcheur 
faisait  oublier  les  ardeurs  du  jour.  Tous  les  Afri- 
cains sacrifiaient  à  ces  deux  grandes  divinités.  C'est 
en  Ethiopie  que  Ton  trouvait  la  fameuse  table  du 
soleil.  Ceux  des  Ethiopiens  qui  habitaient  au- 
dessus  de  Méroe ,  admettaient  des  dieux  éternels 
et  d'une  nature  incorruptible  ,  nous  dit  Diodore  , 
tels  que  le  soleil ,  la  lune  ,  et  tout  l'univers  ou  le 
monde.  Semblables  aux  Incas  du  Pérou,  ils  se  di- 
saient enfans  du  soleil ,  qu'ils  regardaient  comme 
leur  premier  père  :  Persina  était  prêtresse  de  la 
lune ,  et  le  roi  son  époux  prêtre  du  soleil. 

Les  Troglodites  avaient  dédié  une  fontaine  à 
l'astre  du  jour.  Près  du  temple  d'Ammon  on  voyait 
un  rocher  consacré  au  vent  du  midi  ,  et  une  fon- 
taine du  soleil. 

Les  Blemmves  ,  situés  sur  les  confins  de  l'Egypte 
et  de  l'Ethiopie,  immolaient  des  victimes  humaines 
au  soleil.  La  roche  Ragia  et  File  Nasala  ,  situées  au- 
delà  du  territoire  des  Ichtyopliages  ,  étaient  consa- 
crées à  cet  astre.  Aucun  homme  n'osait  approcher 
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de  cette  île  ,  et  des  récits  elFrayans  en  écartaient 
le  mortel  assez  hardi  pour  y  porter  un  pied  pro- 
fane. 

C'est  ainsi  que  ,  dans  l'ancienne  Cyrénaïque  ,  il 
y  avait  un  rocher  sur  lequel  personne  ne  pouvait 
sans  crime  porter  la  main  :  il  était  consacre  au 
venc  d'orient. 

Les  divinités  invoquées  comme  témoins  dans  Je 
traité  des  Carthaginois  avec  Philippe,  fils  de  Démé- 
trius,  sont  le  soleil,  la  lune  ,  la  terre  ,  les  rivières, 
les  prairies  et  les  eaux.  Massinissa ,  remerciant  les 
dieux  de  l'arrivée  de  Scipion  dans  son  empire  , 
s'adresse  au  soleil. 

Encore  aujourd'hui  les  habitans  de  l'île  Socotora 
et  les  Hottentots  conservent  l'ancien  respect  que 
les  Africains  eurent  toujours  pour  la  lune,  qu'ils 
regardaient  comme  le  principe  de  la  végétation 
sublunaire  ;  ils  s'adressent  à  elle  pour  obtenir 
de  la  pluie,  du  beau  temps  et  de  bonnes  récolles. 
Elle  est  pour  eux  une  divinité  bienfaisante  ,  telle 
que  Tétait  Isis  chez  les  Egyptiens. 

Tous  les  Africains  qui  habitaient  la  côte  d'An- 
gola et  du  Congo  révéraient  le  soleil  et  la  lune.  Les 
insulaires  de  l'ile  de  TénérifFe  les  adoraient  aussi  , 
ainsi  que  les  planètes  et  les  autres  astres,  lorsque 
les  Espagnols  y  arrivèrent. 

La  lune  élait  la  grande  divinité  des  Arabes.  Les 
Sarrasins  lui  donnaient  l'épi thè te  de  Cabar  ou  de. 
grande  :  son  croissant  orne  encore  les  nionumens 
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religieux  desTurcs.  Son  exaltation  sous  le  signe  du 
taureau  fut  une  des  principales  fêtes  des  Sarrasins 
et  des  Arabes  sabéens.  Chacune  des  tribus  arabes 
était  sous  l'invocation  d'un  astre  :  la  tribu  Hamyar 
était  consacrée  au  soleil  ;  la  tribu  Cennah  Tétait  à 
la  lune  J  la  tribu  Misa  était  sous  la  protection  de 
Tétoile  x\ldebaran  ;  la  tribu  Taï  ,  sous  celle  de 
Canopus  ;  la  tribu  Kaïs  ,  sous  celle  de  Sirius  ;  les 
tribusLacliamus  et  Idamus  honoraient  la  planète  de 
Jupiter;  la  tribu  Asad  ,  celle  de  Mercure  et  ainsi 
des  autres.  Chacune  révérait  un  des  corps  célestes 
comme  son  génie  tutélaire.  Atra,  ville  d'Arabie  , 
était  consacrée  au  soleil  ,  et  renfermait  de  riches 
offrandes  déposées  dans  son  temple.  Les  anciens 
Arabes  donnaient  souvent  à  leurs  enfans  le  titre  de 
serviteurs  du  soleil. 

La  Caabah  des  Arabes,  avant  Mahomet ,  était  un 
temple  consacré  à  la  lune  ;  la  pierre  noire  que  les 
Musulmans  baisent  avec  tant  de  dévotion  aujour- 
d'hui ,  est  ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  une  ancienne 
statue  de  Saturne.  Les  murailles  de  la  grande  mos- 
quée de  Kouf'ah  ,  bAtie  sur  les  fondemens  d'un  an- 
cien Pyrée  ou  temple  du  feu  ,  sont  chargées  de  fi- 
gures de  planètes  artistement  sculptées.  Le  culte 
ancien  des  Arabes  était  le  sabisme  ,  religion  uni- 
versellement répandue  en  Orient  :  le  ciel  et  les 
astres  en  étaient  le  premier  objet. 

Cette  religion  était  celle  des  anciens  Chaldéens, 
et  les  Orientaux  prétendent  que  leur  Ibrahim  ou 
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Abraham  fut  élevé  dans  cette  doctrine.  On  trouve 
encore  à  Hellé  ,  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Baby- 
lone,  une  mosquée  appelée  Mesched  Eschanis,  ou 
mosquée  du  soleil.  Cest  clans  cette  ville  qu'était 
l'ancien  temple  de  Bel  ou  du  soleil,  la  grande  di- 
vinité des  Babyloniens  ;  c'est  le  même  dieu  auquel 
les  Perses  élevèrent  des  temples  et  consacrèrent  des 
images  sous  le  nom  Mithra.  Ils  honoraient  aussi 
le  ciel  sous  le  nom  de  Jupiter ,  la  lune  et  Vénus, 
le  feu,  la  terre  ,  l'air  ou  le  vent ,  l'eau ,  et  ne 
reconnaissaient  pas  d'autres  dieux  dès  la  plus  haute 
antiquité'.  En  lisant  les  livres  sacrés  des  anciens 
Perses,  contenus  dans  la  collection  des  livres  Zends, 
on  trouve  à  chaque  page  des  invocations  adressées 
à  Mithra,  a  la  lune  ,  aux  astres ,  aux  élémens ,  aux 
montagnes  ,aux  arbres  ,  et  à  toutes  les  parties  delà 
nature.  Le  feu  Ether ,  qui  circule  dans  tout  l'uni- 
vers, et  dont  le  soleil  est  le  foyer  le  plus  apparent, 
était  représenté  dans  les  Pyrées  par  le  feu  sacré  et 
perpétuel  entretenu  par  les  mages. 

Chaque  planète  ,  qui  en  contient  une  portion, 
avait  son  Pyrée  ou  son  temple  particulier,  où  l'on  j 
brûlait  de  l'encens  en  son  honneur  :  on  allait  dans  I 
la  chapelle  du  Soleil  rendre  des  hommages  à  cet  I 
astre  et  y  célébrer  sa  fête  ;  dans  celle  de  Mars  et  de 
Jupiter,  etc.  ,  honorer  Mars  et  Jupiter,  et  ainsi  des 
autres  planètes.  Avant  d'en  venir  aux  mains  avec 
Alexandre,  Darius,  roi  de  Perse ,  invoque  le  So- 
leil ,  Mars  et  le  feu  sacré  éternel.  Sur  le  haut  de  sa 
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tente  était  une  image  de  cet  astre  ,  renfermée  dans 
le  cristal ,  et  qui  réfléchissait  au  loin  des  rayons. 
Parmi  les  ruines  de  Persépolis  ,  on  distingue  la  fi- 
gure d'un  roi  à  genoux  devant  l'image  du  soleil  ; 
tout  près  est  le  feu  sacre'  conservé  par  les  mages 
et  que  Persée  ,  dit-on,  avait  fait  autrefois  descen- 
dre sur  la  terre. 

Les  Parsis  ,  ou  les  descendans  des  anciens  dis- 
ciples de  Zoroastre,  adressent  encore  leurs  prières 
au  soleil  ,  à  la  lune,  aux  étoiles,  et  principalement 
au  feu,  comme  au  plus  subtil  et  au  plus  pur  des 
élémens.  On  conservait  surtout  ce  feu  dans  PAder- 
bighian,  où  était  le  grand  Pyrée  des  Perses  ,  el 
a  Asaac  ,  dans  Je  pays  des  Parthes.  Les  Guèbres 
établis  à  Surate  conservent  précieusement  dans 
un  tempie  remarquable  par  sa  simplicité,  le  feu 
sacré  dont  Zoroastre  enseigna  le  culte  à  leurs  pères. 
Puéburd  vit  un  de  ces  foyers  oh  l'on  prétend  que 
le  feu  se  conserve  depuis  plus  de  deux  cents  ans 
sans  jamais  s'éteindre. 

\  alarsacès  éleva  un  temple  a  Armavir  dans  l'an- 
cienne Pbasiane,  sur  les  bords  de  l'Araxe,  et  il  y 
consacra  la  statue  du  soleil  et  de  la  lune  ,  divi- 
nités adorées  autrefois  par  les  Ibériens  ,  par  les 
Albaniens  et  les  Colcbidiens.  Cette  dernière  pla- 
nète surtout  était  révérée  dans  toute  cette  partie  de 
l'Asie,  dans  l'Arménie  et  dans  la  Cappadoce,  ainsi 
que  le  dieu  Mois,  que  la  lune  engendre  par  sa 
révolution.    Toute    l'Asie  mineure  ,  la  Phrygie, 
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rionie  ,  étaient  couvertes  de  temples  élevés  aux 
deux  grands  flambeaux  de  la  nature.  La  lune  , 
sous  le  nom  de  Diane  ,  avait  un  magnifique  temple 
à  Ephèse.  Le  dieu  Mois  avait  le  sien  près  Laodicée 
et  en  Phrygie.  Le  soleil  était  adore  à  Thym  b  ré  e 
dans  la  Troade  ,  sous  le  nom  d'Apollon. 

L'île  de  Rhodes  était  consacrée  au  soleil,  auquel 
on  avait  élevé  une  statue  colossale  connue  sous  le 
le  nom  de  colosse  de  Rhodes. 

Au  nord  de  l'Asie,  les  Turcs  établis  près  du 
Caucase  avaient  un  grand  respect  pour  le  feu  , 
pour  l'eau  ,  pour  la  terre  ,  qu'ils  célébraient  dans 
leurs  hymnes  sacrées. 

Les  Abasges,  relégués  au  fond  delà  mer  Noire, 
révéraient  encore,  du  temps  de  Justinien,  les  bois, 
les  forêts,  et  faisaient  des  arbres  leurs  principales 
divinités. 

Toutes  les  nations  scythiques  qui  erraient  dans  les 
imm  s  contrées  qui  sont,  au  nord  de  l'Europe 
àie  ,  avaient  pour  principale  divinité  la 
•  ù  ils  tiraient  leur  subsistance,  eux  et  leurs 
troupeaux  ;  ils  la  faisaient  femme  de  Jupiter  ou  du 
ciel  ,  qui  verse  en  elle  les  pluies  qui  la  fécondent. 
Les  Tartares  qui  habitent  à  l'orient  de  l'Imaus 
adorent  le  soleil  ,  la  lumière,  le  feu  ,  la  terre  ,  et 
o HVent  à  ces  divinités  les  prémices  de  leur  nour- 
riture ,  principalement  le  matin. 

Les  anciens  Massagètes  avaient  pour  divinité 
unique  le  soleil,  à  qui  ils  immolaient  des  chevaux. 
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Les  Derhices ,  peuples  cTHyrcanie  ,  rendaient  un 
culte  à  la  terre. 

Tous  les  Tartares  en  général  ont  le  plus  grand 
respect  pour  le  soleil  ;  ils  le  regardent  comme  le 
père  de  la  lune  ,  qui  emprunte  de  lui  sa  lumière  ; 
ils  font  des  libations  en  l'honneur  des  élémens  ,  et 
surtout  en  l'honneur  du  feu  et  de  l'eau. 

Les  YotiaLs  du  gouvernement  d'Orenbourg  ado- 
rent la  divinité  de  la  terre  ,  qu'ils  appellent  Mon- 
Kalzin  ;  le  dieu  des  eaux  qu'ils  nomment  Vou-Im- 
nar:  ils  adorent  aussi  le  soleil ,  comme  le  siège  de 
leur  grande  divinité. 

Les  Tatars,  montagnards  du  territoire  d'Oudiusk, 
adorent  le  ciel  et  le  soleil. 

Les  Moskaniens  sacrifiaient  à  un  être  suprême 
qu'ils  a  ppelaient  Sclikai  ;  c'est  le  nom  qu'ils  don- 
naient au  ciel.  Lorsqu'ils  faisaient  leurs  prières  , 
i's  regardaient  l'orient,  ainsi  que  tous  les  peuples 
d'origine  Tchoude. 

Les  Tchouvaches  mettaient  le  soîeîl  et  Ja  lune  au 
nombre  de  leurs  divinités  ;  ils  sacrifiaient  au  soleil 
au  commencement  du  printemps,  au  temps  des  se- 
mailles ,  et  à  la  lune  à  chaque  renouvellement. 

Les  Toungouses  adorent  le  soleil  ,  et  ils  en  font 
leur  principale  divinité  ;  ils  le  représentent  par 
l'emblème  du  feu. 

Les  Huns  adoraient  le  ciel  et  la  terre,  et  leur 
rhef  prenait  le  titre  de  Tanjaou  ou  de  fils  du  ciel. 

Les  Chinois,  placés  à  l'extrémité  orientale  de  l'A- 
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sie ,  révèrent  le  ciel  sous  le  nom  du  grand  Tien ,  et 
ce  nom  de'signe ,  suivant  les  uns  ,  l'esprit  du  ciel; 
suivant  d'autres  ,  le  ciel  matériel  :  c'est  l'Uranus 
des  Phéniciens,  des  Atlantes  et  des  Grecs.  L'Etre 
suprême,  dans  le  Chou-King ,  est  désigné  par  îe 
nom  de  Tien  ou  de  ciel,  et  de  Cliang-Tien  ,  ciel 
suprême.  Les  Chinois  disent  de  ce  ciel  qu'il  pé- 
nètre tout  et  comprend  tout. 

On  trouve  à  la  Chine  les  temples  du  soleil  et  de 
la  lune  ,  et  celui  des  étoiles  du  nord. 

On  voit  Thail-Tçoum  aller  au  Miao  offrir  un  ho- 
locauste au  ciel  et  à  la  terre.  On  trouve  pareillement 
des  sacrifices  faits  aux  dieux  des  montagnes  et 
des  fleuves. 

Agoustha  fait  des  libations  à  l'auguste  ciel  et  à. 
la  terre  reine. 

Les  Chinois  ont  élevé  un  temple  au  grand  être 
résultant  de  l'assemblage  du  ciel,  de  la  terre  et 
des  éle'mens,  être  qui  répond  à  notre  monde ,  et 
qu'ils  nomment  Tay-Ki  :  c'est  aux  deux  solstices  que 
les  Chinois  vont  rendre  un  culte  au  ciel. 

Les  peuples  du  Japon  adorent  les  astres  ,  et  les 
supposent  animés  par  des  intelligences  ou  par  des 
dieux.  Ils  ontleur  temple  delà  splendeur  du  soleil; 
ils  célèbrent  la  fête  de  la  lune  le  7  de  septembre. 
Le  peuple  passe  la  nuit  à  se  réjouir  à  la  lumière  de 
cet  astre. 

Les  habitans  de  la  terre  d'Yeço  adorent  le  ciel. 
Il  n'y  a   pas  encore   neuf  cents  ans   que  les 
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habitans  de  l'île  Formose  ne  connaissaient  point 
d'autres  dieux  que  le  soleil  et  la  lune,  qu'ils  regar. 
daient  comme  deux  divinite's  ou  causes  suprêmes  , 
idée  absolument  semblable  a  celle  que  les  Egyptiens 
et  les  Phéniciens  avaient  de  ces  deux  astres. 

Les  Arrakanois  ont  élevé  dans  l'île  de  Munay  un 
temple  a  la  lumière ,  sous  le  nom  de  temple  des 
atomes  du  soleil. 

Les  habitans  du  Tunquin  révèrent  sept  idoles 
célestes,  qui  représentent  les  sept  planètes  ,  et  cinq 
terrestres  consacrées  aux  élémens. 

Le  soleil  et  la  lune  ont  leurs  adorateurs  dans 
l'île  de  Ceylan  ,  la  Taprobane  des  anciens  :  on  y 
rend  aussi  un  culte  aux  autres  planètes.  Ces  deux 
premiers  astres  sont  les  seules  divinités  des  natu- 
rels de  l'île  de  Sumatra  :  ce  sont  les  mêmes  dieux 
que  l'on  honore  dans  Pile  de  Java  ,  dans  l'Ile  Cé- 
lèbes ,  aux  îles  de  la  Sonde  ,  aux  Moluques ,  aux 
îles  Philippines. 

Les  Talapoins  ou  les  religieux  de  Siam  ont  la  plus 
grande  vénération  pour  tous  les  élémens  et  pour 
toutes  les  parties  du  corps  sacré  de  la  nature. 

Les  Indiens  ont  un  respect  superstitieux  pour  les 
eaux  du  fleuve  du  Gange  ;  ils  croient  à  sa  divinité  , 
comme  les  Egyptiens  a  celle  du  Nil. 

Le  soleil  a  été  une  des  grandes  divinités  des 
Indiens  ,  si  Ton  en  croit  Clément  d'Alexandrie. 
Les  Indiens,  même  les  spiritualistes  ,  révèrent  ces 
deux  grands  flambeaux  de  la  nature  ,  le  soleil  et  la 
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lime,  qu'ils  appelaient  les  deux  yeux  de  la  divinité'. 
Ils  célèbrent  tous  les  ans  une  fête  en  l'honneur  du 
soleil ,  le  9  janvier/  Ils  admettent  cinq  élémens  » 
auxquels  ils  ont  ëlevë  cinq  pagodes. 

Les  sept  planètes  sont  encore  adore'es  aujour- 
d'hui sous  difïerens  noms  dans  le  royaume  de 
.Népal  :  on  leur  sacrifie  chaque  jour. 

Lucien  prétend  que  les  Indiens,  en  rendant  leurs 
hommages  au  soleil ,  se  tournaient  vers  l'orient  ,  et 
que  ,  gardant  un  profond  silence,  ils  formaient  une 
espèce  de  danse  imitative  du  mouvement  de  cet 
astre.  Dans  un  de  leurs  temples  on  avait  représente 
le  dieu  de  la  lumière  monté  sur  un  quadrige  ou 
sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux. 

Les  anciens  Indiens  avaient  aussi  leur  feu  sacré  7 
qu'ils  tiraient  des  rayons  du  soleil  ?  sur  le  som- 
met d'une  très-haute  montagne  qu'ils  regardaient 
comme  le  point  central  de  lTnde.  Les  Brames  en- 
tretic  nnent  encore  aujourd'hui ,  sûr  la  montagne 
de  Tirounamaly  ,  un  feu  pour  lequel  ils  ont  la  plus 
grande  vénération.  Ils  vont  ,  au  lever  du  soleil  , 
puiser  de  l'eau  dans  un  étang,  et  ils  en  jettent  vers 
cet  aslre  ,  pour  lui  témoigner  leur  respect  et  leur 
reconnaissance  de  ce  qu'il  a  voulu  reparaître  et 
dissiper  les  ténèbres  de  la  nuit.  C'est  sur  l'autel  du 
soleil  qu'ils  allumèrent  les  flambeaux  qu'il  de- 
vaient porter  devant  Phaotès  ,  leur  nouveau  roi , 
qu'ils  voulaient  recevoir. 

L'auteur  du  Bagawadnm   reconnaît    que  plu- 
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sieurs  Indiens  adressent  des  prières  aux  étoiles 
fixes  et  aux  planètes.  Ainsi  le  culte  du  soleil  ,  des 
astres  et  des  èlémens  a  formé  le  fond  de  la  reli- 
gion de  toute  F  Asie  ,  c'est-à-dire  ,  des  contrées  ha- 
bitées par  les  plus  grandes,  par  les  plus  anciennes 
comme  les  plus  savantes  nations  ,  par  celles  qui 
ont  le  plus  influe  sur  la  religion  des  peuples  d'Oc- 
cident ,  et  en  général  sur  celle  de  l'Europe.  Aussi, 
lorsque  nous  reportons  nos  regards  sur  cette  der- 
nière partie  de  l'ancien  monde,  y  trouvons-nous 
le  sabisme  ou  le  culte  du  soleil ,  de  la  lune  et  des 
astres  également  répandu  ,  quoique  souvent  dé- 
guisé sous  d'autres  noms  et  sous  des  formes  sa- 
vantes qui  les  ont  fait  méconnaître  quelquefois  de 
leurs  adorateurs. 

Les  anciens  Grecs  ,  si  l'on  en  croit  Platon,  n'a- 
vaient d'autres  dieux  que  ceux  qu'adoraient  les 
barbares  du  temps  où  vivait  ce  philosophe  ,  et 
ces  dieux  étaient  le  soleil,  la  lune  ,  les  astres,  le 
ciel  et  la  terre. 

Epicharmis  ,  disciple  de  Pvthagore  ,  appelle 
dieux  le  soleil  ,  la  lune  ,  les  astres  ,  la  terre  ,  l'eau 
et  le  feu.  Orphée  regardait  le  soleil  comme  le 
plus  grand  des  dieux,  et  montant  avant  le  jour 
sur  un  lieu  élevé,  il  y  attendait  l'apparition  de  cet 
astre  pour  lui  rendre  des  hommages. 

Agameranon,  dans  Homère,  sacrifie  au  soleil  et 
à  la  terre. 

Le  chœur , dans rOEdipe  de  Sophocle,  invoque  le 
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soleil,  comme  étant  le  premier  de  tous  les  dieu* 
et  leur  chef. 

La  terre  était  adorée  dans  l'île  de  Cos  :  elle  avait 
un  temple  à  Athènes  et  à  Sparte  ;  son  autel  et  son 
oracle  à  Oiympie.  Celui  de  Delphes  lui  fut  origi 
nairement  consacré.  En  lisant  Pausanias,  qui  nou: 
a  donné  la  description  de  la  Grèce  et  de  ses  monu 
mens  religieux,  on  retrouve  partout  des  trace.' 
du  culte  de  la  nature  ;  on  y  voit  des  autels ,  de; 
temples  ,  des  statues  consacrés  au  soleil,  à  la  lune 
à  la  terre ,  aux  pléiades  ,  au  cocher  céleste  ,  à  la 
chèvre  ,  à  Pourse  ou  à  Galysto  ,  à  la  nuit  ,  au:, 
fleuves,  etc. 

On  voyait  en  Laconie  sept  colonnes  élevées  au; 
sept  planètes.  Le  soleil  avait  sa  statue  ,  et  la  lun,: 
sa  fontaine  sacrée  à  Thaï  nia  5  dans  ce  même  pays. 

Les  habitans  du  Mégalopolis  sacrifiaient  au  veui; 
Borée  ,  et  lui  avaient  fait  planter  un  bois  sacré. 

Les  Macédoniens  adoraient  Estia  ou  le  feu  ,  et 
adressaient  des  prières  à  loédy  ou  à  l'élément  d»: 
l'eau.  Alexandre  ,  roi  de  Macédoine  ,  sacrifie  a> 
soleil  ,  à  la  lune  et  à  la  terre. 

L'oracle  de  Dodône  ,  dans  toutes  ses  réponses 
exige  que  Ton  sacrifie  au  fleuve  Achéloùs.  Homère 
donne  Fépithète  de  sacrées  aux  eaux  de  l'Alphée 
Nestor  et  les  Pyliens  sacrifient  un  taureau  à  c 
fleuve.  Achille  laisse  croître  ses  cheveux  en  hon 
neur  du  Sphercius  ;  il  invoque  aussi  le  vent  Bore 
et  le  Zéphir. 
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Les  fleuves  étaient  réputés  sacrés  et  divins ,  tant 
à  cause  de  la  perpétuité  de  leurs  cours  ,  que  parce 
qu'ils  entretenaient  la  végétation  ,  abreuvaient  les 
plantes  et  les  animaux7  et  parce  que  l'eau  est  un  des 
premiersprincipes  de  lanature,  et  un  des  pluspuis- 
sans  agens  de  la  force  universelle  du  grand-être. 

En  Thessalie,  on  nourrissait  des  corbeaux  sacrés 
en  Flionneur  du  soleil.  On  trouve  cet  oiseau  sur 
les  monumens  de  Mithra  en  Perse. 

Les  temples  de  l'ancienne  Bysance  étaient  con- 
sacrés au  soleil ,  à  la  lune  et  à  Ténus.  Ces  trois 
astres,  ainsi  que  l'Arcture  ou  la  belle  étoile  du  bou- 
vier, les  douze  signes  du  zodiaque,  y  avaient  leurs 
idoles. 

Rome  et  l'Italie  conservaient  aussi  une  foule  de 
monumens  du  culte  rendu  a  la  nature  et  à  ses 
agens  principaux.  Tatius  ,  venant  à  Rome  partager 
le  sceptre  de  Piomulus  ,  élève  des  temples  au  soleil, 
à  la  lune ,  à  Saturne,  à  la  lumière  et  au  feu.  Le  feu 
éternel  ou  Testa  était  le  plus  ancien  objet  du  culte 
des  Pvomains  :  des  vierges  étaient  chargées  de  l'en- 
tretenir dans  le  temple  de  cette  déesse,  comme  les 
mages  en  Asie  dans  leurs  Pyrées;  car  c'était  leméme 
culte  que  celai  des  Perses.  C'était,  dit  Jornandès  , 
une  image  des  feux  éternels  qui  brillent  au  ciel. 

Tout  le  monde  connaît  le  fameux  temple  deTellus 
ou  de  la  terre  ,  qui  servit  souvent  aux  assemblées 
du  sénat.  La  terre  prenait  le  nom  de  mère  ,  et  étaiîs 
regardée  comme  une  divinité  avec  les  mânes. 
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On  trouvait  dans  le  Lalium  une  fontaine  du 
soleil  ,  auprès  de  laquelle  étaient  élevés  deux 
autels  ,  sur  lesquels  Enée  ,  arrivant  en  Italie  , 
sacrifia.  Romulus  institua  les  jeux  du  cirque  en 
honneur  de  Pastre  qui  mesure  Pannée  dans  son 
cours  ,  et  des  quatre  élémens  qu'il  modifie  par 
son  action  puissante. 

Aurc'lien  fil  bâtir  à  Rome  le  temple  de  l'astre 
du  jour,  qu'il  enrichit  d'or  et  de  pierreries.  Au- 
guste ,  avant  lui,  y  avait  fait  apporter  d'Egypte 
les  images  du  soleil  et  de  la  lune  ,  qui  ornèrent 
son  triomphe  sur  Antoine  et  sur  Cléopâtrc. 

La  lune  avait  son  temple  sur  le  Mont-Avenlin. 

Si  nous  passons  en  Sicile  ,  nous  y  voyons  des 
bœufs  consacrés  au  soleil.  Cette  île  elle-même 
porta  le  nom  d'île  du  soleil.  Les  bœufs  que  man- 
gèrent les  compagnons  d'Ulysse  en  y  arrivant, étaient 
consacrés  à  cet  astre. 

Les  habitans  d'Assora  adoraient  le  fleuve  Chry» 
sas ,  qui  coulait  sous  leurs  murs  ,  et  qui  les  abreu- 
vait de  ses  eaux,  lis  lui  avaient  élevé  un  temple 
et  une  statue.  A  Enguyum  on  adorait  les  déesses 
mères,  les  mêmes  divinités  qui  étaient  honorées  en 
Crète  ,  c'est-à-dire,  la  grande  et  la  petite  ourse. 

En  Espagne  ,  les  peuples  de  la  Bétique  avaient 
bâti  un  temple  en  honneur  de  l'étoile  du  matin  et 
du  crépuscule.  Les  Ac  ci  tains  avaient  élevé  au  dieu 
Soleil ,  sous  le  nom  de  Mars  ,  une  statue  dont  la 
tête  rayonnante  exprimait  la  nature  de  cette  di- 
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vinîté.  A  Cadix  ce  même  dieu  était  honore'  sous  le 
nom  d'Hercule  dès  la  plus  haute  antiquité, 

Toutes  les  nations  du  nord  de  l'Europe,  connues 
sous  la  dénomination  générale  des  nations  celtiques, 
rendaient  un  culte  religieux  au  fen,  a  l'eau  ,  a  l'air, 
à  la  terre,  au  soleil,  a  la  lune  ,  aux  astres  ,  à  la 
voûte  des  cieux  ,  aux  arbres  ,  aux  rivières  ,  aux 
fontaines,  etc. 

Le  vainqueur  des  Gaules,  Jules-César,  assure 
que  les  anciens  Germains  n'adoraient  que  la  cause 
visible  et  ses  principaux  agens  ;  que  les  dieux  qu'ils 
voyaient  et  dont  ils  éprouvaient  l'influence  ,  le 
soleil  ,  la  lune  ,  le  feu  ou  Tulcain  ,  la  terre  sous  le 
nom  d'Herta. 

On  trouvait  dans  la  Gaule  narbonnaise  un  temple 
élevé  auvent  Circius,  qui  purifiait  l'air.  On  voyait 
un  temple  du  soleil  a  Toulouse.  Il  y  avait  dans  le 
Gévaudau  le  lac  Hélanus  ,  auquel  on  rendait  des 
honneurs  religieux. 

Charlcmague  ,  dans  ses  Capitulaires  ,  proscrit 
l'usage  ancien  où  Ton  était  de  placer  des  chan- 
delles allumées  auprès  des  arbres  et  des  fontaines 
pour  leur  rendre  un  culte  superstitieux. 

Canut  ,  roi  d'Angleterre  ,  défend  dans  ses  états 
le  culte  queTon  rendait  ausoleil-,  h  la  lune,  au  feu  , 
a  Tenu  courante  ,  aux  fontaines  ,  aux  forêts  ,  etc. 
Les  Francs  qui  passent  en  Italie  sous  la  conduite 
de  Theudibert  ,  immolent  les  femmes  et  les  enfans 
des  Goihs  ,  et  en  font  offrande  au  fleuve   du  Pô, 

i.  ». 
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comme  étant  les  prémices  de  la  guerre.  Ainsi  les 
Allemands,  au  rapport  d'Agatîiias  ,  immolaient  des 
chevaux  aux  fleuves,  et  les  Troyens  au  Scamandre,en 
précipitant  ces  animaux  tout  vivans  dans  leurs  eaux. 

Les  habitans  de  File  de  Thulé  ,  et  tous  les 
Scandinaves  ,  plaçaient  leurs  divinités  dans  le 
firmament  ,  dans  la  terre  ,  dans  la  mer,  dans  les 
eaux  courantes,  etc. 

On  voit,  par  ce  tableau  abrégé  de  l'histoire  re- 
ligieuse de  l'ancien  continent, qu'il  n'y  a  pas  un  point 
des  trois  parties  de  l'ancien  monde  où  l'on  ne  trouve 
établi  le  cuite  de  la  nature  et  de  ses  agens  princi- 
paux, et  que  les  nations  civilisées  ,  comme  celles 
qui  ne  l'étaient  pas  ,  ont  toutes  reconnu  l'empire 
qu'exerçait  sur  l'homme  la  cause  universelle  visible, 
ou  le  monde  et  ses  parties  les  plus  actives. 

Si  nous  passons  dans  l'Amérique,  tout  nous  pré- 
sente sur  la  terre  une  scène  nouvelle,  tant  dans 
l'ordre  physique  que  dans  l'ordre  moral  et  poli- 
tique. Tout  y  est  nouveau  :  plantes,  quadrupèdes, 
arbres,  fruits,  reptiles  ,  oiseaux,  mœurs,  usages. La 
religion  seule  est  encore  la  même  que  dans  l'ancien 
monde  :  c'est  toujours  le  soleil  ,  la  lune  ,  le  ciel  , 
les  astres  ,  la  terre  et  les  élémens  qu'on  y  adore. 

Les  Incas  du  Pérou  se  disaient  fils  du  soleil  ; 
ils  élevaient  des  temples  et  des  autels  a  cet  astre  5 
et  avaient  institué  des  fêtes  eu  son  honneur  :  il 
y  était  regardé  ,  ainsi  qu'en  Egypte  et  enPhénicie, 
comme  la  source  de  tous  les  biens  de  la  nature. 
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La  lune  associée  à  son  culte  ,  y  passait  pour  la 
mère  de  toutes  les  productions  sublunaires  ;  elle 
e'tait  honorée  comme  la  femme  et  la  sœur  du  soleiL 
Vénus ,  la  planète  la  plus  brillante  après  le  soleil  , 
y  avait  aussi  ses  autels  ,  ainsi  que  les  météores  , 
Jes  e'clairs,  le  tonnerre  ,  et  surtout  la  brillante 
Iris  ou  Parc-en-ciel.  Des  vierges  e'taient  charge'es  , 
comme  les  vestales  à  Rome  ,  du  soin  d'entretenir 
le  feu  sacré  perpétuel. 

Le  même  culte  e'tait  établi  au  Mexique  ,  avec 
toute  la  pompe  que  donne  à  sa  religion  un  peuple 
instruit. Les  Mexicains  contemplaient  le  ciel,  et  lui 
donnaient  le  nom  de  Créateur  et  d'admirable;  il  n'y 
avait  point  de  partie  un  peu  apparente  dans  l'univers 
qui  n'eut  chez  eux  ses  autels  et  ses  adorateurs. 

Les  habitans  de  l'isthme  de  Panama  ,  et  de  tout 
ce  qu'on  appelle  terre-ferme,  croyaient  qu'il  y  a  un 
dieu  au  ciel,  et  que  ce  dieu  était  le  soleil,  mari 
de  la  lune  :  ils  adoraient  ces  deux  astres  comme 
les  deux  causes  suprêmes  qui  régissent  le  monde. 
Il  en  e'tait  de  même  des  peuples  du  Brésil  ,  des 
Caraïbes,  des  Floridiens  ,  des  Indiens  de  la  côte 
du  Cumana,  des  sauvages  de  la  Virginie,  et  de 
ceux  du  Canada  et  de  la  baie  d^Hudson. 

Les  Iroquois  appellent  le  ciel  Garonhia  ;  les  Hu- 
rons,  Sironhiata,  et  les  uns  et  les  autres  l'adorent 
comme  le  grand  génie, le  bon  maître,le  père  de  la  vie; 
ils  donnent  aussi  au  soleil  le  titre  d'être-suprême. 

Les  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  ne 
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font  point  de  traité  sans  prendre  pour  témoin  et 
pour  garant  le  soleil,  comme  nous  voyons  que  fait 
Agamemnon  clans  Homère,  et  les  Carthaginois  dans 
Polybe.  Ils  font  fumer  leurs  alliés  dans  le  calumet, 
et  en  poussent  la  fumée  vers  cet  astre.  C'est  aux 
Panis  ,  qui  habitent  les  bords  du  Missoury ,  que 
le  soleil  a  donné  le  calumet ,  suivant  la  tradition 
de  ces  sauvages. 

Les  naturels  de  l'île  de  Gayenne  adoraient  aussi 
le  soleil  ,  le  ciel  et  les  astres.  En  un  mot  ,  partout 
où  Ton  a  trouvé  des  traces  d'un  culte  en  Amérique, 
on  a  aussi  reconnu  qu'il  se  dirigeait  vers  quelques- 
unes  des  parties  du  grand  toutou  du  monde. 

Le  culte  de  la  nature  doit  donc  être  regardé 
comme  la  religion  primitive  et  universelle  des 
deux  mondes.  A  ces  preuves  tirées  de  l'histoire  des 
peuples  des  deux  continens  s'en  joignent  d'autres 
tirées  de  leurs  monumens  religieux  et  politiques  , 
des  divisions  et  des  distributions  de  Tordre  sacré  , 
et  de  l'ordre  social ,  de  leurs  fêtes  ,  de  leurs  hym- 
nes et  de  leurs  chants  religieux  ,  des  opinions  de 
leurs  philosophes. 

Dès  que  les  hommes  curent  cessé  de  se  rassem- 
bler sur  le  sommet  des  hautes  montagnes  pour  y 
contempler  et  y  adorer  le  ciel  ,  le  soleil  ,  la  lune 
et  les  autres  astres  ,  leurs  premières  divinités  ,  et 
qu'ils  se  furent  réunis  dans  les  temples,  ils  voulurent 
retrouver  dans  cette  enceinte  étroite  les  images  de 
leurs  dieux  et  un  tableau  régulier  de  cet  ensemble 
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admirable,  connu  sous  le  nom  de  monde  ou  du 
grand  tout  qu'ils  adoraient;. 

Ainsi  le  fameux  labyrinthe  d'Egypte  représen- 
tait les  douze  maisons  du  soleil ,  auquel  il  était  con- 
sacré par  douze  palais  ,  qui  communiquaient  entre 
eux,  et  qui  formaient  la  masse  du  temple  de  l'astre 
qui  engendre  Pannee  elles  saisons  en  circulant  dans 
les  douze  signes  du  zodiaque.  Ou  trouvait  dans  le 
temple  d'Héliopolis  ou  de  la  ville  du  Soleil,  douze 
colonnes  chargées  de  symboles  relatifs  aux  douze 
signes  et  auxélémens. 

Ces  énormes  masses  de  pierres  consacrées  à  l'as- 
tre du  jour  avaient  la  figure  pyramidale  ,  comme  la 
plus  propre  à  représenter  les  rayons  du  soleil,  et  la 
forme  sous  laquelle  s'élève  la  flamme. 

La  statue  d'Apollon  Agyeus  était  une  colonne 
terminée  en  pointe  ,  et  Apollon  était  le  soleil. 

Le  soin  de  figurer  les  images  et  les  statues  des 
dieux  en  Egypte  n'était  point  abondonné  aux  ar  - 
tistes  ordinaires.  Les  prêtres  en  donnaient  les  des- 
sins, et  c'était  sur  des  sphères,  c'est-à-dire  ,  d'après 
l'inspection  du  ciel  et  de  ses  images  astronomiques 
qu'ils  eu  déterminaient  les  formes.  Aussi  voyons- 
nous  que  dans  toutes  les  religions  les  nombres  sept 
et  douze  ,  dont  l'un  rappelle  celui  des  planètes  et 
l'autre  celui  des  signes,  sont  des  nombres  sacrés,  et 
qui  se  reproduisent  sous  toutes  sortes  de  formes. 
Tels  sont  les  douze  grands  dieux;  les  douze  apôtres; 
les  douze  fils  de  Jacob  ou  les  douze  tribus  ;  les 
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douze  autels  de  Janus;  les  douze  travaux  d'Her  - 
cule ou  du  soleil ,  les  douze  boucliers  de  Mars  ;  les 
douze  frères  Arvaux;  les  douze  dieux  Consentes; 
les  douze  membres  de  i a  lumière  ;  les  douze  gou- 
verneurs dans  le  système  maniche'en  ;  les  douze 
adeetyas  des  Indiens;  les  douze  azes  des  Scandina- 
ves ;  la  ville  aux  douze  portes  de  l'apocalypse,  les 
douze  quartiers  de  la  ville  ç!r>nt  Platon  conçoit  le 
plan  ;  les  quatre  tribus  d7^  thènes  ,  sous-divisées 
en  trois  fratries  ,  suivant  la  division  faite  par  Cé- 
crops  5  les  douze  coussins  sacrés  sur  lesquels  est 
assis  le  Créateur  dans  la  cosmogonie  des  Japonais;  les 
douze  pierres  du  rational  du  grand-prêtre  des  Juifs, 
range'es  trois  par  trois  ,  comme  Jes  saisons;  les 
douze  cantons  de  la  ligue  étrusque  ,  et  leurs  douze 
lucumons ,  ou  chefs  de  canton  ;  la  confédération 
des  douze  villes  d'Ionie  ,  celle  des  douze  villes 
d'Eolie;  les  douze  Tcheou  dans  lesquels  Cliun  di- 
vise la  Chine;  les  douze  contrées  entré  lesquelles 
les  habitans  de  la  Corée  partagent  le  monde;  les 
douze  officiers  chargés  de  traîner  le  sarcophage 
dans  les  funérailles  du  roi  de  Tunquinj  les  douze 
chevaux  de  main ,  les  douze  éléphans ,  etc.,  conduits 
dans  cette  cérémonie. 

Il  en  fut  de  même  du  nombre  sept.  Telle  chan- 
delier à  sept  branches,  qui  représentait  le  sys- 
tème planétaire  dans  le  temple  de  Jérusalem  ; 
les  sept  enceintes  du  temple ,  celles  de  la  ville 
d'Ecbatane,  également  au  nombre  de  sept,  et 
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teintes  de  couleurs  affectées  aux  planètes  5  les  sept 
portes  de  l'antre  de  Mîthra  ou  du  soleil:  les  sept 
étages  de  la  tour  de  Babyione ,  surmontes  d'un 
huitième  qui  représentait  le  ciel,  et  qui  servait  de 
temple  à  Jupiter  ;  les  sept  portes  de  la  ville  de 
Thébes,  portant  chacune  le  nom  d'une  planète; 
la  flûte  aux  sept  tuyaux,  mise  entre  les  mains  du 
dieu  qui  représente  *-  grand  tout  ou  la  nature, 
Pau  :  la  lyre  aux  sept  jordes  touchée  par  Apollon 
ou  par  le  dieu  du  soleil;  le  livre  des  destins  ,  com- 
posé de  sept  tablettes;  les  sept  anneaux  prophé- 
tiques des  Brachmanes  ,  où  était  gravé  le  nom 
d'une  planète  ;  les  sept  pierres  consacrées  aux 
mêmes  planètes  en  Laconie  ;  la  division  en  sept 
castes  adoptée  par  les  Egyptiens  et  les  Indiens  dès 
la  plus  haute  antiquité  :  les  sept  idoles  que  les  Bon- 
nes portent  tous  les  ans  en  pompe  dans  sept  temples 
diflérens;  les  sept  voyelles  mystiques  qui  formaient 
la  formule  sacrée  proférée  dans  les  temples  des 
planètes;  les  sept  pyrées  ou  autels  du  monument 
deMithra;  les  sept  Amchaspands  ou  grands  gé- 
nies invoqués  par  les  Perses  ;  les  sept  archanges 
des  Chaldéens  etdes  Juifs  ;  les  sept  tours  résonnan- 
tes de  l'ancienne  Byzance;  la  semaine  chez  tous  les 
peuples,  ou  la  période  de  sept  jours  consacrés  cha- 
cun à  une  planète;  la  période  de  sept  fois  sept  ans 
chez  les  Juifs  ;  les  sept  sacremens  chez  les  chré- 
tiens ,  etc.  C'est  surtout  dans  le  livre  astrologique 
et  cabalistique  ,  connu  sous  le  nom  d'Apocalypse  de 
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Jean,  qu'on  retrouve  les  nombres  douze  et  sept 
répètes  à  cîiaque  page.  Le  premier  Test  quatorze 
fois,  et  le  second  vingt-quatre. 

Le  nombre  trois  cent  soixante,  qui  est  celui  des 
jours  de  l'année  ,  sans  y  comprendre  les  épago- 
mènes,  fut  aussi  retrace'  par  les  trois  cent  soixante 
dieux  qu'admettait  la  théologie  d'Orphée  ;  par  les 
trois  cent  soixante  coupes  d'eau  du  Nil  ,  que  les 
prêtres  égyptiens  versaient,  une  chaque  jour,  clans 
un  tonneau  sacré  qui  était  dans  la  ville cVAchante; 
par  les  trois  cent  soixante  Eons  ou  ge'nies  des 
gnostiques;  par  les  trois  cent  soixante  idoles  pla- 
cées dans  les  palais  du  Daïri  au  Japon  ;  par  les 
trois  cent  soixante  petites  statues  qui  entouraient 
celle  d'Hobal  ou  du  dieu  Soleil ,  Bel  ,  adoré  par 
les  anciens  Arabes  ;  par  les  trois  cent  soixante  cha- 
pelles bâties  autour  de  la  superbe  mosque'e  de  Bafk; 
élevée  par  les  soins  du  chef  de  la  famille  des  Bar- 
mécides  ;  par  les  trois  cent  soixante  génies  qui 
saisissent  l'âme  à  la  mort  ,  suivant  la  doctrine  des 
chrétiens  de  saint  Jean  ;  par  les  trois  cent  soixante 
temples  bâtis  sur  la  montagne  Lowham  à  la  Chine; 
parie  mur  de  trois  cent  soixante  stades  ,  dont  Sé- 
miramis  environna  la  ville  de  Béius  ou  du  Soleil , 
la  fameuse  Babylone.  Tous  ces  monumens  nous 
retracent  la  même  division  du  monde ,  et  du  cercle 
divisé  en  degrés  que  parcourt  le  soleil.  Enfin  la 
division  du  zodiaque  en  vingt-sept  parties  ,  qui 
«;xprime  les  stations  de  la  lune  ,  et  en  trente-six, 
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qui  est  celle  des  décans  fut  pareillement  l'onjet  des 
distributions  politiques  et  religieuses. 

Non-seulement  les  divisions  du  ciel,  mais  les 
constellations  elles  -  mêmes  furent  représentées 
dans  les  temples,  et  leurs  images  consacrées  par- 
mi les  monumens  du  culte  et  sur  les  médailles  des 
villes.  La  belle  e'toile  de  la  chèvre,  place'e  aux  cieux 
dans  la  constellation  du  cocber ,  avait  sa  statue  en 
bronze  dore7  dans  la  place  publique  des  Phliassiens. 
Le  cocber  lui-même  avait  ses  temples,  ses  statues, 
ses  tombeaux,  ses  mystères  en  Grèce  ,  et  il  y  était 
honoré  sous  les  noms  de  Myrtile  ,  d'Hippolyte  ,  de 
Sphérœus,  de  Cillas,  d'Erecthée,  etc. 

On  y  voyait  aussi  les  statues  et  les  tombeaux 
des  atlantides  ou  des  pléiades  Steropé,  Phœdra, 
etc. 

On  montrait  près  d'Argos  le  tertre  qui  couvrait 
la  tête  de  la  fameuse  Méduse,  dont  le  type  est  aux 
cieux,  sous  les  pieds  de  Persée. 

La  lune  ou  la  Diane  d'Ephèse  para  sa  poitrine 
de  la  figure  du  cancer ,  qui  est  un  des  douze  signes 
et  le  domicile  de  cette  planète.  L'ourse  céleste, 
adorée  sous  le  nom  de  Calysto ,  et  le  bouvier  sous 
celui  d'Arcas,  avaient  leurs  tombeaux  en  Arcadie, 
près  des  autels  du  Soleil. 

Ce  même  bouvier  avait  son  idole  dans  l'ancienne 
Byzance ,  ainsi  qu'Orion  ,  le  fameux  Nembrod  des 
Assyriens  :  ce  dernier  avait  son  tombeau  à  Tanagre 
en  Béotie, 
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Les  Syriens  avaient  consacré  dans  leurs  iempies 
les  images  des  poissons  ,  un  des  signes  célestes. 

Les  constellations  Nesra  ou  l'aigle  ,  Aiyuk  ou 
la  chèvre  ,  Yagutho  ou  les  pléiades  ,  et  Suwalia  ou 
Alhauwaa  ,  le  serpentaire,  eurent  leurs  idoles  chez 
les  anciens  Sabéens.  On  trouve  encore  deces  noms 
dans  le  commentaire  de  Hyde  sur  Ulug-Beigh. 

Le  système  religieux  des  Egyptiens  e'tait  tout 
entier  calqué  sur  le  ciel ,  si  nous  en  croyons 
Lucien  ,  et  comme  il  est  aisé  de  le  démontrer. 

En  général,  on  peut  dire  que  tout  le  ciel  étoile 
e'tait  descendu  surle  sol  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte, 
pour  s'y  peindre ,  et  y  prendre  un  corps  dans  les 
images  des  dieux  ,  soit  vivantes  soit  inanimées. 

La  plupart  des  villes  étaient  bâties  sous  l'ins- 
pection et  sous  la  protection  d'un  signe  céleste.  On 
tirait  leur  horoscope  ;  de  là  les  images  des  astres 
empreintes  sur  leurs  médailles.  Celles  d'Antioche 
sur  l'Oronte  représentent  le  bélier  avec  le  crois- 
sant de  la  lune  ;  celle  des  Mamertins ,  l'image 
du  taureau  ;  celle  des  rois  de  Comagène  ,  le  type 
du  scorpion;  celles  de  Zeugma  et  d'Anazarba  , 
l'image  du  capricorne.  Presque  tous  les  signes 
célestes  se  trouvent  sur  les  médailles  d'Antonin  ; 
l'étoile  Hespérus  était  le  sceau  public  des  Locriens 
Ozoles  et  Opuntiens. 

Nous  remarquons  pareillement  que  les  fêtes 
anciennes  sont  liées  aux  grandes  époques  de  la 
nature  et  au  système  céleste.  Partout  on  retrouve 
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les  fêtes  solstictales  et  équinoxiales.  On  y  distingue 
surtout  celle  du  solstice  d'hiver  :  c'est  alors  que 
le  soleil  commence  à  renaître,  et  reprend  sa  route 
vers  nos  climats  ,  et  celle  de  l'équinoxe  du  prin- 
temps :  c'est  alors  qu'il  reporte  dans  notre  hémis- 
phère les  longs  jours  ,  et  la  chaleur  active  etbien- 
faisante  qui  met  en  mouvement  la  végétation  ,  qui 
en  développe  tous  les  germes,  et  qui  mûrit  toutes 
les  productions  de  la  terre.  Noël  et  Pâques  chez 
les  chrétiens  ,  adorateurs  du  soleil  sous  le  nom  de 
Christ  ,  substitué  à  celui  de  Mithra  ,  quelque  illu- 
sion que  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  cherche 
a  se  faire  ,  en  sont  encore  une  preuve  subsistante 
parmi  nous  Tous  les  peuples  ont  eu  leurs  fêtes  des 
quatre  temps  ou  des  quatre  saisons.  On  les  re- 
trouve jusque  chez  les  Chinois.  Un  de  leurs  plus 
anciens  empereurs ,  Fohi ,  établit  des  sacrifices 
dont  la  célébration  était  fixée  aux  deux  équinoxes 
et  aux  deux  solstices.  On  éleva  quatre  pavillons 
aux  lunes  des  quatre  saisons, 

Les  anciens  Chinois  ,  dit  Confncius  ,  établirent 
un  sacrifice  solennel  en  honneur  du  Chang-Ty, 
au  solstice  d'hiver  ,  parce  que  c'est  alors  q^ue  le 
soleil  ,  après  avoir  parcouru  les  douze  palais  ,  re- 
commence de  nouveau  sa  carrière  pour  nous  dis- 
tribuer sa  bienfaisante  lumière. 

Ils  instituèrent  un  second  sacrifice  dans  la  saison 
du  printemps,  pour  le  remercier  en  particulier  des 
dons  qu'il  fait  aux  hommes  par  le  moyen  de  la 
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terre.  Ces  deux  sacrifices  ne  peuvent  être  offerts 
que  par  l'empereur  de  la  Chine ,  fils  du  ciel. 

Les  Grecs  et  les  Romains  en  firent  autant  ,  à 
peu  près  pour  les  mêmes  raisons. 

Les  Perses  ont  leur  Neurouz  ou  fête  du  soleil 
dans  son  passage  sur  le  bélier  ou  sous  le  signe  de 
l'équinoxe  du  printemps ,  et  les  Juifs  leur  fête  du 
passage  sous  l'agneau.  Le  Neurouz  est  une  des  plus 
grandes  fêtes  de  la  Perse.  Les  Perses  célébraient 
autrefois  l'entrée  du  soleil  dans  chaque  signe  ,  au 
bruit  des  instrumens  de  musique. 

Les  anciens  Egyptiens  promenaient  la  vache 
sacrée  sept  fois  autour  du  temple  ,  au  solstice 
d'hiver.  À  Féquinoxe  du  printemps  ils  célébraient 
l'époque  heureuse  où  le  feu  céleste  venait  tous  les 
ans  embraser  la  nature. 

Cette  fête  du  feu  et  de  la  lumière  triomphante  , 
dont  notre  feu  sacre'  du  samedi  saint  et  notre 
cierge  pascal  retracent  encore  l'image  ,  existait 
dans  la  ville  du  Soleil  ,  en  Assyrie  ,  sous  le  nom 
de  fête  des  bûchers. 

Les  fêtes  célébrées  par  les  anciens  Sabéens  en 
honneur  des  planètes  étaient  fixées  sous  le  signe 
de  leur  exaltation  ;  quelquefois  sous  celui  de  leur 
domicile,  comme  celle  de  Saturne  chez  les  Romains 
l'était  en  décembre  sous  le  capricorne,  domicile  de 
cette  planète.  Toutes  les  fêtes  de  l'ancien  calendrier 
des  pontifes  sont  liées  au  lever  ou  au  coucher  de 
quelque  constellation  ou  de  quelque  étoile,  comme 
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onpeuts'enassurerparlalecture  des  fastes  d'Ovide. 

C'est  surtout  dans  les  jeux  du  cirque  ,  institués 
en  honneur  du  dieu  qui  distribue  la  lumière  ,  que 
le  génie  religieux  des  Romains  et  les  rapports  de 
leurs  fêtes  avec  la  nature  se  manifestent.  Le  soleil, 
la  lune  ,  les  planètes  ,  les  élémens  y.  l'univers  et 
ses  parties  les  plus  apparentes  ,  tout  y  e'tait  repré- 
senté par  des  emblèmes  analogues  à  leur  nature. 
Le  soleil  avait  ses  chevaux,  qui,  dans  l'Hippo- 
drome ,  imitaient  les  courses  de  cet  astre  dans  les 
cieux. 

Les  champs  de  l'Olympe  étaient  représentés 
par  une  vaste  arène  consacrée  au  soleil.  Ce  dieu 
y  avait ,  au  milieu  ,  son  temple  ,  surmonté  de  son 
image.  Les  limites  de  la  course  du  soleil ,  l'orient 
et  l'occident,  y  étaient  tracées,  et  marquées  par  des 
bornes  placées  vers  les  extrémités  du  cirque. 

Les  courses  se  faisaient  d'orient  en  occident  , 
jusqu'à  sept  tours,  à  cause  des  sept  planètes. 

Le  soleil  et  la  lune  avaient  leur  char  ,  ainsi  que 
Jupiter  et  Vénus.  Les  conducteurs  des  chars 
étaientvêtus  d'habits  de  couleur  analogue  à  la  teinte 
des  divers  élémens  Le  char  du  soleil  était  attelé 
de  quatre  chevaux,  et  celui  de  la  lune  de  deux. 

On  avait  figuré  dans  le  cirque  le  zodiaque  par 
douze  portes:  on  y  retraça  aussi  le  mouvement  des 
étoiles  circompolaires  ou  des  deux  ourses. 

Dans  ces  fêtes  tout  était  personnifié  :  la  mer  ou 
Neptune,  la  terre  ou  Cérès,  ainsi  que  les  autres 
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élémens.  Ils  y  étaient  représentés  par  des  acteurs 
qui  y  disputaient  le  prix. 

Ces  combats  furent  ,  dit-on ,  inventés  pour  re- 
tracer l'harmonie  de  l'univers  ,  du  ciel ,  de  la 
terre  et  de  la  mer. 

On  attribue  à  Romulus  l'institution  de  ces  jeux 
chez  les  Romains ,  et  je  crois  qu'ils  étaient  une 
imitation  des  courses  de  l'Hippodrome  des  Arca- 
diens  et  des  jeux  de  TElide. 

Les  phases  de  la  lune  furent  aussi  l'objet  de 
fêtes,  et  surtout  la  néoménie  ou  la  lumière  nou- 
velle dont  se  revêt  cette  planète  au  commencement 
de  chaque  mois;  car  le  dieu  Mois  eut  ses  temples , 
ses  images  et  ses  mystères.  Tout  le  cérémonial  de 
la  procession  d'Isis  ,  décrite  dans  Apulée,  se  rap- 
porte à  la  nature  ,  et  en  retrace  les  diverses 
parties. 

Les  hymnes  sacrés  des  anciens  ont  le  même 
objet  ,  si  nous  en  jugeons  par  ceux  qui  nous  sont 
restés  ,  et  qu'on  attribue  à  Orphée.  Quel  qu'en 
soit  l'auteur  ,  il  est  évident  qu'il  n'a  chanté  que 
la  nature. 

Un  des  plus  anciens  empereurs  de  la  Chine  , 
Chun  ,  fit  composer  un  grand  nombre  d'hymnes 
qui  s'adressent  au  ciel,  au  soleil  ,  à  la  lune,  aux 
astres  ,  etc.  Il  en  est  de  même  de  presque  toutes 
les  prières  des  Perses  contenues  dans  les  livres 
Zends.  Les  chants  poétiques  des  anciens  auteurs  , 
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de  qui  nous  tenons  les  théogonies  connues  sous 
les  noms  d'Orphée  ,  de  Linus  ,  d'Hésiode  ,  etc.  se 
rapportent  à  la  nature  et  à  ses  agens.  «  Chantez  , 
c<  dit  Hésiode  aux  muses ,  les  dieux  immortels  , 
«  enfans  de  la  terre  et  du  ciel  étoile ,  dieux  nés 
«  du  sein  de  la  nuit  ,  et  qu'a  nourris  l'Océan  $  les 
«  astres  brilians  ,  l'immense  voûte  des  cieux  et  les 
«  dieux  qui  en  sont  nés;  la  mer,  les  fleuves,  etc.  » 

Les  chants  d'Iopas  ,  dans  le  repas  que  Didon 
donne  aux  Troyens  ,  contiennent  les  sublimes 
leçons  du  savant  Atlas  sur  la  course  de  la  lune 
et  du  soleil ,  sur  l'origine  des  hommes  ,  des  ani- 
maux ,  etc.  Dans  les  pastorales  de  Virgile,  le  vieux 
Silène  chante  le  chaos  et  l'organisation  du  monde; 
Orphée  en  fait  autant  dans  les  Argonautiques 
d'Apollonius  5  la  cosmogonie  de  Sanchoniaton  ou 
celle  des  Phe'niciens  cache  sous  le  voile  de  l'allé- 
gorie  les  grands  secrets  de  la  nature,  que  l'on  en- 
seignait aux  initie's.  Les  philosophes  qui  ont  succé- 
dé aux  poètes  qui  les  prèce'dèrent  dans  la  carrière 
delà  philosophie,  divisèrent  toutes  les  parties  de 
l'univers ,  et  ne  cherchèrent  guère  les  dieux  que 
dans  les  membres  du  grand  dieu  ou  du  grand  tout 
appelé  monde  ,  tant  l'idée  de  sa  divinité'  a  frappé 
tous  ceux  qui  ont  voulu  raisonner  sur  les  causes  de 
notre  organisation  et  de  nos  destinées. 

Pythagore  pensait  que  les  corps  célestes  e'taient 
immortels  et  divins  ;  que  le  soleil ,  la  lune  ,  et 
tous  les  astres  étaient  autant  de  dieux  qui  renfer- 
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maient  avec  surabondance  la  chaleur  ,  qui  est  le 
principe  de  la  vie.  Il  plaçait  la  substance  de  la  di- 
vinité dans  ce  feu  Ether  ,  dont  le  soleil  est  le  prin- 
cipal foyer. 

Parme'nide  imaginait  une  couronne  de  lumière 
qui  enveloppait  le  monde  ;  et  il  en  faisait  aussi 
la  substance  de  la  divinité ,  dont  les  astres  par- 
tageaient la  nature.  Alcméon  de  Crotone  faisait 
résider  les  dieux  dans  le  soleil ,  dans  la  lune  et 
dans  les  autres  astres.  Antisthène  ne  reconnaissait 
qu'une  seule  divinité  ,  la  nature.  Platon  attribue 
la  divinité  au  monde  ,  au  ciel,  aux  astres  et  à  la 
terre.  Xenocrate  admettait  huit  grands  dieux  , 
le  ciel  des  fixes  et  les  sept  planètes  j  Héraclide  de 
Pont  professa  la  même  doctrine.  Théophraste 
donne  le  titre  de  cause  première  anx  astres  et 
aux  signes  célestes.  Zenon  appelait  aussi  dieux 
Péther  ,  les  astres  ,  le  temps  et  ses  parties.  Cléan- 
the  admettait  le  dogme  de  la  divinité  de  l'univers, 
et  surtout  du  feu  Ether  qui  enveloppe  les  sphères 
et  les  pénètre.  La  divinité  tout  entière  ,  suivant 
ce  philosophe,  se  distribuait  dans  les  astres, 
dépositaires  d'autant  de  portions  de  ce  feu  divin. 
Diogène  le  Babylonien  rapportait  toute  la  mytho  - 
logie  à  la  nature  ou  à  la  physiologie.  Chrysippe 
reconnaissait  le  monde  pour  dieu.  Il  faisait  résider 
la  substance  divine  dans  le  feu  Ether  ,  dans  le  so- 
leil ,  dans  la  lune  et  dans  les  astres  ,  enfin  dans  la 
nature  efc  ses  principales  parties. 
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Anaximandre  regardait  les  astres  comme  au- 
tant de  dieux  ;  Anaximène  donnait  ce  nom  à  l'é- 
ther  et  à  l'air  ;  Zenon,  au  monde  en  général,  et  au 
ciel  en  particulier. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  recherches 
sur  les  dogmes  des  anciens  philosophes  ,  pour 
prouver  qu'ils  ont  été  d'accord  avec  les  plus  an- 
ciens poètes  ,  avec  les  théologiens  qui  compo- 
sèrent les  premières  théogonies  ,  avec  les  législa- 
teurs qui  réglèrent  l'ordre  religieux  et  politique  , 
et  avec  les  artistes  qui  élevèrent  les  premiers  des 
temples  et  des  statues  aux  dieux. 

Il  reste  donc  démontré  ,  d'après  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  ,  que  l'univers  et  ses  parties 
c'est-à-dire  ,  la  nature  et  ses  agens  principaux  , 
ont  non-seulement  dû  être  adorés  comme  dieux, 
mais  qu'ils  l'ont  été  effectivement ,  d'où  il  résulte 
une  conséquence  nécessaire  ,  savoir  :  que  c'est 
par  la  nature  et  ses  parties ,  et  par  le  jeu  des 
causes  physiques  ,  que  l'on  doit  expliquer  le  sys- 
tème théologique  de  tous  les  anciens  peuples; 
que  c'est  sur  le  ciel ,  sur  le  soleil  ,  sur  la  lune  , 
sur  les  astres  ,  sur  la  terre  et  sur  les  élémens 
que  nous  devons  porter  nos  yeux  si  nous  voulons 
retrouver  les  dieux  de  tous  les  peuples  et  les  dé- 
couvrir sous  le  voile  que  l'allégorie  et  la  mysti- 
cité out  souvent  jeté  sur  eux ,  soit  pour  piquer 
notre  curiosité ,  soit  pour  nous  inspirer  plus  de 
respect.  Ce  culte  ayant  été  le  premier  et  le  plus 

2. 
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universellement  répandu  ,  il  s'ensuit  que  la  mé- 
thode d'explication  qui  doit  être  employée  la  pre- 
mière et  le  plus  universellement  ,  est  celle  qui 
porte  tout  entière  sur  le  jeu  des  causes  phy- 
siques et  sur  le  mécanisme  de  l'organisation  du 
monde.  Tout  ce  qui  recevra  un  sens  raisonnable  , 
considéré  sous  ce  point  de  vue  ;  tout  ce  qui ,  dans 
les  poèmes  anciens  sur  les  dieux  et  dans  les  lé- 
gendes sacrées  des  différées  peuples  ,  contiendra 
un  tableau  ingénieux  de  la  nature  et  de  ses  opé- 
rations ,  est  censé  appartenir  à  cette  religion  que 
j'appelle  la  religion  universelle.  Tout  ce  qui 
pourra  s'expliquer  sans  effort  par  le  système  phy- 
sique et  astronomique  ,  doit  être  regardé  comme 
faisant  partie  des  aventures  factices  que  l'allégorie 
a  introduites  dans  les  chants  sur  la  nature. 

C'est  sur  cette  base  que  repose  tout  le  système 
d'explication  que  nous  adoptons  dans  notre  ou- 
vrage. On  n'adora  ,  avons-nous  dit  ,  on  ne  chanta 
que  la  nature  ,  on  ne  peignit  qu'elle  :  donc  c'est 
par  elle  qu'il  faut  tout  expliquer  :  la  conséquence 
est  nécessaire. 
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CHAPITRE  III. 

De  l'Univers  animé  et  intelligent. 

Avant  de  passer  aux  applicatioiis  de  notre  sys- 
tème et  aux  résultats  qu'il  doit  donner  ,  il  est  bon 
de  considérer  dans  l'univers  tous  les  rapports 
sous  lesquels  les  anciens  Font  envisagé. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  n'aient  vu  dans  le 
inonde  qu'une  machine  sans  vie  et  sans  intelli- 
gence, mue  par  une  force  aveugle  et  nécessaire.  La 
plus  grande  et  la  plus  saine  partie  des  philosophes 
ont  pensé  que  l'univers  renfermait  éminemment 
le  principe  de  vie  et  de  mouvement  que  la  nature 
avait  mis  en  eux,  et  qui  n'était  en  eux  que  parce 
qu'il  existait  éternellement  en  elle  ,  comme  dans 
une  source  abondante  et  féconde  dontles  ruisseaux 
vivifiaient  et  animaient  tout  ce  qui  a  vie  et  intelli- 
gence. L'homme  n'avait  pas  encore  la  vanité  de 
se  croire  plus  parfait  que  le  monde  ,  et  d'admettre 
dans  une  portion  infiniment  petite  du  grand  tout 
ce  qu'il  refusait  au  grancljtout  lui-même  et  dans 
l'être  passager  ,  ce  qu'il  n'accordait  pas  à  l'être 
toujours  subsistant. 

Le  monde  paraissait  animé  par  un  principe  de 
vie  qui  circulait  dans  toutes  ses  parties,  et  qui  le 
tenait  dans  uue  activité  éternelle.  On  crut  donc 
que  l'univers  vivait  comme  i  homme  et  comme  les 
autres  animaux  ,  ou  plutôt  que  ceux-ci  ne  vivaient 
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que  parce  que  l'univers,  essentiellement  animé, 
leur  communiquait  pour  quelques  instans  une 
infiniment  petite  portion  de  sa  vie  immortelle 
qu'il  versait  dans  la  matière  inerte  et  grossière  des 
corps  sublunaires.  Venait-il  à  la  retirer  à  lui, 
l'homme  et  l'animal  mouraient,  et  l'univers  seul, 
toujours  vivant,  circulait  autour  des  débris  de  leurs 
corps  par  son  mouvement  perpe'tuel,  et  organisait 
de  nouveaux  êtres.  Le  feu  actif  ou  la  substance 
subtile  qui  le  vivifiait  lui-même  en  s'incorporant 
à  sa  masse  immense,  en  était  l'âme  universelle. 
C'est  cette  doctrine  qui  est  renfermée  dans  le  sys- 
tème des  Chinois,  sur  Wang  et  sur  YYn ,  dont 
l'un  est  la  matière  céleste ,  mobile  et  lumineuse ,  et 
l'autre  la  matière  terrestre,  inerte  et  ténébreuse  dont 
tous  les  corps  se  composent. 

C'est  le  dogme  de  Pythagore,  contenu  dans  ces 
beaux  vers  du  sixième  livre  de  l'Énéide,  où  An- 
chise  révèle  à  son  fils  l'origine  des  âmes  ,  et  le  sort 
qui  les  attend  après  la  mort. 

«  Il  faut  que  vous  sachiez ,  lui  dit-il,  ô  mon  fils  î 
«  que  le  ciel  et  la  terre ,  la  mer ,  le  globe  brillant  de 
<c  la  lune ,  et  tous  les  astres,  sont  mus  par  un  prin- 
«  cipe  de  vie  interne  qui  perpétue  leur  existence  ; 
«  qu'il  est  une  grande  âme  intelligente,  répandue 
«  dans  toutes  les  parties  du  vaste  corps  de  l'univers, 
«  qui,  se  mêlant  à  tout,  l'agite  d'un  mouvement  e'ter- 
iï  nel.  C'est  cette  âme  qui  est  la  source  de  la  vie  de 
(î  l'hcmme/J  e  celle  des  troupeaux,  de  celle  des  oi- 
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«  seaux  et  de  tous  les  monstres  qui  respirent  au  sein 
«  des  mers.  La  force  vive  qui  les  anime  e'mane  de  ce 
«  feu  éternel  qui  brille  dans  les  cieux,  et  qui,  captif 
«  dans  la  matière  grossière  des  corps  ,  ne  s'y  dé- 
«  veloppe  qu'autant  que  le  permettent  les  diverses 
«  organisations  mortelles  qui  émoussent  sa  force 
«  et  son  activité'.  A  la  mort  de  chaque  animal  , 
((  ces  germes  de  vie  particulière,  ces  portions  du 
«  souffle  universel ,  retournent  à  leur  principe  , 
«  et  à  leur  source  de  vie  qui  circule  dans  la 
u  sphère  étoilée.  v 

Timée  deLocres, etaprèsluiPlatonetProclus,ont 
fait  un  traite' sur  cet  âme  universelle,  appelée  âme 
du  monde  ,  qui ,  sous  le  nom  de  Jupiter  ,  subit  tant 
de  méthamorplioses  dans  la  mythologie  ancienne, 
et  qui  est  représentée  sous  tant  de  formes  emprun- 
tées des  animaux  et  des  plantes  dans  le  système  des 
Egyptiens.  L'univers  fut  donc  regardé  comme  un 
animal  vivant  ,  qui  communique  sa  vie  à  tous  les 
êtres  qu'il  engendre  par  sa  fécondité  éternelle. 

Non-seulement  il  fut  réputé  vivant,  mais  encore 
souverainement  intelligent,  et  peuplé  d'une  foule 
d'intelligences  partielles  répandues  par  toute  la  na- 
ture ,  et  dont  la  source  était  dans  son  intelligence 
suprême  et  immortelle. 

Le  monde  comprend  tout,  dit  Timée;  il  est 
animé  et  doué  de  raison  :  c'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  beaucoup  de  philosophes  que  le  monde  était 
vivant  et  sage, 


50  ABREGE  DE  l'oRIGIÎTE 

Cléanthe,  qui  regardait  l'univers  comme  Dieu  ou 
comme  la  cause  universelle  et  improduite  de  tous  les 
effets, donnait  une  âme  et  une  intelligence  au  monde, 
et  c'était  à  cette  âme  iutelligente  qu'appartenait 
proprement  la  divinité.  Dieu,  suivant  lui,  établissait 
son  principal  sie'ge  dans  la  substance  éthérée,  dans 
cet  élément  subtil  et  lumineux  qui  circule  avec 
abondance  autour  du  firmament,  et  qui  de  là  se  ré- 
pand dans  tous  les  astres,  qui  par  cela  même  parta- 
gent la  nature  divine. 

Dans  le  second  livre  de  Cicéron  sur  la  nature 
des  dieux,  un  des  interlocuteurs  s'attache  à  prouver 
par  plusieurs  argumens  que  l'univers  est  nécessai- 
rement intelligent  et  sage.  Une  des  principales  rai- 
sons qu'il  en  apporte  ,  c'est  qu'il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  l'homme ,  qui  n'est  qu'une  infiniment 
petite  partie  du  grand  tout,  ait  des  sens  et  de  l'in- 
telligence, et  que  le  tout  lui-même,  d'une  nature 
bien  supérieure  à  celle  de  l'homme  ,  en  soit  privé. 
((  Une  même  sorte  d'âmes ,  dit  Marc-Àurèle ,  a 
«  été  distribuée  a  tous  les  animaux  qui  sont  sans 
«  raison,  et  un  esprit  intelligent  à  tous  les  êtres 
«  raisonnables.  De  même  que  tous  les  corps  ter- 
«  restres  sont  formés  d'une  même  terre,  de  même 
«  que  tout  ce  qui  vit  et  tout  ce  qui  respire  ne  voit 
«  qu'une  même  lumière,  ne  reçoit  et  ne  rend  qu'un 
«  même  air,  de  même  il  n'y  a  qu'une  âme,  quoi- 
«  qu'elle  se  distribue  en  une  infinité  de  corps  orga- 
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M  iiises  ;  il  n'y  a  qu'une  intelligence  ,  quoiqu'elle 
«  semble  se  partager.  Ainsi  la  lumière  du  soleil  est 
«  une,  quoiqu'on  la  voie  dispersée  sur  lesinurailles, 
«  sur  les  montagnes ,  sur  milie  objets  divers.  » 

Il  résulte  de  ces  principes  philosophiques  que  la 
matière  des  corps  particuliers  se  généralise  en  une 
matière  universelle  dont  se  compose  le  corps  du 
monde  ;  que  les  âmes  et  les  intelligences  particu- 
lières se  généralisent  en  une  âme  et  en  une  intel- 
ligence universelle  ,  qui  meuvent  et  régissent  la 
masse  immense  de  matière  dont  est  formé  le  corps 
du  monde.  Ainsi  l'univers  est  un  vaste  corps  mu 
par  une  âme,  gouverné  et  conduit  par  une  intelli- 
gence ,  qui  ont  la  même  étendue  et  qui  agissent 
dans  toutes  ses  parties,  c'est-à-dire  ,  dans  tout  ce 
qui  existe  ,  puisqu'il  n'existe  rien  hors  l'univers  , 
qui  est  l'assemblage  de  toutes  choses.  Réciproque- 
ment ,  de  même  que  la  matière  universelle  se  par- 
tage en  une  foule  innombrable  de  corps  particuliers 
sous  des  formes  variées  ,  de  même  la  vie  ou  Pâme 
universelle  ,  ainsi  que  l'intelligence ,  se  divisant 
dans  les  corps,  y  prennent  un  caractère  de  vie  et 
d'intelligence  particulière  dans  la  multitude  infinie 
de  vases  divers  qui  les  reçoivent.  Telle  la  masse 
immense  des  eaux  ,  connue  sous  le  nom  d'Océan  , 
fournit  par  l'évaporatîon  les  diverses  espèces  d'eaux 
qui  se  distribuent  dans  les  lacs,  dansles  fontaines, 
dans  les  rivières ,  dans  les  plantes,  dans  tous  le* 
végétaux  et  les  animaux  ,  où  circulent  les  fluides 
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sous  des  formes  et  avec  des  qualite's  particulières  , 
pour  rentrer  ensuite  dans  le  bassin  des  mers,  où 
elles  se  confondent  en  une  seule  masse  de  qualité 
homogène.  Voilà  l'idée  que  les  anciens  eurent  de 
l'âme  ou  de  la  vie  et  de  l'intelligence  universelle  , 
source  de  la  vie  et  des  intelligences  distribuées  dans 
tous  les  êtres  particuliers ,  à  qui  elles  se  communi- 
quent par  des  milliers  de  canaux.  C'est  de  cette 
source  féconde  que  sont  sorties  les  intelligences  in- 
nombrables placées  dans  le  ciel,  dans  le  soleil,  dans 
la  lune,  dans  tousles  astres,  dans  les  éiémens,  dans 
la  terre  ,  dans  les  eaux,  et  généralement  partout 
où  la  cause  universelle  semble  avoir  fixé  le  siège  de 
quelque  action  particulière,  et  quelqu'un  des  agens 
du  grand  travail  de  la  nature.  Ainsi  se  composa  la 
cour  des  dieux  qui  habitent  l'Olympe  ,  celles  des 
divinités  de  l'air  ,  de  la  mer  et  de  la  terre;  ainsi 
s'organisa  le  système  général  de  l'administration  du 
monde  ,  dont  le  soin  fut  confié  à  des  intelligences 
de  différens  ordres  et  de  dénominations  différentes, 
soit  dieux,  soit  génies  ,  soit  anges,  soit  esprits  cé- 
lestes, héros,  ireds,  azes,  etc. 

Rien  ne  s'exécuta  plus  dans  le  monde  par  des 
moyens  physiques,  par  la  seule  force  de  la  ma- 
tière et  par  les  lois  du  mouvement  :  tout  dépendit 
de  la  volonté  et  des  ordres  d'agens  intelligens.  Le 
conseil  des  dieux  régla  le  destin  des  hommes  ,  et 
décida  du  sort  de  la  nature  entière,  soumise  à  leurs 
lois  et  dirigée  par  leur  sagesse.  C'est  sous  cette 
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forme  que  se  présente  la  théologie  chez  tous  les 
peuples  qui  ont  eu  un  culte  régulier  et  des  théo- 
gonies raisonnées.  Le  sauvage,  encore  aujourd'hui, 
place  la  vie  partout  où  il  voit  du  mouvement  ,  et 
l'intelligence  dans  toutes  les  causes  dont  il  ignore 
le  mécanisme  ,  c'est-à-dire,  dans  toute  la  nature. 
De  là  l'opinion  des  astres  animés  et  conduits  par 
des  intelligences;  opinion  répandue  chez  les  Chal- 
déens  ,  chez  les  Perses  ,  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Juifs  et  les  Chrétiens;  car  ces  derniers  ont  placé  des 
anges  dans  chaque  astre,  chargés  de  conduire  les 
corps  célestes  et  de  réglerlemouvement  dessphères. 

Les  Perses  ont  aussi  leur  ange  Chur,  qui  dirige 
la  course  du  soleil  ;  et  les  Grecs  avaient  leur  Apol* 
Ion ,  qui  avait  son  siège  dans  cet  astre.  Les  livres 
théologiques  des  Perses  parlent  de  sept  grandes 
intelligences  sous  le  nom  d'Amschaspands,  qui 
forment  le  cortège  du  dieu  de  la  lumière,  et  qui  ne 
sont  quelesgénies  des  septplanètes.  Les  Juifs  enont 
fait  leurs  sept  archanges  ,  toujours  présens  devant 
le  Seigneur.  Ce  sont  les  sept  grandes  puissances 
qu'Avenard  nous  dit  avoir  été  préposées  par  Dieu 
au  gouvernement  du  monde  ,  ou  les  sept  anges 
chargés  de  conduire  les  sept  planètes;  elles  répon- 
dent aux  sept  ousiarques,  qui,  suivant  la  doctrine  de 
Trismégiste,  président  aux  sept  sphères. Les  Arabes, 
les  Mahométans  ,  les  Copthes  ,  les  ont  conservées. 
Ainsi,  chez  les  Perses,  chaque  planète  est  surveillée 
par  un  génie  placé  dans  une  étoile  fixe  :  l'astre  Tas- 
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chter  est  charge  de  la  planète  Tir  ou  de  Mercure, 
qui  est  devenu  l'ange  Tiriel,  que  les  cabalistes  ap- 
pellent l'intelligence  de  Mercure  ;  Haftorang  est 
l'astre  charge'  de  la  planète  Behram  ou  de  Mars , 
etc.  Les  noms  de  ces  astres  sont  aujourd'hui  les 
noms  d'autant  d'anges  chez  les  Perses  modernes. 

Au  nombre  sept  des  sphères  planétaires  on  a 
ajouté  la  sphère  des  fixes  et  le  cercle  de  la  terre;  ce 
qui  a  produit  le  système  des  neuf  sphères.  Les  Grecs 
y  attachèrent  neuf  intelligences,  ^ous  le  nom  de 
muses,  qui,  par  leurs  chants,  formaient  l'harmonie 
universelle  du  monde.  Les  Chaldéens  et  les  Juifs  y 
plaçaient  d'autres  intelligences,  sous  le  nom  de  ché- 
rubins et  de  séraphins,  etc.,  au  nombre  de  neuf 
chœurs, qui  réjouissaient  l'éternelpar  leurs  concerts. 

Les  Hébreux  et  les  Chrétiens  admettent  quatre 
anges  chargés  de  garderies  quatre  coins  du  monde. 
L'astrologie  avait  accorde'  cette  surveillance  â 
quatre  planètes;  les  Perses,  à  quatre  grandes  étoiles 
placées  aux  quatres  points  cardinaux  du  ciel. 

Les  Indiens  ont  aussi  leurs  génies ,  qui  président 
aux  diverses  régions  du  monde.  Le  système  astro- 
logique avait  soumis  chaque  climat  ,  chaque  ville 
à  l'influence  d'un  astre.  On  y  substitua  son  ange  , 
ou  l'intelligence  qui  était  censée  présider  à  cet 
astre  et  en  être  l'âme.  Ainsi  les  livres  sacrés  des 
Juifs  admettent  un  ange  tutélaire  de  la  Perse  ,  un 
ange  tutélaire  des  Juifs. 

Le  nombre  douze  ou  celui  des  signes  donna  lieu 
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d'imaginer  douze  grands  anges  gardiens  du  monde 
dont  Hyde  nous  a  conservé  les  noms.  Chacune  des 
divisions  du  temps  en  douze  mois  est  son  ange  , 
ainsi  que  les  éléinens.  Il  y  a  aussi  des  anges  qui 
président  aux  trente  jours  de  chaque  mois.  Toutes 
les  choses  du  monde,  suivant  les  Perses,  sont  admi- 
nistrées par  des  anges  ,  et  cette  doctrine  remonte 
chez  eux  à  plus  haute  antiquité. 

Les  Basilidiens  avaient  leurs  trois  cent  soixante 
anges,  qui  présidaient  aux  trois  cent  soixante  cieux 
qu'ils  avaient  imagine's.  Ce  sont  les  trois  cent 
soixante  Enons  des  gnostiques. 

L'administration  de  l'univers  fut  partagée  entre 
cette  foule  d'intelligences  ,  soit  anges  ,  soit  izeds, 
soit  dieux  ,  he'ros  ,  génies  ,  gines  ,  etc.  ;  chacune 
d'elles  était  chargée  d'un  certain  département  ou 
d'une  fonction  particulière  :  le  froid  ,  le  chaud  , 
la  pluie  ,  la  sécheresse  ,  les  productions  des  fruits 
de  la  terre  ,  la  multiplication  des  troupeaux  ,  les 
arts  ,  les  opérations  agricoles,  etc.,  tout  fut  sous 
l'inspection  d'un  ange. 

Bad  ,  chez  les  Perses  ,  est  le  nom  de  l'ange  qui 
préside  aux  vents.  Mordad  est  l'ange  de  la  mort. 
Aniran  préside  aux  noces.  Fervardin  est  le  nom  de 
Fange  de  l'air  et  des  eaux.  Curdat ,  le  nom  de  l'ange 
de  la  terre  et  de  ses  fruits.  Cette  théologie  a  passé 
chez  les  chrétiens.  Origène  parle  de  l'ange  de  la 
vocation  des  Gentils,  de  l'ange  de  la  grâce.  Tertul- 
lien,  de  l'ange  de  la  prière,  de  l'ange  du  baptême  r 


56  ABRÉGÉ  DE  L'ORIGINE 

des  anges  du  mariage  ,  de  l'ange  qui  préside  à" la 
formation  du  fœtus.  Chrysostome  et  Basile  célè- 
brent Fange  de  la  paix.  Ce  dernier  ,  dans  sa  litur- 
gie, fait  mention  de  l'ange  du  jour.  On  voit  que  les 
pères  de  l'Eglise  ont  copié  le  système  hiérarchique 
des  Perses  et  des  Chaldéens. 

Dans  la  théologie  des  Grecs  ,  on  supposait  que 
les  dieux  avaient  partagé  entre  eux  les  différentes 
parties  de  l'univers  ,  les  difFérens  arts  ,  les  divers 
travaux.  Jupiter  présidait  au  ciel ,  Neptune  aux 
eaux,  Pluton  aux  enfers  ,  Vulcain  au  feu  ,  Diane 
à  la  chasse  ,  Cérès  à  la  terre  et  aux  moissons  ,  Bac- 
chus  aux  vendanges ,  Minerve  aux  arts  et  aux  di- 
verses fabriques.  Les  montagnes  eurent  leurs  Oréa- 
des,les  fontaines  leurs  Naïades,  les  forêts  leurs 
Dryades  et  leurs  Hamadryades  :  c'est  le  même 
dogme  sous  d'autres  noms  ;  et  Origène  ,  chez  les 
chrétiens  ,  professe  la  même  opinion  lorsqu'il  dit  : 
«  J'avancerai  hardiment  qu'il  y  a  des  vertus  célestes 
a  qui  ont  le  gouvernement  de  ce  monde  :  l'une 
«  préside  à  la  terre,  l'autre  aux  plantes,  telle  autre 
«  aux  fleuves  et  aux  fontaines ,  telle  autre  à  Ja 
ce  pluie,  aux  vents.  »  L'astrologie  plaçait  une  partie 
de  ces  puissances  dans  les  astres  ,  ainsi  les  Hyades 
présidaient  aux  pluies,  Orion  aux  tempêtes,  Sirius 
aux  grandes  chaleurs,  le  bélier  aux  troupeaux ,  etc. 
Le  système  des  anges  et  des  dieux  qui  se  distribuent 
entre  eux  les  diverses  parties  du  monde  et  les  diffé- 
rentes opérations  du  grand  travail  [de  'la  nature^ 
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n'est  autre  chose  que  l'ancien  système  astrolo- 
gique ,  dans  lequel  les  astres  exerçaient  les  mêmes 
fonctions  qu'ont  depuis  remplies  leurs  anges  ou  leurs 
génies. 

Proclus  fait  présider  une  pléiade  a  chacune  des 
sphères  :  Céléno  préside  à  la  sphère  de  Saturne  , 
Stéropé  à  celle  de  Jupiter,  etc.  Dans  l'Apocalypse, 
ces  mêmes  pléiades  sont  appelées  sept  anges  ,  qui 
frappent  le  monde  des  sept  dernières  plaies 

Les  habitans  de  l'île  de  Thulé  adoraient  des 
génies  célestes,  aériens,  terrestres;  ils  en  plaçaient 
aussi  dans  les  eaux,  dans  les  fleuves  et  les  fontaines, 
Les  Sinthovistes  du  Japon  révèrent  des  divinités 
distribuées  dans  les  étoiles,  et  des  esprits  qui  pré- 
sident aux  élémens,  aux  plantes,  aux  animaux, 
aux  divers  événemens  de  la  vie. 

Ils  ont  leurs  udsigami,  qui  sont  les  divinités  tuté- 
laires  d'une  province,  d'une  ville,  d'un  village,  etc. 

Les  Chinois  rendent  un  culte  aux  génies  placés 
dans  le  soleil  et  dans  la  lune,  dans  les  planètes  , 
dans  les  élémens  i  et  à  ceux  qui  président  a  la 
mer  ,  aux  fleuves  ,  aux  fontaines,  aux  bois  ,  aux 
montagnes  ,  et  qui  répondent  aux  Néréides  ,  aux 
Naïades  ,  aux  Dryades  et  aux  autres  nymphes  de 
la  théogonie  des  Grecs.  Tous  ces  génies,  suivant  les 
lettres,  sont  des  émanations  du  grand  comble,  c^est- 
à-dire,  du  ciel  ou  de  l'âme  universelle  qui  le  meut. 

Les  dieu ,  chez  les  Chinois  de  la  secte  de  Tao  , 
composent  une  administration  d'esprits  ou  d'intel- 
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ligences  rangées  en  différentes  classes,  et  chargées 
de  différentes  fonctions  dans  îa  nature.  Les  unes 
ont  inspection  sur  le  soleil,  les  autres  sur  la  lune, 
celles-ci  sur  les  étoiles,  celles-là  sur  les  vents,  sur  la 
pluie  ,  sur  la  grêle  ;  d'autres  sur  le  temps  ,  sur  les 
saisons  ,  sur  les  jours ,  sur  les  nuits,  sur  les  heures 
Les  Siamois  admettent ,  comme  les  Perses  ,  des 
auges  qui  président  aux  quatres  coins  du  monde  ; 
ils  placent  sept  classes  d'anges  dans  les  sept  cieux  : 
les  astres,  les  vents  ,  la  pluie  ,  la  terre  ,  les  monta- 
gnes, les  villes,  sont  sous  la  surveillance  d'anges  ou 
d'intelligences.  Ils  en  distinguent  de  mâles  et  de  fe- 
melles :  ainsi  l'ange  gardienne  delà  terre  est  femelle. 

C'est  par  une  suite  du  dogme  fondamental  qui 
place  Dieu  dans  l'âme  universelle  du  monde  ,  di* 
Dow  ,  âme  répandue  dans  toutes  les  parties  de  1; 
nature,  que  les  Indiens  révèrent  les  élémens  et 
toutes  les  grandes  parties  du  corps  de  l'univers  , 
comme  contenant  une  portion  de  la  divinité.  C'est 
là  ce  qui  a  donné  naissance  ,  dans  le  peuple  ,  au 
culte  des  divinités  subalternes  \  car  les  Indiens  , 
dans  leurs  vedams ,  font  descendre  la  divinité  ou 
l'âme  universelle  dans  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière. Ainsi  ils  admettent,  outre  leur  trinite'  ou 
triple  puissance,  une  foule  de  divinités  intermé- 
diaires ,  des  anges,  des  génies,  des  patriarches  r  etc. 
Ils  honorent  Vayoo,  dieu  du  vent  :  c'est  l'Éole  des 
Grecs ,  Agny ,  dieu  du  feu  ;  Varoog  ,  dieu  de 
l'océan  5  Sasanko  ,  dieu  de  la  lune  5  Prajapatée  ^ 
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dieu  des  nations  :  Cubera  préside  aux  richesses,  etc. 

Dans  le  système  religieux  des  Indiens,  le  soleil, 
la  lune  et  les  astres  sont  autant  de  dewatas  ou  de 
génies.  Le  monde  a  septe'tages,  dont  chacun  est 
entoure'  de  sa  mer  et  a  son  ge'nie  :  la  perfection  de 
chaque  génie  est  graduée  comme  celle  des  étages. 

C'est  le  système  des  anciens  Chaldéens  sur  la 
grande  mer  ou  firmament,  et  sur  les  divers  cieux 
habités  par  des  anges  de  différente  nature  et  com- 
posant une  hiérarchie  graduée. 

Le  dieu  Indra  ,  qui  ,  chez  les  Indiens  ,  préside 
a  l'air  et  au  vent,  préside  aussi  au  ciel  inférieur  et 
aux  divinités  subalternes,  dont  le  nombre  se  monte 
à  trois  cent  trente-deux  millions  :  ces  dieux  subal- 
ternes se  sous-divisent  en  différentes  classes.  Le 
ciel  supérieur  a  aussi  ses  divinités  ;  Adytya  con- 
duit le  soleil;  Nishagara,  la  lune  ,  etc. 

Les  Chingualais  donnent  à  la  divinité  des  lieu* 
tenans  :  toute  l'île  de  Ceylan  est  remplie  d'idoles 
tutélaires  des  villes  et  des  provinces.  Les  prières  de 
ces  insulaires  ne  s'adressent  pas  directement  à 
l'Etre  suprême  ,  mais  à  ses  lieutenans  et  aux  dieux 
inférieurs  dépositaires  d'une  partie  de  sa  puissance» 
Les  Moluquois  ont  leur  Mtos  ,  soumis  à  un 
chef  supérieur  qu'ils  appellent  Lanthila.  Chaque 
ville,  chaque  bourg,  chaque  cabane  a  son  Nitos 
ou  sa  divinité  tutélaire  ;  ils  donnent  au  génie  de 
l'air  le  nom  de  Lanitho. 

Aux  îles  Philippines,  le  culte  du  soleil,  delà 
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lune  et  des  étoiles  est  accompagné  de  celui  des 
intelligences  subalternes  ,  dont  les  unes  président 
aux  semences  ,  les  autres  à  la  pêche  ,  celles-ci  aux 
villes ,  celles-là  aux  montagnes  ,  etc. 

Les  habitans  de  l'île  Formose,  qui  regardaient 
le  soleil  et  la  lune  comme  deux  divinités  supé- 
rieures ,  imaginaient  que  les  étoiles  e'taient  des 
demi-dieux  ou  des  divinités  inférieures. 

Les  Parsis  subordonnent  au  dieu  suprême  sept 
ministres  ,  sous  lesquels  sont  rangés  vingt-six  au- 
tres qui  se  partagent  le  gouvernement  du  monde. 
Ils  les  prient  d'intercéder  pour  eux  dans  leurs  be- 
soins, comme  étant  médiateurs  entre  l'homme  et  le 
dieu  suprême. 

Les  Sabéens  plaçaient  entre  le  dieu  suprême  , 
qu'ils  qualifiaient  de  seigneurs  des  seigneurs,  des 
anges  qu'ils  appelaient  des  médiateurs. 

Les  insulaires  de  l'île  de  Madagascar ,  outre  le 
dieu  souverain  ,  admettent  des  intelligences  char- 
gées de  mouvoir  et  de  gouverner  les  sphères  cé- 
lestes ;  d'autres  qui  ont  le  département  de  l'air  , 
des  météores  ;  d'autres  celui  des  eaux  :  celles-là 
veillent  sur  les  hommes. 

Les  habitans  de  Loango  ont  une  multitude  d'ido- 
les de  divinités,  qui  se  partagent  entre  elles  l'em- 
pire du  monde.  Parmi  ces  dieux  ou  génies ,  les  uns 
président  aux  vents,  les  autres  aux  éclairs,  d'autres 
aux  récoltes  :  ceux-ci  dominent  sur  les  poissons  de 
la  mer  et  des  rivières  ,  ceux-là  sur  les  forêts  ,  etc. 
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Les  peuples  de  la  Celtique  admettaient  des  in- 
telligences que  le  premier  être  ayait  répandues 
dans  toutes  les  parties  de  la  matière,  pour  l'animer 
et  la  conduire.  Ils  unissaient  au  culte  des  différentes 
parties  de  la  nature  et  des  élémens,  des  génies 
qui  étaient  censés  y  avoir  leur  siège  et  en  avoir 
la  conduite.  Ils  supposaient ,  dit  Peloutier  ,  que 
chaque  partie  du  monde  visible  était  unie  à  une 
Intelligence  invisible  qui  en  était  l'âme.  La  même 
opinion  était  répandue  chez  les  Scandinaves.  «  De 
«  la  divinité  suprême,  qui  est  le  monde  animé  et 
»  intelligent,  dit  Mallet,  était  émanée,  suivant 
<c  ces  peuples,  une  infinité  de  divinités  subalternes 
«  et  de  génies ,  dont  chaque  partie  visible  du 
«  monde  était  le  siège  et  le  temple  :  des  intelli- 
«  gences  n'y  résidaient  pas  seulement ,  elles  en 
«  dirigaient  aussi  les  opérations.  Chaque  élément 
«  avait  son  intelligence  ou  sa  divinité  propre.  Il 
«  y  en  avait  dans  la  terre,  dans  Peau,  dans  le  feu  , 
«  dans  l'air,  dans  le  soleil ,  dans  la  lune,  dans  les 
«  astres.  Les  arbres,  les  forêts,  les  fleuves,  les  mon- 
«  tagnes,  les  rochers,  les  vents,  la  foudre,  la  teni- 
«  pête,  en  contenaient  aussi,  et  méritaient  parla  un 
«  culte  religieux.  » 

Les  Slaves  avaient  Koupalo  ,  qui  présidait  aux 
productions  de  la  terre  ;  Bog,  dieu  des  eaux.  Lado 
ou  Lada  présidait  à  l'amour. 

Les  Bourkans  des  Kalmouks  résident  dans  le 
monde  qu'ils  adoptent,  et  dans  les  planètes;  d'au- 
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très  occupent  les  contrées  célestes.  Sakji-Mouni  ha- 
bite sur  la  terre  ;  Erlik-Kan  aux  enfers ,  où  il  règne 
sur  les  âmes. 

Les  Kalmouks  sont  persuadés  que  l'air  est  rempli 
de  génies;  ils  donnent  à  ces  esprits  aériens  le  nom  de 
Tengri  :  les  uns  sont  bienfaisans,  les  autres  mal- 
faisans. 

Les  habitans  du  Thibet  ont  leur  Lahes,  génies 
émanés  de  la  substance  divine. 

En  Amérique,  les  sauvages  de  Pile  de  St.-Domin- 
gue  reconnaissaient,  au-dessous  du  dieu  souverain» 
d'autres  divinités  sous  le  nom  de  Zémés,  auxquelles 
on  consacrait  des  idoles  dans  chaque  cabane.  Les 
Mexicains,  les  Virginiens,  supppsaient  aussi  que  le 
dieu  suprême  avait  abandonné  le  gouvernement  du 
monde  a  une  classe  de  dieux  subalternes.  C'est  avec 
ce  monde  invisible  ou  composé  d'intelligences  ca- 
chées dans  toutes  les  parties  de  la  nature,  que  les 
prêtres  avaient  établi  un  commerce  qui  a  fait  tous 
les  malheurs  de  l'homme  et  sa  honte,  Il  reste  donc 
démontré,  d'après  i'énumération  que  nous  venons 
de  faire  des  opinions  religieuses  des  différens  peu- 
ples du  monde,  que  l'univers  et  ses  parties  ont  été 
adorés,  non-seulement  comme  causes,  mais  encore 
comme  causes  vivantes,  animées  et  intelligentes,  et 
que  ce  dogme  n'est  pas  celui  d'un  ou  deux  peuples, 
mais  que  c'est  un  dogme  universellement  répandu 
par  toute  la  terre.  Nous  avons  également  vu  quelle 
a  été  la  source  de  cette  opinion  :  elle  est  née  du 
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dogme  d'une  âme  unique  et  universelle,  ou  d'une 
âme  du  monde,  souverainement  intelligente,  dissé- 
minée sur  tous  les  points  de  la  matière,  où  la  na- 
ture exerce  comme  cause  quelqu'action  importante, 
ou  produit  quelqu'effet  régulier,  soit  éternel,  soit 
constamment  reproduit.  La  grande  cause  unique  ou 
FUnivers-Dieu  se  décomposa  donc  en  une  foule  de 
causes  partielles,  qui  furent  subordonnées  à  son 
unité,  et  qui  ont  été  considérées  comme  autant  de 
causes  vives  et  intelligentes,  de  la  nature  de  la  cause 
suprême,  dont  elles  sont  ou  des  parties,  ou  des 
émanations.  L'univers  fut  donc  un  dieu  unique , 
composé  de  l'assemblage  d'une  foule  de  dieux  qui 
concouraient  comme  causes  partielles  à  l'action  to- 
tale qu'il  exerce  lui-même,  en  lui-même  et  sur  lui- 
même.  Ainsi  se  forma  cette  grande  administration, 
une  dans  sa  sagesse  et  sa  force  primitive  ,  mais  mul= 
tipliée  à  l'infini  dans  ses  agens  secondaires,  appelés 
dieux,  anges,  génies,  etc.,  et  avec  lesquels  on  a  cru 
pouvoir  traiter  comme  l'on  traitait  avec  les  minis- 
tres et  les  agens  des  administrations  humaines. 

C'est  ici  que  commence  le  culte,  car  nous  n'a- 
dressons des  vœux  et  des  prières  qu'à  des  êtres  ca- 
pables de  nous  entendre  et  de  nous  exaucer.  Ainsi 
Agamemnon  dans  Homère,  apostrophant  le  soleil, 
lui  dit  :  «  Soleil,  qui  vois  tout  et  entends  tout  », 
Ce  n'est  point  ici  une  figure  poétique;  c'est  un  dog- 
me constamment  reçu,  et  l'on  regarda  comme  impie 
le  premier  philosophe  qui  osa  avancer  que  le  soleil 
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n'était  qu'une  masse  de  feu.  On  sent  combien  de 
telles  opinions  nuisaient  aux  progrès  de  la  physi- 
que, lorsqu'on  pouvait  expliquer  tous  les  phénomè- 
nes de  la  nature  par  la  volonté  de  causes  intelli- 
gentes qui  avaient  leur  siège  dans  le  lieu  où  se  ma- 
nifestait l'action  de  la  cause.  Mais  si  par  là  l'étude 
de  la  physiqne  éprouva  de  grands  obstacles,  la  poé- 
sie y  trouva  de  grandes  ressources  pour  la  fiction. 
Tout  fut  animé  chez  elle,  comme  tout  paraissait 
l'être  dans  la  nature. 

Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre, 

C'est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre. 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots, 

C'est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 

Echo  n'est  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse, 

C'est  une  Nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse. 

Boileau,  Art  poétique.  I.  m 

Tel  fut  le  langage  de  la  poésie  dès  laplus  haute  an" 
tiquité,  et  c'est  d'après  ces  données  que  nous  procé- 
derons à  l'explication  de  la  mythologie  et  des  poè- 
mes religieux,  dontelle  renfermeles  débris.  Comme 
les  poètes  furent  les  premiers  théologiens,  c'est  auss1 
d'après  la  même  méthode  que  nous  analyserons 
toutes  les  traditions  et  les  légendes  sacrées,  sous 
quelque  nom  que  les  agens  de  la  nature  se  trouvent 
déguisés  dans  les  allégories  religieuses,  soit  que  l'on 
ait  supposé  les  intelligences  unies  aux  corps  visi- 
bles qu'elles  animaient,  soit  qu'on  les  en  ait  séparées 
par  abstraction,  et  qu'on  en  ait  composé  un  monde 
d'intelligences,  placé  hors  du  monde  visible,  mais 
gui  fut  toujours  calqué  sur  lui  et  sur  ses  divisions* 
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CHAPITRE  IV. 

Des  grandes  divisions  de  la  nature  en  causes  active  et 
passive ,  et  en  principes,  lumière  et  ténèbres 

3L'cnivers  ou  la  grande  cause  ,  ainsi  animé  et 
intelligent  ,  subdivisé  en  une  foule  de  causes  par- 
tielles également  intelligentes  ,  fut  partagé  aussi 
en  deux  grandes  masses  ou  parties  ,  Tune  appelée 
la  cause  active  ,  l'autre  la  cause  passive  ,  ou  la 
partie  mâle,  et  la  partie  femelle,  qui  composèrent 
le  grand  Androgyne  ,  dont  les  deux  sexes  étaient 
censés  s'unir  pour  tout  produire  ;  c'est-à-dire  ,  le 
monde  agissant  en  lui-même  et  sur  lui  -  même. 
Voilà  un  des  grands  mystères  de  l'aneienne  théo- 
logie :  le  ciel  contint  la  première  partie  ;  la  terre 
et  les  élémens,  jusqu'à  la  lune  comprirent  la  se- 
conde. 

Deux  choses  ont  frappé  tous  les  hommes  dans 
l'univers  et  dans  les  formes  des  corps  qu'il  ren- 
ferme :  ce  qui  semble  y  demeurer  toujours,  et  ce 
qui  ne  fait  que  passer  ;  les  causes ,  les  effets  et  les 
lieux  qui  leur  sont  affectés  ,  autrement  les  lieux 
où  les  uns  agissent  ,  et  ceux  où  les  autres  se 
reproduisent.  Le  ciel  et  la  terre  présentent  l'image 
de  ce  contraste  frappant  ,  de  Têtre  éternel  et  de 
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l'être  passager. Dans  le  ciel,  rien  ne  semble  naître  , 
croître ,  décroître  et  mourir  lorsqu'on  s'élève  au- 
dessus  de  la  sphère  de  la  lune.  Elle  seule  paraît 
offrir  des  traces  d'altération  ,  de  destruction  et  de 
reproduction  de  formes  dans  le  changement  de 
ses  phases,  tandis  que  d'un  autre  côté  elle  présente 
une  image  de  perpétuité  dans  sa  propre  substance, 
dans  son  mouvement  et  dans  la  succession  pério- 
dique et  invariable  de  ces  mêmes  phases.  Elle  est 
comme  le  terme  le  plus  élevé  de  la  sphère  des 
êtres  sujets  à  altération.  Au-dessus  d'elle ,  tout 
marche  dans  un  ordre  constant  et  régulier  ,  et 
conserve  des  formes  éternelles.  Tous  les  corps 
célestes  se  montrent  perpétuellement  les  mêmes, 
avec  leurs  grosseurs  ,  leurs  couleurs  ,  leurs  mêmes 
diamètres  ,  leurs  rapports  de  distance  ,  si  l'on  en 
excepte  les  planètes  ou  les  astres  mobiles  :  leur 
nombre  ne  s'accroît  ni  ne  diminue.  Uranus  n'en- 
gendre plus  d'enfans  et  n'en  perd  point  :  tout  est 
chez  lui  éternel  et  immuable,  au  moins  tout  nous 
paraît  l'être. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  Terre.  Si  d'un 
côté  elle  partage  l'éternité  du  ciel  dans  sa  masse 
et  dans  sa  force  et  ses  qualités  propres  ,  de  l'autre 
elle  porte  dans  son  sein  et  à  sa  surface  une  foule 
innombrable  de  corps  extraits  de  sa  substance  et 
de  celle  des  élémens  qui  l'enveloppent.  Ceux-ci 
n'ont  qu'une  existence  momentanée,  et  passent  suc- 
cessivement par  toulesles  formes,  dans  les  diverses 
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organisations  qu'éprouve  la  matière  terrestre  :  k 
peine  sortis  de  son  sein,  ils  s'y  replongent  aussitôt. 
C'est  à  cette  espèce  particulière  de  matière,  suc- 
cessivement organisée  et  décomposée ,  que  les 
hommes  ont  attaché  l'idée  d'être  passager  et  d'ef- 
fet ,  tandis  qu'ils  ont  attribué  la  prérogative  de 
causes  à  l'être  perpétuellement  subsistant ,  soit  au 
ciel  et  a  ses  astres,  soit  à  la  terre  ,  avec  ses  élé- 
mens,  ses  fleuves,  ses  montagnes. 

Toila  donc  deux  grandes  divisions  qui  ont  du 
se  faire  remarquer  dans  l'univers  ,  et  qui  séparent 
les  corps  existans  dans  toute  la  nature  par  des  dif- 
férences très-tranchantes.  A  la  surface  de  la  terre, 
on  voit  la  matière  subir  mille  formes  diverses  , 
suivant  les  différentes  contextures  des  germes 
qu'elle  contient  ,  et  les  configurations  variées  des 
moules  qui  les  reçoivent  et  où  ils  se  développent. 
Ici,  elle  rampe  sous  la  forme  d'un  arbuste  flexible; 
là,  elle  s'élève  majestueusement  sous  celle  du  chêne 
robuste;  ailleurs,  elle  se  hérisse  d'épines,  s'épanouit 
en  roses,  se  nuance  en  fleurs,  se  mûrit  en  fruits  , 
s'alonge  en  racines  ou  s'arrondit  en  masse  touffue, 
et  couvre  de  son  ombre  épaisse  le  vert  gazon,  sous 
la  forme  duquel  elle  alimente  les  animaux  ,  qui 
sont  encore  elle-même  ,  mise  en  activité  dans  une 
organisation  plus  parfaite  ,  et  mue  par  le  feu,  prin- 
cipe qui  donne  la  vie  aux  corps  animés.  Dans 
ce  nouvel  état,  elle  a  encore  ses  germes,  son 
développement ,  sa  croissance ,  sa  perfection  ou 
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sa  maturité  ,  sa  jeunesse  ,  sa  vieillesse  et  sa  mort  , 
et  elle  laisse  après  elle  des  débris  destinés  à  recom- 
poser de  nouveaux  corps.  Sous  cette  forme  animée 
on  la  voit  également  ramper  en  insecte  et  en  rep- 
tile ,  s'élever  en  aigle  hardi ,  se  hérisser  des  dards 
du  porc  -  épie  ,  se  couvrir  de  duvet ,  de  poils  ou 
de  plumes  diversement  colorées  ;  s'attacher  aux 
rochers  par  les  racines  du  polype,  se  traîner  en 
tortue,  bondir  en  cerf  et  en  daim  léger,  ou  presser 
la  terre  de  sa  masse  pesante  en  éléphant  j  rugir 
en  lion  ,  mugir  en  bœuf,  chanter  sous  la  forme 
d'oiseau;  enfin ,  articuler  des  sons  sous  celle  de 
l'homme,  combiner  des  idées  ,  se  connaître  et  s'i- 
miter elle-même  ,  créer  les  arts  ,  et  raisonner  sur 
toutes  ses  opérations  et  sur  celles  de  la  nature. 
C'est  là  le  terme  connu  de  la  perfection  de  la 
matière  organisée  sur  la  surface  de  la  terre. 

A  côte  de  l'homme  sont  les  extrêmes  qui  con- 
trastent le  plus  avec  la  perfection  de  la  matière 
animée  ,  dans  les  corps  qui  s'organisent  au  sein 
des  eaux,  et  qui  vivent  dans  le  coquillage.  Ici, 
le  feu  de  l'intelligence  ,  le  sentiment  et  la  vie  sont 
presqu'entièrement  éteints  ,  et  une  nuance  légère 
y  sépare  l'être  animé  de  celui  qui  ne  fait  que 
végéter.  La  nature  prend  des  formes  encore  plus 
variées  que  sur  la  terre  :  les  masses  y  sont  plus 
énormes  ,  et  les  figures  plus  monstrueuses;  mais 
on  y  reconnaît  toujours  la  matière  mise  en  acti- 
vité par  le  feu  Elhcr  ,  donc  l'action  est  enchaînée 
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dans  un  fluide  plus  grossier  que  l'air.  Le  vermis- 
seau rampe  ici  dans  le  limon  ,  tandis  que  le  poisson 
fend  la  masse  des  eaux,  à  l'aide  de  nageoires,, 
au-dessus  de  l'anguille  tortueuse ,  qui  développe 
ses  replis  vers  la  base  du  fluide.  L'énorme  baleine 
y  présente  une  masse  de  matière  vivante ,  qui 
n'a  pas  son  égale  parmi  les  habitans  de  J'a  terre 
et  de  l'air.  Quoique  les  trois  élémens  aient  chacun 
des  animaux  dont  les  formes  offrent  assez  souvent 
des  parallèles  ,  on  remarque  dans  tous  un  carac- 
tère commun  :  c'est  l'instinct  de  l'amour  qui  les 
rapproche  pour  se  reproduire  ,  et  un  autre  instinct 
moins  doux  qui  les  porte  à  se  rechercher  comme 
pâture ,  et  qui  tient  aussi  au  besoin  de  perpétuer 
les  transformations  de  la  même  matière  sous  mille 
formes  ,  et  a  la  faire  revivre  tour-a-tour  dans  les 
divers  élémens  qui  servent  d'habitalion  aux  corps 
organisés.  C'est  là  le  Prothée  d'Homère ,  suivant 
quelques  allégoristes. 

Rien  de  semblable  ne  s'offre  aux  regards  de 
l'homme  au-delà  de  la  sphère  élémentaire  ,  qui  est 
censée  s'étendre  jusqu'aux  dernières  couches  de 
l'atmosphère  ,  et  même  jusqu'à  l'orbite  de  la 
lune.  Là,  les  corps  prennent  un  autre  caractère, 
celui  de  constance  et  de  perpétuité,  qui  les  dis- 
tingue essentiellement  de  l'effet.  La  terre  recèle 
donc  dans  son  sein  fécond  la  cause  ou  les  germes 
des  êtres  qu'elle  en  fait  éclore  ;  mais  elle  n'est 
pas  la  seule  cause.  Les  pluies  qui  la  fertilisent 
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semblent  venir  du  ciel  ou  du  séjour  des  nuages  que 
l'oeil  y  place.  La  chaleur  vient  du  soleil,  et  les 
vicissitudes  des  saisons  sont  liées  au  mouvement  des 
astres ,  qui  paraissent  les  ramener.  Le  ciel  fut  donc 
aussi  cause  avec  la  terre  ,  mais  cause  active  ,  pro- 
duisant tous  les  changemens  sans  en  e'prouver  lui 
même ,  et  les  produisant  en  un  autre  que  lui. 

«  On  remarqua  qu'il  y  avait  dans  l'univers  , 
«  comme  le  dit  très-bien  Ocellus  de  Lucanie, 
«  ge'nération  et  cause  de  génération  ,  et  l'on  plaça 
«  la  génération  là  où  il  y  avait  changement  et 
«  déplacement  des  parties  ,  et  la  cause  où  il  y  avait 
«  stabilité  de  nature.  Comme  le  monde,  ajoute 
«  ce  philosophe ,  est  ingénérable  et  indestructible, 
«  qu'il  n'a  point  eu  de  commencement  et  qu'il 
«  n'aura  point  de  fin  ,  il  est  nécessaire  que  le  prin- 
«  cipe  qui  opère  la  génération  dans  un  autre  que 
«  lui ,  et  celui  qui  l'opère  en  lui-même  aient  co- 
te existé. 

a  Le  principe  qui  opère  en  un  autre  que  lui  est 
«  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  la  lune  ,  et  surtout 
«  le  soleil ,  qui ,  *par  ses  allées  et  ses  retours ,  change 
«  continuellement  l'air ,  en  raison  du  froid  et  du 
«  chaud ,  d'où  résultént  les  changemens  de  la  terre 
«  et  de  tout  ce  qui  tient  à  la  terre.  Le  zodiaque  , 
<c  dans  lequel  se  meut  le  soleil ,  est  encore  une 
«  cause  qui  concourt  à  la  génération  :  en  un  mot , 
«  la  composition  du  monde  comprend  jla  cause 
«  active  et  la  cause  passive;  l'une  qui  engendre 
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a  hors  (Telle;  l'autre  qui  engendre  en  elle.  La 
«  première ,  c'est  le  monde  supérieur  à  la  lune; 
«  la  seconde,  c'est  le  monde  sublunaire  :  de  ces 
«  deux  parties  ,  l'une  divine,  toujours  constante  , 
ce  et  l'autre  mortelle,  toujours  changeante,  est 
a  composé  ce  qu'on  appelle  le  monde,  dont  un  des 
a  principes  est  toujours  mouvant  et  gouvernant  , 
«  et  l'autre  toujours  mu  et  gouverné.  » 

Voilà  un  précis  de  la  philosophie  ancienne  qui 
a  passé  dans  les  théologies  et  les  cosmogonies  des 
différens  peuples. 

Cette  distinction  de  la  double  manière  dont  la 
grande  cause  procède  à  la  génération  des  êtres 
produits  par  elle  et  en  elle ,  dut  donner  lieu  à  des 
comparaisons  avec  les  générations  d'ici-bas,  où 
deux  causes  concourent  à  la  formation  de  l'animal; 
l'une  activement,  l'autre  passivement;  l'une  comme 
mâle,  l'autre  comme  femelle  ;  l'une  comme  père  , 
et  l'autre  comme  mère.  La  terre  dut  être  regardée 
comme  la  matrice  de  la  nature  et  le  réceptacle 
des  germes,  et  la  nourrice  des  êtres  produits  dans 
son  sein  j  le  ciel ,  comme  le  principe  de  la  semence 
et  de  la  fécondité.  Ils  durent  présenter  l'un  et 
l'autre  les  rapports  de  mâle  et  de  femelle  ,  ou 
plutôt  de  mari  et  de  femme,  et  leur  concours, 
Timage  d'un  mariage  d'où  naissent  tous  les  êtres. 
Ces  comparaisons  ont  été  effectivement  faites.  Le 
ciel ,  dit  Plutarque ,  parut  aux  hommes  faire  la 
fonction  de  père  7  et  la  terre  celle  de  mère.  «  Le 
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((  ciel  était  le  père  ,  parce  qu'il  versait  la  semence 
«  dans  le  sein  de  la  terre  par  le  moyen  de  ses 
«  pluies;  la  terre,  qui,  en  les  recevant,  devenait 
«  féconde  et  enfantait,  paraissait  être  la  mère.  » 
L'Amour  ,  suivant  Hésiode  ,  présida  au  débrouil- 
lement  du  chaos.  C'est  là  ce  chaste  mariage  de  la 
nature  avec  elle-même,  que  Virgile  a  chanté  dans 
ces  beaux  vers  du  second  livre  des  Géorgiques. 
«  La  terre,  dit  ce  poète  ,  s'entr'ouvre  au  printemps 
<c  pour  demander  au  ciel  le  germe  de  la  fécondité. 
«  alors  l'Ether,  ce  dieu  puissant  ,  descend  au  sein 
«  de  son  épouse,  joyeuse  de  sa  présence.  Au 
«  moment  où  il  fait  couler  sa  semence  dans  les 
«  pluies  qui  l'arrosent,  l'union  de  leur  deux  im- 
«  menses  corps  donne  la  vie  et  la  nourriture  à  tous 
«  les  êtres.  »  C'est  également  au  printemps,  et 
au  25  de  mars,  que  les  fictions  sacrées  des  chré- 
tiens supposent  que  l'éternel  se  communique  à 
leur  déesse  vierge,  pour  réparer  les  malheurs  de 
la  nature  et  régénérer  l'univers. 

Columelle  ,  dans  son  traité  sur  l'agriculture  ,  a 
aussi  chanté  les  amours  de  la  nature  ou  le  mariage 
du  ciel  avec  la  terre  ,  qui  se  consomme  tous  les 
ans  au  printemps..  Il  nous  peint  l'Esprit  éternel , 
source  de  la  vie  ou  l'âme  qui  anime  le  monde  , 
pressée  des  aiguillons  de  l'amour  et  brûlante  de 
tous  les  feux  de  Vénus,  qui:  s'unit  à  la  nature  ou 
à  elle-même ,  puisqu'elle  en  fait  partie,  et  qu1 
remplit  son  propre  sein  de  nouvelles  productions. 
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C'est  cette  union  de  l'univers  à  lui-même  ,  ou 
cette  action  mutuelle  de  ces  deux  sexes,  qu'il 
appelle  les  grands  secrets  de  la  nature,  ses  orgies 
sacrées,  ses  mystères,  et  dont  les  initiations  an- 
ciennes retraçaient  les  tableaux  variés  par  une 
foule  d'emblèmes.  De  là  les  fêtes  ityphalliques  et 
la  consécration  du  Phallus  et  du  Cteis  ,  ou  des 
parties  sexuelles  de  l'homme  et  de  la  femme  dans 
les  anciens  sanctuaires. 

Telle  est  aussi,  chez  les  Indiens,  l'origine  du 
culte  du  Lingam, qui  n'est  autre  chose  que  l'assem- 
blage des  organes  de  la  génération  de  deux  sexes , 
que  ces  peuples  ont  expose's  dans  les  temples  de  la 
nature  ,  pour  être  un  emblème  toujours  subsistant 
de  la  fécondité  universelle.  Les  Indiens  ont  la  plus 
grande  vénération  pour  ce  symbole,  et  ce  culte 
remonte  chez  eux  à  la  plus  haute  antiquité.  C'est 
sous  cette  forme  qu'ils  adorent  leur  grand  dieu 
Isuren ,  le  même  que  le  Baccbus  grec ,  en  l'honneur 
duquel  on  élevait  le  Phallus. 

Le  chandelier  à  sept  branches,  destiné  à  rep  résen- 
ter  le  système  planétaire  par  lequel  se  consomme 
le  grand  ouvrage  des  générations  sublunaires  ,  est 
placé  devant  le  Lingam  ,  et  les  Brames  l'allument 
lorsqu'ils  viennent  rendre  hommage  a  cet  emblème 
de  la  double  force  de  la  nature. 

Les  Gourous  sont  chargés  d'orner  le  Lingam  de- 
fleurs,  à  peu-près  comme  les  Grecs  paraient  le  Phal- 
lus. Le  Taly,  que  le  Brame  consacre,  que  le  nouvel 
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époux  attache  au  cou  de  sone'pouse,  et  qu'elle  doit 
porter  tant  qu'elle  vivera ,  est  souvent  un  Lingam 
ou  l'emblème  de  l'union  des  deux  sexes. 

Les  Egyptiens  avaient  pareillement  consacre'e  le 
Pliallus  dans  les  mystères  d'Isis  et  d'Osiris.  Suivant 
Kirker,  on  a  retrouve'  le  Phallus  honoré  jusqu'en 
Amérique.  Si  cela  est ,  ce  culte  a  eu  la  même  uni- 
versalité que  celui  de  la  nature  elle-même  ,  ou 
de  l'être  qui  réunit  cette  double  force.  Nous  ap- 
prenons de  Diodore  que  les  Egyptiens  n'étaient 
pas  les  seuls  peuples  qui  eussent  consacré  cet  em- 
blème; qu'il  l'était  chez  les  Assyriens ,  chez  les 
Perses,  chez  les  Grecs,  comme  il  l'était  chez  les  Ro- 
mains et  dans  toute  l'Italie.  Partout  il  fut  consacré 
comme  une  image  des  organes  de  la  génération  de 
tous  les  êtres  animés,  suivant  Diodore  ,  ou  comme 
un  symbole  destiné  à  exprimer  la  force  naturelle 
et  spermatique  des  astres,  suivant  Ptolémée. 

Les  docteurs  chrétiens ,  également  ignorans  et 
méchans ,  et  toujours  occupés  à  décrier  et  à  déna- 
turer les  idées  théologiques  ,  les  cérémonies ,  les 
statues  et  les  fables  sacrées  des  anciens,  ont  donc 
eu  tort  de  déclamer  contre  les  fêtes  et  contre  les 
images  qui  avaient  pour  objet  le  culte  de  la  fécon- 
dité universelle.  Ces  images  ,  ces  expressions  sym- 
boliques des  deux  grandes  forces  de  l'univers 
Dieu  ,  étaient  aussi  simples  qu'ingénieuses  ,  et 
avaient  été  imaginées  dans  les  siècles  où  les  or- 
ganes de  la  génération  et  leur  union  n'avaient 
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point  encore  été'  flétris  par  le  préjugé  ridicule  de 
la  mysticité' ,  ou  déshonorés  par  les  abus  du  liber- 
tinage. Les  opérations  de  la  nature  et  ses  agens 
étaient  sacre's  comme  elle  :  nos  erreurs  religieuses 
et  nos  vices  les  ont  seuls  profanés. 

Le  double  sexe  de  la  nature  ,  ou  sa  distinction 
en  causé  active  et  passive,  fut  aussi  représenté*  chez 
les  Egyptiens  par  une  divinité  androgyne  ,  ou  par 
le  dieu  Cncph,  qui  vomissait  de  sa  bouche,  l'œuf 
symbolique  destine'  à  représenter  le  monde.  Les 
Brachmanes  de  l'Inde  exprimaient  la  même  idée 
cosmogonique  par  une  statue  imitative  du  monde , 
et  qui  réunissait  les  deux  sexes.  Le  sexe  mâle  por- 
tait l'image  du  soleil,  centre  du  principe  actif  ;  le 
sexe  féminin  celle  de  la  lune  ,  qui  fixe  le  commen- 
cement et  les  premières  couches  de  la  nature  pas- 
sive, comme  nous  l'avons  vu  dans  le  passage  d'Ocel- 
lus  de  Lucanie. 

C'est  de  l'union  réciproque  des  deux  sexes  du 
monde  ou  de  la  nature,  cause  universelle,  que  sont 
nées  les  fictions  qui  se  trouvent  à  la  tête  de  toutes 
les  théogonies.  Uranus  épousa  Ghé  ,  ou  le  ciel  eut 
dour  femme  la  terre.  Ce  sont  là  les  deux  êtres  phy- 
siques dont  parle  Sanchoniaton  ou  l'auteur  de  la 
théogonie  des  Phéniciens  ,  lorsqu'il  nous  dit  qu'U- 
ranus  et  Ghé  étaient  deux  époux  qui  donnèrent  leur 
nom ,  l'un  au  ciel  ,  l'autre  à  la  terre ,  et  du  ma- 
riage desquels  naquit  le  dieu  du  temps  ou  Saturne. 
L'auteur  de  la  théogonie  des  Crétois,  des  Atlantes, 
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Hésiode  ,  Apollodore  ,  Proclus  ,  tous  ceux  qui  ont 
écrit  la  ge'ne'alogie  des  dieux  ou  des  causes,  mettent 
en  tête  le  ciel  et  la  terre.  Ce  sont  là  les  deux  gran- 
des causes  d'où  toutes  choses  sont  sorties.  Le  nom 
de  roi  et  de  reine  ,  que  certaines  the'ogonies  leur 
donnent  ,  tient  au  style  alie'gorique  de  l'anti- 
quité ,  et  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  recon- 
naître les  deux  premières  causes  de  la  nature.  Nous 
devons  e'galeraent  voir  dans  leur  mariage  l'union 
de  la  cause  active  à  la  cause  passive  ,  qui  était 
une  de  ces  idées  cosmogoniques  que  toutes  les  re- 
ligions se  sont  étudiées  à  retracer.  Nous  retran- 
cherons donc  Uranus  et  Ghé  du  nombre  des  pre- 
miers princes  qui  ont  régné  sur  l'univers  ,  et 
l'époque  de  leur  règne  sera  effacée  des  fastes 
chronologiques.  Il  en  sera  de  même  du  prince 
Saturne,  du  prince  Jupiter  ,  du  prince  Hélios  ou 
soleil,  et  de  la  princesse  Séléné  ou  lune,  etc.  Le  sort 
des  pères  décidera  de  celui  de  leurs  enfans  et  de 
leurs  neveux,  c'est-à-dire  ,  que  les  sous -divisions 
des  deux  grandes  causes  premières  ne  seront  point 
d'une  autre  nature  que  les  causes  mêmes  dont 
elles  font  partie. 

A  cette  première  division  de  l'univers  en  cause 
active  et  en  cause  passive  ,  s'en  joint  une  seconde  : 
c'est  celle  des  principes  dont  l'un  est  principe  de 
lumière  et  de  bien,  L'autre  principe  de  ténèbres  et 
de  mal.  Ce  dogme  fait  la  base  de  toutes  les  théo- 
logies, comme  l'a  très-bien  observé  Plutarque.  «Il 
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h  ne  fantpas  croire  ,  dit  ce  ce  philosophe,  que  les 
«  principes  de  l'univers  soient  des  corps  inanimés, 
«  comme  Pont  pensé  Démocrite  et  Epicure  ,  ni 
«  qu'une  matière  sans  qualité  soit  organisée  et 
«  ordonnée  par  une  seule  raison  ou  providence  , 
«  maîtresse  de  toutes  choses  ,  comme  Ton  dit  les 
«  Stoïciens  j  car  il  n'est  pas  possible  qu'un  seul 
«  être]  bon  ou  mauvais  soit  la  cause  de  tout  ,  Dieu 
«  ne  pouvant  être  la  cause  d'aucun  mal. 

«  L'harmonie  de  ce  monde  est  une  combinai- 
«  son  des  contraires,  comme  les  cordes  d'une  lyre 
«  ou  la  corde  d'un  arc  ,  qui  se  tend  et  se  détend. 
«  Jamais  ,  a  dit  le  poète  Euripide  ,  le  bien  n'est 
a  séparé  du  mal  :  il  faut  qu'il  y  ait  un  mélange  de 
«  l'un  et  de  l'autre. 

«  Cette  opinion  sur  les  deux  principes,  continue 
(t  Plutarque ,  est  de  toute  antiquité  ;  elle  a  passé 
«  des  théologiens  et  des  législateurs  aux  poètes 
«  et  aux  philosophes.  L'auteur  n'en  est  point 
«  connu  5  mais  l'opinion  elle-même  est  constatée 
«  par  les  traditions  du  genre  humain  ;  elle  est 
«  consacrée  par  les  mystères  et  les  sacrifices  chee 
«  les  Grecs  et  chez  les  Barbares.  On  y  reconnaît 
«  le  dogme  des  principes  opposés  dans  la  naturez 
«  qui  par  leur  contrariété  produisent  le  mélang, 
«  du  bien  et  du  mal.  On  ne  peut  donc  pas  dire 
H  que  ce  soit  un  seul  dispensateur  qui  puise  les 
«  événemens  comme  une  liqueur  dans  deux  ton- 
«  neaux  pour  les  mêler  ensemble,  et  nous  en  faire 
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«  boire  la  mixtion;  car  la  nature  ne  produit  rien 
<c  ici-bas  qui  soit  sans  ce  mélange.  Mais  il  faut 
«  reconnaître  deux  causes  contraires  ,  deux  puis- 
«  sances  opposées,  qui  portent  Tune  vers  la  droite, 
a  l'autre  vers  la  gauche  ,  et  qui  gouvernent  ainsi 
«  notre  vie  et  tout  le  monde  sublunaire  ,  qui  ,  par 
«  cette  raison,  est  sujet  à  tant  de  changemens  et 
«  d'irrégularités  de  toute  espèce  ,  car  rien  ne  se 
ce  peut  faire  sans  cause  ;  et  si  le  bon  ne  peut  être 
«  cause  du  mauvais  ,  il  est  absolument  ne'cessaire 
a  qu'il  y  ait  une  cause  pour  le  mal,  comme  il  y  en 
«  a  une  pour  le  bien,  » 

On  voit  dans  cette  dernière  phrase  dePlutarque, 
quelavéritable  origine  du  dogme  des  deux  principes 
vient  de  la  difficulté  que  les  hommes,  dans  tous  les 
temps;  ont  trouvée  a  expliquer  par  une  seule  cause 
le  bien  et  le  mal  delà  nature,  etàfaire  sortir  la  vertu 
et  le  crime  ,  la  lumière  et  les  te'nèbres  ,  d'une 
source  commune. Deux  effets  aussi  opposés  leur  ont 
paru  exiger  deux  causes  également  opposées  dans 
leur  nature  et  dans  leur  action.  «  Ce  dogme,  ajoute 
«  Plutarque  ,  a  été  généralement  reçu  chez  la  plu- 
«  part  des  peuples,  et  surtout  chez  ceux  qui  ont  une 
«  plus  grande  réputation  de  sagesse.  Ils  ont  tous 
«  admis  deux  dieux,  de  métier  différent ,  pour  me 
a  servir  de  cette  expression,  dont  l'un  faisait  le  bien 
«  et  l'autre  le  mal  qui  se  trouvent  dans  le  monde, 
tt  Ils  donnaient  au  premier  le  titre  de  Dieu  par 
tt  excellence  ^  et  à  l'autre  celui  dd     ( mon.  » 
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Efrectivement  ,  nous  voyons  dans  la  cosmogonie 
ou  Genèse  des  Hébreux,  deux  principes,  L'un  appelé 
Dieu  ,  qui  fait  le  bien  ,  et  qui ,  à  chaque  ouvrage 
qu'il  produit ,  re'pète  quVZ  voit  que  ce  qu'il  a 
fait  est  bon  ;  et  après  lui  un  autre  principe  ,  ap- 
pelé' démon  ou  diable  ,  et  satan  ,  qui  corrompt  le 
bien  qu'a  fait  le  premier  ,  et  qui  introduit  le  mal  , 
la  mort  et  le  péché  dans  l'univers.  Cette  cosmo- 
gonie, comme  nous  le  verrons  ailleurs  ,  fat  copiée 
sur  les  anciennes  cosmogonies  des  Perses  ,  et  ces 
dogmes  furent  empruntés  des  livres  de  Zoroastre, 
qui  admet  également  deux  principes,  suivant  Piu- 
tarque,  l'un  appelé  Oromaze  et  l'autre  Ahriman, 
a  Les  Perses  disaient  du  premier  qu'il  était  de  la 
«  nature  de  la  lumière  ,  et  de  l'autre  ,  qu'il  était 
«  de  celle  des  ténèbres.  Chez  les  Egyptiens  ,  le 
«  premier  s'appelait  Osiris  ,  et  le  second  Typhon  . 
«  ennemi  éternel  du  premier.  » 

Tous  les  livres  sacres  des  Perses  et  des  Egyptiens 
contiennent  le  récit  merveilleux  et  allégorique  des 
divers  combats  qu'Ahariman  et  ses  anges  livraient 
à  Oromaze  ,  et  que  Thypon  livrait  a  Osiris.  Ces 
fables  ont  été  répétées  par  les  Grecs  dans  la  guerre 
des  Titans  et  des  Géans  à  pied,  en  forme  de  ser- 
pens,  contre  Jupiter  ou  contre  le  principe  du  bien  et 
de  la  lumière  ;  car  Jupiter  ,  dans  leur  théologie  , 
comme  l'observe  très-bien  Plutarque  ,  répondait 
à  FOromaze  des  Perses  et  a  TOsiris  des  Egyptiens. 

Aux  exemples  que  cite  Plutarque  ,  et  qui  sont 
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tirés  de  la  théogonie  des  Perses  ,  des  Egyptiens  , 
des  Grecs  etdesChaldéens,  j'en  ajouterai  quelques 
autres  qui  justifieront  ce  qu'il  avance,  et  qui  achè- 
veront de  prouver  que  ce  dogme  a  été  universel- 
lement répandu  dans  le  monde,  et  qu'il  appartient 
à  toutes  les  théologies. 

Les  habitans  du  royaume  de  Pégu  admettent 
deux  principes,  Pun  auteur  du  bien,  et  l'autre 
auteur  du  mal.  Ils  s'étudient  surtout  à  apaiser 
ce  dernier.  C'est  ainsi  que  les  insulaires  de  Java  , 
qui  reconnaissent  un  chef  suprême  de  l'univers  , 
adressent  aussi  leurs  offrandes  et  leurs  prières  au 
malin  esprit,  pour  qu'il  ne  leur  fasse  pas  de  mal. 
11  en  est  de  même  des  Moluquois  et  de  tous  les  sau- 
vages des  îles  Philippines.  Les  habitans  de  l'île  de 
Formose  ont  leur  dieu  bon,  Ishy,  et  des  diables, 
Chouy;  ils  sacrifient  au  mauvais  génie,  et  rarement 
au  bon.  Les  nègres  de  la  Côte-d'Or  admetten, 
aussi  deux  dieux  ,  l'un  bon,  Pautre  mauvais;  Pun 
blanc  ,  et  l'autre  noir  et  méchant.  Ils  s'occupent 
peu  du  premier  ,  qu'ils  appellent  le  bon-homme, 
et  redoutent  surtout  le  second,  auquel  les  Portu-? 
gais  ont  donné  le  nom  de  Démon  :  c'est  celui-là 
qu'ils  cherchent  a  gagner. 

Les  Hottentots  appellent  le  bon  principe  le  ca- 
pitaine d'en  haut ,  et  le  mauvais  principe  le  capi- 
taine d'en  bas.  Les  anciens  pensaient  aussi  que  la 
source  des  maux  était  dans  la  matière  ténébreuse 
de  la  terre*  Les  géans  et  Typhon  étaient  enfans 
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de  la  terre.  Les  Hottentots  disent  qu'il  n'y  a  qu'r 
aisser  faire  le  bon  principe;  qu'il  n'est  pas  nécess- 
saire  de  le  prier  ,  qu'il  fera  toujours  le  bien  ;  mais 
qu'il  faut  prier  le  mauvais  de  ne  pas  faire  le  mal. 
Ils  nomment  Touquoa  leur  divinité  méchante,  et 
la  représentent  petite  ,  recourbée  ,  de  mauvais  na- 
turel ,  ennemie  des  Hottentots ,  et  disent  qu'elle 
est  la  source  de  tous  les  maux  qui  affligent  le 
monde,  au-delà  duquel  sa  puissance  cesse. 

Ceux  de  Madagascar  reconnaissent  aussi  les  deux 
principes;  ils  donnent  au  mauvais  les  attributs  du 
serpent,  que  les  cosmogonies  des  Persans  ,  des 
Egyptiens,  des  Juifs  et  des  Grecs  lui  attribuaient; 
ils  nomment  le  bon  principe  Jadhar ;  ou  le  grand 
Dieu  tout-puissant,  et  le  mauvais,  Augat.  Ils  n'élè- 
vent point  de  temples  au  premier,  et  ne  lui  adres- 
sent point  de  prières,  parce  qu'il  est  bon,  comme 
si  la  crainte  seule,  plus  que  la  reconnaissance,  eut 
fait  les  dieux.  Ainsi  les  Mingreliens  honorent  plus 
particulièrement  celle  de  leurs  idoles  qui  passe  pour 
la  plus  cruelle. 

Les  habitans  de  l'île  de  Ténériffe  admettaient 
un  Dieu  suprême,  a  qui  ils  donnaient  le  nom 
tfAcliguaya-Xerax,  qui  signifie  le  plus  grand  le, 
plus  sublime,  le  conservateur  de  toutes  choses.  Ils 
reconnaissaient  aussi  un  mauvais  génie,  qu'ils  appe- 
laient Guayotta. 

a  Les  Scandinaves  ont  leurs  dieux  Locke,  qui  fait 
h  la  guerre  aux  dieux,  et  surtout  à  Thov  \  c'est  le 
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«  calomniateur  des  dieux,  dit  l'Edda,  le  grand  ar- 
«  tisan  des  tromperies.  »  Son  esprit  est  me'cliant  ; 
trois  monstres  sont  nés  de  lui  :  le  loup  Feuris  , 
le  serpent  Midgarcl ,  et  Héla  ou  la  mort.  C'est  lui 
qui,  comme  Typhée  ,  produit  les  tremblemens  de 
terre. 

Les  Tschouvaches  et  les  Morduans  reconnais- 
sent un  Être  suprême ,  de  qui  les  hommes  tien- 
nent tous  les  biens  dont  ils  jouissent.  Ils  admettent 
aussi  des  génies  malfaisans ,  qui  ne  s'occupent  que 
de  nuire  aux  hommes. 

LesTartares  de  Katzchinzi  adressent  leurs  prières 
à  un  dieu  bienfaisant,  en  se  tournant  vers  l'orient 
ou  vers  les  sources  de  la  lumière,  mais  ils  craignent 
davantage  une  divinité  malfaisante ,  a  laquelle  ils 
font  des  prières  pour  qu'elle  ne  leur  nuise  point, 
ïls  lui  consacrent  au  printemps  un  étalon  noir  ;  ils 
appellent  Tous  la  divinité'  malfaisante.  Les  Os- 
tiaks  et  les  Vogouls  la  nomment  Koul\  les  Sa- 
rnoyèdes  ,  Sjoudibé  ;  les  Motores  ,  Huala  ;  les 
Kargassés,  Sedkir. 

Les  Thibe'tans  admettent  aussi  des  génies  mal- 
faisans ,  qu'ils  placent  au-dessus  de  l'air. 

La  religion  des  Bonzes  suppose  également  les 
deux  principes. 

Les  Siamois  sacrifient  à  un  mauvais  principe, 
qu'ils  regardent  comme  l'auteur  de  tout  le  mal  qu> 
arrive  aux  hommes;  et  c'est  surtout  dans  leurs  af- 
flictions qu'ils  y  ont  recours, 
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Les  Indiens  ont  leur  Gatiga  et  leur  Gournatha, 
génies  qui  ont  le  pouvoir  de  nuire  ,  et  qu'ils  cher- 
chent à  apaiser  par  des  prières,  des  sacrifices  et 
des  processions.  Les  habitans  de  Tolgonie ,  dans 
l'Inde ,  admettent  deux  principes  qui  gouvernent 
l'univers;  l'un  bon  :  c'est  la  lumière;  et  l'autre  mau- 
vais :  ce  sont  les  te'nèbres.  Les  anciens  Assyriens 
partagaient  l'opinion  des  Perses  sur  les  deux  prin- 
cipes r  et  honoraient,  dit  Augustin,  lieux  dieux, 
l'un  bon  et  l'autre  méchant  ,  comme  il  est  aise' 
de  s'en  convaincre  par  leurs  livres.  Les  Chaldéens 
avaient  leurs  astres  bons  et  mauvais ,  et  des  intelli- 
gences attache'es  à  ces  astres,  et  qui  en  partageaient 
la  nature ,  bonne  ou  mauvaise. 

On  retrouve  aussi  dans  le  Nouveau -Monde  ce 
même  dogme  reçu  généralement  par  l'ancien  , 
sur  la  distinction  des  deux  principes  et  des  ge'nies 
bienfaisans  et  malfaisaus. 

Les  Péruviens  re've'raient  Pacha-Camac ,  dieu 
auteur  du  bien ,  à  qui  ils  opposaient  Cupaï,  ge'nie 
auteur  du  mal. 

Les  Caraïbes  admettaient  deux  sortes  d'esprits  : 
les  uns  bienfaisans,  qui  font  leur  séjour  au  ciel,  et 
dont  chacun  de  nous  a  le  sien  qui  lui  sert  de  guide 
sur  la  terre  :  ce  sont  nos  anges  gardiens  ;  les  autres 
étaient  malfaisans,  parcouraient  les  airs,  et  prenaient 
plaisir  à  nuire  aux  mortels. 

Ceux  de  Terre-Ferme  pensent  qu'il  y  a  un  dieu 
au  ciel,  que  ce  dieu  est  le  soleil.  Ils  admettent  en 
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outre  un  mauvais  principe,  auteur  de  tous  les  maux 
qu'ils  souffrent;  et  pour  l'engager  à  leur  être  favo- 
rable ,  ils  lui  offrent  des  fleurs,  des  fruits,  du  maïs 
et  des  parfums.  Ce  sont  là  les  dieux  dont  les  rois 
ont  pu  dire  avec  quelque  raison  qu'ils  étaient  leurs 
repre'sentans  et  leurs  images  sur  la  terre.  Plus  on 
les  craint ,  plus  on  les  flatte,  plus  on  leur  prodigue 
d'hommages. 

Aussi  l'on  a  toujours  traité  les  dieux  comme  les 
rois  et  comme  les  hommes  puissans  de  qui  l'on 
attend  ou  l'on  craint  quelque  chose.  Toutes  les 
prières  ,  tous  les  vœux  que  les  chrétiens  adressent 
à  leur  dieu  et  à  leurs  saints  sont  toujours  inté- 
ressé^. La  religion  n'est  qu'un  commerce  par 
échanges.  Cet  être  ténébreux  ,  si  révéré  de  ces 
sauvages  ,  leur  apparaît  souvent,  à  ce  que  disent 
leurs  prêtres ,  qui  sont  en  même-temps  législa- 
teurs ,  médecins  et  ministres  de  la  guerre  ;  car 
les  prêtres  partout  se  sont  saisis  de  toutes  les 
branches  du  pouvoir  que  la  force  ou  l'imposture 
exerce  sur  les  crédules  mortels. 

Les  Tapuyes  ,  situés  en  Amérique  à-peu-près  à 
la  même  latitude  que  les  Madegasses  en  Afrique  , 
ont  aussi  à-peu-près  les  mêmes  opinions  sur  ces 
deux  principes. 

Ceux  du  Brésil  reconnaissaient  un  mauvais  gé^ 
nie  :  ils  l'appellent  Aguyan  ;  ils  ont  des  devins 
qui  se  disent  en  commerce  avec  cet  esprit. 

Les  habitans  de  la  Louisiane  admettent  deux 
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principes  ;  Fan  cause  du  bien,  et  l'autre  cause  du 
mal:  celui-ci,  suivant  eux  gouvernait  tout  le 
monde. 

Les  Fioridiens  adorent  le  soleil ,  la  lune  et  les 
astres  ,  et  reconnaissent  aussi  un  mauvais  génie  , 
sous  le  nom  de  Toia  )  qu'ils  cherchent  à  se  rendre 
favorable  en  célébrant  des  fêtes  en  son  honneur. 

Les  Canadiens  et  les  sauvages  voisins  de  la  baie 
d'Iludson  révèrent  le  soleil ,  la  lune  et  le  tonnerre. 
Mais  les  divinités  auxquelles  ils  adressent  le 
plus  souvent  leurs  vœux  sont  les  esprits  malins, 
qu'ils  redoutent  beaucoup,  comme  étant  tout-puis- 
sans  pour  faire  le  mal. 

Les  Eskimaux  ont  un  dieu  souverainement  bon , 
qu'ils  appellent  Ukouma,  et  un  autre,  Ouikan,  qui 
est  l'auteur  de  tous  leurs  maux.  Celui-ci  fait  naître 
les  tempêtes  ,  renverse  les  barques  et  rend  inutiles 
les  travaux  ;  car  c'est  toujours  un  génie  qui  par- 
tout fait  le  bien  ou  le  mal  qui  arrive  aux  hommes. 

Les  sauvages  qui  habitent  près  du  détroit  de 
Davis  admettent  certains  génies  bienfaisans  et 
malfaisans ,  et  c'est  a-peu-près  là  que  se  borne 
toute  leur  religion. 

Il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  l'énumé^ 
ration  des  divers  peuples  ,  tant  anciens  que  mo- 
dernes, qui  dans  les  deux  continens  ont  admis  la 
distinction  des  deux  principes,  celle  d'un  dieu  et 
de  génies  ,  sources  de  bien  et  de  lumière  ,  et  celle 
d'un  dieu  et  de  génies, sources  de  mal  et  de  ténèbres 
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Cette  opinion  n'a  été  aussi  universellement  répan- 
due que  parce  que  tous  ceux  qui  ont  raisonne  sur 
les  causes  des  effets  opposes  de  la  nature,  n'ont  pu 
concilier  leurs  explications  avec  l'existence  d'une 
cause  unique.  De  même  qu'il  y  avait  des  hommes 
bons  et  méchans  ,  on  a  cru  qu'il  pouvait  y  avoir 
aussi  des  dieux  bons  et  méchans  ,  les  uns  ,  dis- 
pensateurs du  bien;  les  autres,  auteurs  du  mal 
qu'éprouvent  les  hommes;  car  ,  encore  une  fois  , 
les  hommes  ont  toujours  peint  les  dieux  tels  qu'ils 
étaient  eux-mêmes,  et  la  cour  des  immortels  a 
ressemblé  à  celle  des  rois  et  de  tous  ceux  qui 
gouvernent  tyranniquement. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  présenter  prouve 
complètement  l'assertion  de  Plutarque ,  qui  nous 
dit  que  le  dogme  des  deux  principes  a  été  généra- 
lement reçu  chez  tous  les  peuples  ;  qu'il  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité,  et  qu'il  se  trouve  chez 
les  barbares  comme  chez  les  Grecs.  Ce  philosophe 
ajoute  qu'il  a  eu  un  plus  grand  développement 
chez  les  nations  qui  ont  joui  d'une  plus  grande  ré- 
putation de  sagesse.  Nous  verrons  effectivement 
qu'il  est  la  base  principale  de  la  théologie  des  Egyp- 
tiens et  de  celle  des  Perses  ,  deux  peuples  qui  ont 
eu  une  grande  influence  sur  les  opinions  religieuses 
des  autres  nations  ,  et  surtout  sur  celles  des  Juifs 
et  des  chrétiens, .chez  lesquels  les  système  des 
deux  principes  est  le  même  ,  à  quelques  nuances 
près.  En  effet ,  ils  ont  aussi  leur  diable  et  leurs 
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mauvais  anges  ,  constamment  en  opposition  avec 
dieu,  auteur  de  tout  bien.  Chez  eux  le  diable  est 
le  conseiller  du  crime,  et  porte  le  nom  de  séducteur 
du  genre  humain.  On  saisira  mieux  cette  vérité 
dans  l'explication  que  nous  donnerons  des  deux 
premiers  chapitres  de  la  Genèse  et  de  l'apocalypse 
de  Jean.  Le  diable  ou  le  mauvais  principe,  sous  la 
forme  de  serpent  et  de  dragon, y  joue  le  plus  grand 
rôle  ,  et  contrarie  le  bien  que  le  dieu  bon  veut 
faire  à  l'homme.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  peut 
dire  ,  avec  Plutarque ,  que  le  dogme  des  deux 
principes  a  été  consacré  par  des  mystères  et  par 
des  sacrifices,  che?i  tous  les  peuples  qui  ont  eu  un 
système  religieux  organisé. 

Les  deux  principes  ne  sont  pas  restés  seuls  et 
isolés.  Ils  ont  eu  chacun  leurs  génies  familiers  , 
leurs  anges ,  leurs  izeds  ,  leurs  dews  ,  etc.  Sous  l'é- 
tendard de  chacun  d'eux,  comme  chefs,  s'est  rangée 
une  foule  d'esprits  ou  d'intelligences  qui  avaient  de 
l'affinité  avec  leur  nature  ,  c'est-à-dire  ,  avec  le 
bien  et  la  lumière  ,  ou  avec  le  mal  et  les  ténèbres  ; 
car  la  lumière  a  toujours  été  regardée  comme  ap- 
partenant à  l'essence  du  bon  principe  ,  et  comme 
îa  première  divinité  bienfaisante ,  dont  le  soleil 
était  le  principal  agent.  C'est  à  elle  que  nous  de- 
vons la  jouissance  du  spectacle  brillant  de  l'uni- 
vers, que  les  ténèbres  nous  dérobent  en  plongeant 
la  nature  dans  une  espèce  de  néant. 

Au  sein  des  ombres  d'une  nuit  obscure  et  pro  = 


88  ABRÉGÉ  DE  L'ORIGINE 

fonde  ;  lorsque  le  ciel  est  chargé  d'épais  nuages  , 
quand  tous  les  corps  ont  disparu  à  nos  yeux  ,  et 
que  nous  semblons  habiter  seuls  avec  nous-mêmes 
et  avec  l'ombre  noire  qui  nous  enveloppe ,  quelle 
est  alors  la  mesure  de  notre  existence  ?  Combien 
peu  elle  diffère  d'un  entier  néant ,  surtout  quand 
la  mémoire  et  la  pensée  ne  nous  entourent  pas 
de  l'image  des  objets  que  nous  avait  montrés  le 
jour  !  Tout  est  mort  pour  nous  ,  et  nous-mêmes 
le  sommes  en  quelque  sorte  pour  la  nature.  Qui 
peut  nous  donner  la  vie  et  tirer  notre  âme  de  ce 
mortel  assoupissement  qui  enchaîne  son  activité 
dans  l'ombre  du  chaos?  Un  seul  rayon  de  la  lu- 
mière peut  nous  rendre  à  nous-mêmes  et  à  la  na- 
ture entière  ,  qui  semble  s'être  éloignée  de  nous. 
Voilà  le  principe  de  notre  véritable  existence  , 
sans  lequel  notre  vie  ne  serait  que  le  sentiment 
d'un  ennui  prolongé.  C'est  ce  besoin  de  la  lumière, 
c'est  son  énergie  créatrice  qui  a  été  sentie  par  tous 
les  hommes  qui  n'ont  rien  vu  de  plus  affreux  quç 
son  absence.  Voilà  leur  première  divinité  ,  dont 
Péclat  brillant ,  jaillissant  du  sein  du  chaos  ,  en  fit 
sortir  l'homme  et  tout  l'univers ,  suivant  les  prin- 
cipes de  la  théologie  d'Orphée  et  de  Moïse.  Voilà; 
le  dieu  Bel  des  Chaldéens,  l'Oromaze  des  Perses  , 
qu'ils  invoquent  comme  source  de  tout  le  bien  de 
la  nature  ,  tandis  qu'ils  placent  dans  les  ténèbres 
et  dans  Ahriman  leur  chef,  l'origine  de  tous  les 
maux.  Aussi  ont-ils  une  grande  vénération  pour  la 
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lumière,  et  une  grande  horreur  pour  les  ténèbres. 
La  lumière  est  lavie  de  l'univers,  l'amie  de  l'homme 
et  sa  compagne  la  plus  agréable  ;  avec  elle  il  ne 
s'aperçoit  plus  de  sa  solitude  ;  il  la  cherche  dès 
qu'elle  lui  manque  ,  a  moins  qu'il  ne  veuille  ,  pour 
reposer  ses  organes  fatigués ,  se  dérober  au  spec- 
tacle da  monde  et  à  lui-même. 

Mais  quel  est  son  ennui,  lorsque,  son  réveil  pré- 
cédant le  retour  du  jour  ,  il  est  forcé  d'attendre 
l'apparition  de  la  lumière  !  Quelle  est  sa  joie  lors- 
qu'il entrevoit  ses  premiers  rayons,  et  que  l'aurore, 
blanchissant  l'horizon  ,  rappelle  sous  sa  vue  tous 
les  tableaux  qui  avaient  disparu  dans  l'ombre  !  Il 
voit  alors  ces  enfans  de  la  terre  ,  dont  la  taille 
gigantesque  s'élève  au  sommet  des  airs,  les  hautes 
montagnes  couronner  de  leur  cime  son  horizon  , 
et  former  la  barrière  circulaire  qui  termine  la 
course  des  astres.  La  terre  s'aplanit  vers  leurs 
racines,  et  s'étend  en  vastes  plaines  entre-coupées 
de  rivières ,  couvertes  de  prairies  ,  de  bois  ou  de 
moissons  ,  dont  l'aspect ,  un  moment  auparavant , 
lui  e'tait  caché  par  un  sombre  voile  que  l'aurore 
d'une  main  bienfaisante  vient  de  déchirer.  La  na- 
ture reparaît  tout  entière  aux  ordres  de  la  divi- 
nité qui  répand  la  lumière  ,  mais  le  dieu  du  jour 
se  cache  encore  aux  regards  de  l'homme  ,  afin  que 
son  œil  s'accoutume  insensiblement  à  soutenir  le 
vif  éclat  des  rayons  du  dieu  que  l'aurore  va  in- 
troduire dans  le  temple  de  l'univers  ,  dont  il  est 
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l'âme  et  le  père.  Déjà  la  porte  par  où  il  doit 
entrer  est  nuancée  de  mille  couleurs  ,  et  la  rose 
vermeille  semble  être  semée  sous  ses  pas;  For  , 
mêlant  sôn  éclat  à  l'azur  ,  forme  l'arc  de  triomphe 
sous  lequel  doit  passer  le  vainqueur  de  la  nuit  et  des 
te'nèbres.  La  troupe  des  étoiles  a  disparu  devant 
lui ,  et  lui  a  laissé  libres  les  champs  de  l'Olympe  , 
dont  il  va  seul  tenir  le  sceptre.  La  nature  entière 
l'attend;  les  oiseaux  ,  par  leur  ramage  ,  célèbrent 
son  approche  et  font  retentir  de  leurs  concerts 
les  plaines  de  Fair,  au-dessus  desquelles  va  voler 
son  char  ,  et  qu'agite  déjà  la  douce  haleine  de  ses 
chevaux  :  la  cime  des  arbres  est  mollement  ba- 
lancée par  le  vent  frais  qui  s'élève  de  l'orient;  les 
animaux  que  n'effraie  point  l'approche  de  l'homme, 
et  qui  vivent  sous  son  toit,  s'éveillent  avec  lui ,  et 
reçoivent  du  jour  et  de  l'aurore  le  signal  qui  les 
avertit  du  moment  où  ils  pourront  chercher  leur 
nourriture  dans  les  prairies  et  dans  les  champs., 
dont  une  tendre  rosée  a  abreuvé  les  plantes  ,  les 
herbes  et  les  fleurs. 

Il  paraît  enfin  environné  de  toute  sa  gloire  ,  ce  \ 
dieu  bienfaisant  dont  l'empire  va  s'exercer  sur 
toute  la  terre  ,  et  dont  les  rayons  vont  éclairer 
ses  autels.  Son  disque  mijestueux  répand  à  grands  j! 
ilôts  la  lumière  et  la  chaleur  dont  il  est  le  grand  I 
foyer.  A  mesure  qu'il  s'avance  dans  sa  carrière  ,  I 
l'ombre  ,  sa  rivale  éternelle  ,  comme  Typhon  et  1 
f%hriman  ,  s'attachant  à  la  matière  grossière  et  aux  f 
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corps  qui  la  produisent,  fuit  devant  lui ,  marchant 
toujours  en  sens  oppose',  décroissant  à  mesure  qu'il 
s'élève  ,  et  attendant  sa  retraite  pour  se  réunir  à  la 
sombre  nuit  dans  laquelle  est  replongée  la  terre  au 
moment  où  elle  ne  voit  plus  le  dieu,  père  du  jour 
et  de  la  nature.  Il  a,  d'un  pas  de  géant,  franchi  l'in- 
tervalle qui  sépare  l'orient  de  l'occident,  et  il  des- 
cend sous  l'horizon  aussi  majestueux  qu'il  y  était 
monté.  Les  traces  de  ses  pas  sont  encore  marquées 
parla  lumière  qu'il  laisse  sur  les  nuages  qu'il  nuance 
de  mille  couleurs,  et  dans  l'air  qu'il  blanchit,  et 
où  se  brisent  plusieurs  fois  en  divers  sens  les  rayons 
qu'il  lance  sur  l'atmosphère  quelques  heures  après 
sa  retraite,  pour  nous  accoutumer  à  son  absence, 
et  nous  épargner  l'horreur  d'une  nuit  subite.  Mais 
enfin  elle  arrive  insensiblement,  et  déjà  son  crêpe 
noir  s'étend  sur  la  terre  ,  triste  de  la  perte  d'un 
père  bienfaisant. 

Voilà  le  dieu  qu'ont  adoré  tous  les  hommes, 
qu'ont  chanté  tous  les  poètes,  qu'ont  peint  et  re- 
présenté sous  divers  emblèmes  et  sous  une  foule 
de  noms  différens  les  peintres  et  les  sculpteurs  qui 
ont  décoré  les  temples  élevés  à  la  grande  cause 
où  à  la  nature.  Ainsi,  les  Chinois  ont  leurs  fameux 
Ming-Tang  ou  temple  de  la  lumière;  les  Perses  , 
les  monumens  de  leur  Mithra,  et  les  Egyptiens 
les  temples  d'Osiris,  le  même  dieu  que  le  Mithra 
des  Perses. 

Les  habitans  de  l'île  de  Munay  élevèrent  aussi 
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un  temple  à  la  lumière  ;  le  jour  qui  en  émane  eut  ses 
smystères ,  et  Hésiode  donne  l'épithète  de  sacrée 
à  la  lumière  qui  vient  le  matin  dissiper  les  ombres 
de  la  nuit.  Toutes  les  grandes  fêtes  des  anciens 
sont  liées  à  son  retour  vers  nos  régions ,  et  à  son 
triomphe  sur  les  longues  nuits  de  l'hiver.  On  ne 
sera  donc  pas  surpris  que  nous  rapportions  la  plu- 
part des  divinités  anciennes  à  la  lumière ,  soit  à 
celle  qui  brille  dans  le  soleil,  soit  à  celle  qui  est 
réfléchie  par  la  lune  et  par  les  planètes,  soit  à 
celle  qui  luit  dans  les  astres  fixes ,  mais  surtout  à 
celle  du  soleil,  le  foyer  principal  de  la  lumière 
universelle  ,  et  que  nous  cherchions  dans  les  ténè- 
bres les  ennemis  de  son  empire.  C'est  entre  ces 
deux  puissances  que  se  partagent  le  temps  et  le 
gouvernement  du  monde. 

Cette  division  des  deux  grands  pouvoirs  qui 
règlent  les  destinées  de  l'univers  ,  et  qui  y  versent 
les  biens  et  les  maux  qui  se  mêlent  dans  toute  la  na- 
ture, est  exprimée,  dans  la  théologie  des  Mages,  par 
l'emblème  ingénieux  d'un  œuf  mystérieux  qui  re- 
présente la  forme  sphérique  du  monde.  Les  Perses 
disent  qu'Oromaze,  né  de  la  lumière  la  plus  pure  , 
et  Ahriman,  né  des  ténèbres ,  se  font  mutuellement 
la  guerre;  «  que  le  premier  a  engendré  six  dieux  , 
«  qui  sont  la  Bienveillance,  la  Vérité,  le  bon  Ordre, 
«  la  Sagesse,  la  Richesse  et  la  Joie  vertueuse  :  » 
ce  sont  autant  d'émanations  du  bon  principe  ,  et 
autant  de  biens  qu'il  nous  distribue.  Ils  ajoutent 
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a  que  le  second  a  de  même  engendre'  six  dieux 
<c  contraires  aux  premiers  dans  leurs  opérations; 
«  qu'ensuite  Oromaze  s'est  fait  trois  fois  plus  grand 
«  qu'il  n'était,  et  qu'il  est  élevé  au-dessus  du 
((  soleil  autant  que  le  soleil  Test  au-dessus  de  la 
«  terre;  qu'il  a  orné  le  ciel  d'étoiles  dont  une 
((  entr'autres,  Sirius,  a  été  établie  comme  la  sen- 
te tinelle  ou  la  garde  avancée  des  astres;  qu'il  a 
«  fait,  outre  cela,  vingt-quatre  autres  dieux  qui 
«  furent  mis  dans  un  œuf  ;  que  ceux  qui  furent 
«  produits  par  Ahriman,  également  au  nombre 
«  de  vingt-quatre,  percèrent  l'œuf,  et  mêlèrent 
<(  ainsi  les  maux  et  les  biens.  » 

Oromaze  ,né  de  la  substance  pure  de  la  lumière , 
voilà  le  bon  principe:  aussi  ses  productions  tien- 
nent-elles de  sa  nature.  Qu'on  rappelle  Oromaze, 
Osiris  ,  Jupiter,  le  bon  Dieu  ,  le  Dieu  blanc,  etc.  , 
peu  nous  importe.  Ahriman,  né  des  ténèbres; 
voilà  le  mauvais  principe,  et  ses  œuvres  sont  con- 
formes a  sa  nature.  Qu'on  l'appelle  Ahriman, 
Typhon,  le  chef  des  Titans,  le  Diable,  Satan, 
le  dieu  Noir,  peu  nous  importe  encore.  Ce  sont 
là  les  diverses  expressions  de  la  même  idée  théo- 
logique ,  par  lesquelles  chaque  religion  a  cherché 
à  rendre  raison  du  bien  et  du  mal  qui  se  combinent 
dans  le  monde ,  désigné  ici  par  l'emblème  de 
l'œuf,  le  même  que  celui  que  le  dieu  Cneph  vo- 
mit de  sa  bouche,  et  que  celui  que  les  Grecs 
avaient  consacré  dans  les  mystères  de  Bacchus. 
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Cet  œuf  est  divisé  en  douze  parties,  nombre  égal 
à  celui  des  divisions  du-  zodiaque  et  de  la  révolu- 
tion annuelle  qui  contient  tous  les  effets  pério- 
diques de  la  nature  ,  bons  et  mauvais.  Six  appar- 
tiennent au  dieu  de  la  lumière ,  qui  habite  la 
partie  supérieure  du  monde,  et  six  au  dieu  des 
ténèbres  qui  habite  la  partie  inférieure  où  se  fait 
le  mélange  des  biens  et  des  maux.  L'empire  du 
jour,  et  son  triomphe  sur  les  longues  nuits 
dure  effectivement  pendant  six  signes  ou  six  mois , 
depuis  l'équinoxe  de  printemps  jusqu'à  celui  d'au- 
tomne. Pendant  tout  ce  temps ,  la  chaleur  du  soleil , 
qui  émane  du  bon  principe,  sème  la  terre  de  fleurs 
l'enrichit  de  moissons  et  de  fruits.  Pendant  les  six 
autres  mois,  le  soleil  semble  perdre  sa  force  fé- 
conde; la  terre  se  dépouille  de  sa  parure;  les 
longues  nuits  reprennent  leur  empire,  et  le  gou- 
vernement du  monde  est  abandonné  au  mauvais 
principe  :  voilà  le  fond  de  cette  énigme,  ou  le 
sens  de  l'œuf  symbolique  subordonné  à  douze 
chefs  ,  dont  six  font  le  bien  et  six  autres  font  le 
mal.  Les  quarante-huit  autres  dieux,  en  nombre 
égala  celui  des  constellations  connues  des  anciens, 
qui  se  groupent  en  deux  bandes  de  vingt-quatre , 
chacune  sous  son  chef,  sont  les  astres  bons  et 
mauvais  dont  les  influences  se  combinent  avec 
le  soleil  et  les  planètes,  pour  régler  les  destinées 
des  hommes.  Elles  ont  pour  chef  la  plus  brillante 
des  étoiles  fixes,  Sirius. 
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Cette  subdivision  de  l'action  des  deux  principes 
en  six  temps  chacun  est  rendue  allëgoriquemeni 
sous  l'expression  rnillésimale  dans  d'autres  endroits 
de  la  théologie  des  mages;  car  ils  subordonnent  à 
l'éternité  ou  au  temps  sans  bornes,  une  période  de 
douze  mille  ans  ,  qnOrmusd  et  Ahriman  se  par- 
tagent entr'eux,  et  pendant  laquelle  chacun  des 
deux  principes  produit  des  effets  analogues  à  sa 
nature  ,  et  livrent  à  l'autre  des  combats  qui  se  ter- 
minent par  le  triomphe  d'Ormusd  ou  du  bon  prin- 
cipe. Cette  théorie  nous  servira  surtout  à  expli- 
quer les  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  le 
triomphe  de  Christ,  et  les  combats  du  dragon, 
contre  l'agneau  ,  suivis  de  la  victiore  de  celui  -  ci 
dans  l'apocalypse 

Après  avoir  représente  le  grand  ensemble  delà 
nature  ou  de  l'univers,  cause  e'ternelle  et  souverai- 
nement puissante  ,  tel  que  les  anciensl'ont  envisagé 
et  distribué  dans  ses  grandes  masses ,  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  procéder  à  l'explication  de  leurs 
fables  sacrées,  après  les  bases  que  nous  avons  po- 
sées, et  à  arriver  aux  résultats  que  doit  amener  le 
nouveau  système.  C'est  ce  que  nous  allons  faire. 
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CHAPITRE  V. 

Explication  de  V Héracléide  ou  du  poème  sacré  sur 
les  douze  mois  et  sur  le  soleil  honoré  sous  le  nom 
d'Hercule. 

Dés  l'instant  que  les  hommes  eurent  donne'  une 
âme  au  monde ,  et  à  chacune  de  ses  parties,  la  vie 
et  l'intelligence;  dès  qu'ils  eurent  placé  des  anges  , 
des  génies ,  des  dieux  dans  chaque  élément ,  dans 
chaque  astre,  et  surtout  dans  l'astre  bienfaisant  qui 
vivifie  toute  la  nature,  qui  engendre  les  saisons  ,  et 
qui  dispense  à  la  terre  cette  chaleur  active  qui  fait 
éclore  tous  les  biens  de  son  sein ,  et  écarte  les  maux 
que  le  principe  des  ténèbres  verse  dans  la  matière, 
il  n'y  eut  qu'un  pas  a  faire  pour  mettre  en  action 
dans  les  poèmes  sacrés  toutes  les  intelligences  ré- 
pandues dans  l'univers  ,pour  leur  donner  un  carac- 
tère et  des  mœurs  analogues  à  leur  nature  ,  et  pour 
en  faire  autant  depersonnages  qui  jouèrent  chacun 
leur  rôle  dans  les  fictions  poétiqueset  dans  les  chants 
religieux,  comme  ils  en  jouaient  une  sur  la  brillante 
scène  du  monde.  De  là  sont  nés  les  poèmes  sur  le 
soleil,  désigné  sous  le  nom  d'Hercule,  de  Bacchus, 
d'Osiris,  de  Thésée,  de  Jason ,  etc.,  tels  que 
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THeracleide,  les  Dyonsiaques,  la  Théséide,  les 
Argonautiques ,  poèmes  dont  les  uns  sont  par- 
venus en  totalité ,  les  autres  seulement  en  partie 
jusqu'à  nous. 

Il  n'est  pas  un  des  héros  de  ces  divers  poèmes 
qu'on  ne  puisse  rapporter  au  soleil ,  ni  un  de  ces 
chants  qui  ne  fasse  partie  des  chants  sur  la  na- 
ture ,  sur  les  cycles,  sur  les  saisons  et  sur  l'astre 
qui  les  engendre.  Tel  est  le  poème  sur  les 
douze  mois ,  connus  sous  le  nom  de  chants  sur 
les  douze  travaux  d'Hercule  ou  du  soleil  sols- 
ticial. 

Hercule,  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  n'est  pas  un 
petit  prince  grec  fameux  par  des  aventures  roma- 
nesques ,  revêtues  du  merveilleux  de  la  poe'sie , 
et  chantées  d'âge  en  âge  par  les  hommes  qui  ont 
suivi  les  siècles  héroïques.  Il  est  l'astre  puissant 
qui  anime  et  qui  fe'conde  l'univers;  celui  dont  la 
divinité'  a  e'té  partout  honorée  par  des  temples  et 
des  autels  ,  et  consacrée  dans  les  chants  reli- 
gieux de  tous  les  peuples.  Depuis  Me'roe  en  Ethio- 
pie ,  et  Thèbes  dans  la  haute  Egypte ,  j usquaux  îles 
britanniques  et  aux  glaces  de  la  Scythie;  depuis 
l'ancienne  Tapobane  et  Palibothra  dans  l'Inde, 
jusqu'à  Cadix  et  aux  bords  de  l'Oce'an  atlantique; 
depuis  les  forêts  de  la  Germanie  jusqu'aux  sables 
brûlans  de  la  Libye  ,  partout  où  Ton  éprouva 
les  bienfaits  du  soleil  ,  là  on  trouve  le  culte 
d'Hercule  établi;  partout  on  chante  les  exploits 

3.. 
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glorieux  de  ce  dieu  invincible  qui  ne  s'est  montré 
à  l'homme  que  pour  le  délivrer  de  ses  maux, 
et  pour  purger  la  terre  de  monstres ,  et  surtout 
de  tyrans  qu'on  peut  mettre  au  nombre  des  plus 
grands  fléaux  qu'ait  à  redouter  notre  faiblesse. 
Bien  des  siècles  avant  l'époque  où  l'on  fait  vivre  le 
fils  d'Alcmène  ou  le  prétendu  héros  de  Tirynthe, 
l'Egypte  et  la  Phénicie,  qui  certainement  n'em- 
pruntèrent pas  leurs  dieux  de  la  Grèce,  avaient 
élevé  des  temples  au  soleil  sous  le  nom  d'Her- 
cule ,  et  en  avaient  porté  le  culte  dans  l'île  de 
Thase  et  à  Cadix,  où  l'on  avait  aussi  consacré  un 
temple  à  l'année  et  aux  mois  qui  la  divisent  en 
douze  parties,  c'est-à-dire,  aux  douze  travaux  ou 
aux  douze  victoires  qui  conduisirent  Hercule  à 
l'immortalité. 

C'est  sous  le  nom  d'Hercule  Astrochyton  ou  de 
dieu  revêtu  du  manteau  d'étoiles ,  que  le  poète 
Nonnus  désigne  le  dieu  Soleil,  adoré  par  les 
Tyriens.  Les  épithètes  de  roi  du  feu  ,  de  chef  du 
monde  et  des  astres,  de  nourricier  des  hommes, 
de  dieu  dont  le  disque  lumineux  roule  éternelle- 
ment autour  de  la  terre,  et  qui  ,  faisant  circuler 
à  sa  suite  l'année,  fille  du  temps  et  mère  des 
douze  mois,  ramène  successivement  les  saisons  qui 
se  reproduisent ,  sont  autant  de  traits  qui  nous 
feraient  reconnaître  le  soleil,  quand  bien  même 
le  poète  n'aurait  pas  donné  à  son  Hercule  le  nom 
à'Hélios  ou  de  soleil,  «  Il  est ,  dit-il,  le  même 
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«  dieu  que  divers  peuples  adorent  sous  une  foule 
a  de  noms  différens  :  Bélus  sur  les  rives  de  l'Eu- 
«  phrate,  Ammon  en  Lybie,  Apis  à  Memphis  , 
«  Saturne  en  Arabie,  Jupiter  en  Assyrie,  Sérapis 
«  en  Egypte ,  He'lios  chez  les  Babyloniens ,  Apollon 
«  à  Delphes,  Esculape  dans  toute  la  Grèce,  etc.  » 
Martianus  Capella,  dans  son  superbe  hymne  au 
Soleil ,  le  poète  Ausonne  et  Macrobe  confirment 
cette  multiplicité  de  noms  donnés  chez  différens 
peuples  a  ce  même  astre. 

Les  Égyptiens,  suivant  Plutarque,  pensaient 
qu'Hercule  avait  son  siège  dans  le  soleil ,  et  qu'il 
voyageait  avec  lui  autour  du  monde. 

L'auteur  des  hymnes  attribués  à  Orphée  dé- 
signe de  la  manière  la  plus  précise  les  rapports 
ou  plutôt  l'identité  d'Hercule  avec  le  soleil.  En 
effet,  il  appelle  Hercule  «  le  dieu  générateur  du 
(t  temps  ,  dont  les  formes  varient  ;  le  père  de  toutes 
«  choses  ,  et  qui  les  détruit  toutes.  Il  est  le  dieu 
«  qui  ramène  tour-à-tour  l'aurore  et  la  nuit  noire, 
«  et  qui  de  l'orient  au  couchant  parcourt  la  carrière 
«  des  douze  travaux}  valeureux  Titan,  dieu  fort, 
«  invincible  et,  tout-puissant,  qui  chasse  les  ma- 
«  ladies,  et  qui  délivre  l'homme  des  maux  qui 
«  l'affligent.  »  A  ces  traits,  peut-on  méconnaître, 
sous  le  nom  d'Hercule,  le  soleil,  cet  astre  bien- 
faisant qui  vivifie  la  nature ,  et  qui  engendre  l'an- 
née, composée  de  douze  mois  et  figurée  par  la 
carrière  des  douze  travaux?  Aussi  les  Phéniciens 
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ont-ils  conservé  la  tradition  qu'Hercule  était  le 
dieu  Soleil,  et  que  ses  douze  travaux  désignaient 
les  voyages  de  cet  astre  à  travers  les  douze  signes. 
Porphyre ,  né  en  Phénicie ,  nous  assure  que  Ton 
donna  le  nom  d'Hercule  au  soleil ,  et  que  la 
fable  des  douze  travaux  exprime  la  marche  de  cet 
astre  à  travers  les  douze  signes  du  zodiaque.  Le 
scoliaste  d'Hésiode  nous  dit  également  que  «  le 
«  zodiaque  dans  lequel  le  soleil  achève  sa  course 
«  annuelle  ,  est  la  véritable  carrière  que  parcourt 
«  Hercule  dans  la  fable  des  douze  travaux ,  et 
«  que  ,  par  son  mariage  avec  Hébé  ,  déesse  de  la 
«  jeunesse,  qu'il  épouse  après  avoir  achevé  sa 
«  carrière  ,  on  doit  entendre  l'année  ,  qui  se  re- 
«  nouvelle  à  la  fin  de  chaque  révolution.  » 

Il  est  évident  que  si  Hercule  est  le  soleil , 
comme  nous  l'avons  fait  voir  par  les  autorités 
que  nous  avons  citées  plus  haut ,  la  fable  des 
douze  travaux  est  une  fable  solaire  ,  qui  ne  peut 
avoir  rapport  qu'aux  douze  mois  et  aux  douze  si- 
gnes ,  dont  le  soleil  parcourt  un  chaque  mois. 
Cette  conséquence  va  devenir  une  démonstration, 
par  la  comparaison  que  nous  allons  faire  de  cha- 
cun des  travaux  avec  chacun  des  mois,  ou  avec 
les  signes  et  les  constellations  qui  marquent  aux 
cieux  la  division  du  temps  ,  durant  chacun  des 
mois  de  la  révolution  annuelle. 

Parmi  les  différentes  époques  auxquelles  l'an- 
née a  commencé  autrefois  ,  celle  du  solstice  d'été 
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a  été  ane  des  plus  remarquables.  C'était  au  re- 
tour du  soleil  à  ce  point  que  les  Grecs  fixaient  la 
célébration  de  leurs  fêtes  olympiques,  dont  on 
attribuait  l'établissement  à  Hercule  :  c'était  l'o- 
rigine de  l'ère  la  plus  ancienne  des  Grecs.  Nous 
fixerons  donc  là  le  départ  du  soleil,  Hercule  , 
dans  sa  route  annuelle.  Le  signe  du  lion  ,  domi- 
cile de  cet  astre,  et  qui  lui  fournit  ses  attributs, 
ayant  autrefois  occupé  ce  point ,  son  premier  tra- 
vail sera  sa  victoire  sur  le  lion:  c'est  effectivement 
celui  que  l'on  met  à  la  tête  de  tous  les  autres. 

Mais  avant  de  comparer  mois  par  mois  la  série 
des  douze  travaux  avec  celle  des  astres  qui  déter- 
minent et  marquent  la  route  annuelle  du  soleiJ , 
il  est  bon  d'observer  que  les  anciens,  pour  régler 
leurs  calendriers  sacrés  et  ruraux ,  employaient 
non-seulement  les  signes  du  zodiaque,  mais  plus 
souvent  encore  des  étoiles  remarquables  ,  placées 
hors  du  zodiaque  ,  et  les  diverses  constellations 
qui,  parleur  lever  ou  leur  coucher,  annonçaient 
le  lieu  du  soleil  dans  chaque  signe.  On  trouvera 
preuve  de  ce  que  nous  disons  dans  les  fastes  d'O- 
vide, dans  Coiumelle,  et  surtout  dans  les  calen- 
driers anciens  que  nous  avons  fait  imprimer  à  la 
suite  de  notre  grand  ouvrage.  C'est  d'après  ce  fait 
connu  que  nous  allons  dresser  le  tableau  des  sujets 
des  douze  chants,  comparés  avec  les  constellations 
qui  présidaient  aux  douze  mois,  de  manière  à  con- 
vaincre notre  lecteur  que  le  poème  des  douze 
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ravaux  n'est  qu'un  calendrier  sacré  ,  embelli  de 
tout  le  merveilleux  dont  Tallégorie  et  la  poésie, 
dans  ces  siècles  éloignés,  firent  usage  pour  donner 
l'âme  et  la  vie  à  leurs  fictions. 


CALENDRIER.  POÈME. 

Premier  mois.  Titre  du  premier  chant 

ou  du  premier  travail 

Passage  du  soleil  sous  le       Victoire  d'Hercule  ,  rem  - 
lion  céleste  ;  appelé'  lion  de     portée  sur  le  lion  de  Némée. 
Némée  ,  fixé  par  le  coucher 
du  matin  de  Vingéniculus  ou 
de  la  constellation  de  l'Her- 
cule ccleste. 


Deuxième  mois . 


Passage  du  soleil  au  signe 
de  la  vierge  ,  marqué  par  le 
coucher  total  de  l'hydre  cé- 
leste, appelée  hydre  de  Ler- 
ne ,  et  dont  la  tête  renaît  le 
matin  avec  le  cancer. 

Troisième  mois* 


Passage  du  soleil  au  signe 
de  la  balance  ,  à  l'entrée  de 
l'automne  ,  fixé  par  le  lever 
du  centaure  céleste,  celui  qui 
donna  l'hospitalité  à  Hercule. 
Cette  constellation  est  repré- 
sentée aux  cieux  avec  une 
ouire  pleine  de  vin  ,  et  un 
thyrse  orné  de  pampres  et  de 
raisins  ,  image  des  produc- 
tions de  la  saison.  Alors  se 
lève  le  soir  ,  l'ourse  céleste  , 
appelé  par  d'autres  le  porc 
»X  l  animal  cl' Erymanthe. 


Deuxième  travail. 


Hercule  défait  l'hydre  de 
Lerne  ,  dont  les  têtes  renais- 
saient ,  tandis  qu'nno  écre  » 
visse  ou  cancer  le  gêne  dams 
son  travail. 


Troisième  travail. 


Hospitalité  donnée  à  Her 
cule  par  un  centaure,  et  com 
bat  des  centaures  pour  ui 
tonneau  de  vin  ;  victoin 
d'Hercule  sur  eux  ;  défait 
d'un  affreux  sanglier  qui  ra 
vugeait  les  forêts  d'Ery 
manthe. 
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Quatrième  mois. 

Passage  du  soleil  ;m  signe 
du  scorpion  ,  fixe'  par  le  <  ou- 
cher  de  Cassiopée  ,  constel- 
lation dans  laquelle  on  peignit 
autrefois  une  biche. 

Cinquième  jnois. 

Passage  du  soleil  au  signe 
du  sagittaire  ,  consacre'  a  la 
déesse  D  ane,  qui  avait  sou 
temple  à  Stymphale  ,  dans 
lequel  on  voyait  les  oiseaux 
styniphatides.  Ce  passage  est 
fixé  par  le  lever  de  trois  oi- 
seaux ,  le  vautour,  le  cygne 
et  l'aigle  perce'  de  la  iïèche 
d'Heicule. 


Quatrième  travail. 

Tiiomphe  d'Hercule  sur 
nue  biche  aux  cornes  d'or  et 
aux  pieds  d'airain  ,  qu'Her- 
cule prit  sur  les  Lords  de  la 
mer,  où  elle  se  reposait 

Cinquième  travail. 

Hercule  ,  près  de  Stym- 
phale ,  donne  la  chasse  à  des 
oiseaux  connus  sous  le  nom 
d'oiseaux  du  lac  Stymphale, 
et  représentées  au  nombre 
de  trois  dans  les  médailles  a« 
Périuthe. 


Sixième  mois.  Sixième  travail. 


Passage  du  soleil  au  signe 
du  boue  ou  du  capricorne, 
û!s  de  Neptune  ,  suivant  les 
uns;  petit-fils  du  Soleil,  sui- 
vant les  autres.  Ce  passage 
est  marqué  par  le  coucher  du 
fleuve  du  verseau,  qui  coule 
sous  la  case  du  capricorne  , 
et  dont  la  source  est  entre  les 
mains  d'Àrislée,  fils  du  fleuve 
P  énée. 


Hercule  nettoie  les  étables 
d'Augias  ,  fTs  du  Soleil,  ou 
suivant  d'autres  ,  fils  de  Nep  - 
tune, Il  y  fait  couler  le  fleuve 
Pénée. 


I... 
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Septième  mois. 

Passage  du  soleil  au  signe 
du  verseau  ,  et  au  lieu  du 
ciel  où  se  trouvait  tous  les 
ans  la  pleine  lune  ,  qui  ser- 
vait d'époque  à  la  célébration 
des  jeux  olympiques.  Ce  pas- 
sage était  marqué  par  le  vau- 
tour, placé  dans  le  ciel  à  côté 
de  la  constellation  qu'on  nom- 
me Prométhée  ,  en  même 
temps  que  le  taureau  céleste, 
appelé  taureau  de  Pasiphaé 
et  de  Marathon  ,  culminait 
au  méridien  ,  au  coucher  du 
cheval  Arion  ou  de  Pégase. 

Huitième  mois. 


Passage  du  soleil  aux  pois- 
sons, fixé  par  le  lever  du  ma  - 
tin du  cheval  céleste,  qui 
porte  sa  tête  sur  Aristée  ou 
sur  le  verseau,  fils  de  Cyrène. 

Neuvième  mois. 


Passage  du  soleil  au  signe 
du  bélier  consacré  à  Mars  , 
et  qu'on  nomme  encore  le 
bélier  à  toison  d'or.  Ce  pas- 
sage est  marqué  par  le  lever 
du  navire  Argo  :  par  le  cou- 
cher d'Andromède  ou  de  la 
femme  céleste  ,  et  de  sa  cein- 
ture ,  par  celui  de  la  baleine  ; 
par  le  lever  de  Méduse  ,  et 
par  le  coucher  de  la  reine 
Cassiopée. 


Septième  mois. 

Hercule  arrive  en  ÉUde, 
Il  était  monté  sur  le  cheval 
Arion;  il  amène  avec  lui  le 
taureau  de  Crète  ,  qu'avait 
aimé  Pasiphaé  ,  et  qui  rava- 
gea ensuite  les  plaines  de 
Marathon.  Il  fait  célébrer  les 
jeux  olympiques  qu'il  insti- 
tue ,  et  où  il  combat  le  pre- 
mier ;  il  tue  le  vautour  de 
Prométhée. 


Huitième  travail. 


Conquête  que  fait  Hercule 
des  chevaux  de  Diomède,fils 
de  Cyrène. 


Neuvième  travail. 


Hercule  s'embarque  sur  le 
vaisseau  Argo  ,  pour  aller  à 
la  conquête  du  bélier  à  toi- 
son d'or;  il  combat  des  fem- 
mes guerrières  ,  filles  de 
Mars,  à  qui  il  ravit  une  su- 
perbe ceinture  ;  il  délivr  e  une 
jeune  lille  exposée  à  une  ba< 
leine  ou  à  un  monstre  marin  % 
tel  que  celui  auquel  fut  ex  < 

Eosée  Andromède ,  fille  de 
assiopée. 
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Dixième  mois. 


Le  soleil  quitte  le  bélier 
de  Phryxus,  et  entre  sous  le 
taureau.  Ce  passage  est  mar- 
qué par  le  couther  d'Orion  , 
qui  fut  amoureux  des  Atlan- 
tides  ou  des  Pléiades  ;  par 
celui  du  bouvier  conducteur 
des  bœufs, d'Icare  ;  par  celui 
du  fleuve  Eridan  ;  par  le  lever 
des  Atlantides,  et  par  celui  de 
la  chèvre  ,  femme  de  Faune. 

Onzième  mois. 


Passage  du  soleil  aux  gé- 
meaux ,  indique'  par  le  cou- 
cher du  chien  Procyon  ;  par 
le  lever  cosmique  du  grand 
chien,  à  la  suite  duquel  s'al- 
longe l'hydre  ,  et  par  le  lever 
du  soir  du  cygne  céleste. 


Douzième  mois . 


Le  soleil  entre  au  signe 
du  cancer,  auquel  répondait 
le  dernier  mois  ;  au  coucher 
du  fleuve  du  verseau  et  du 
centaure  ;  au  lever  du  berger 
et  de  ses  moutons  ;  au  mo- 
ment où  la  constellation  de 
l'Hercule  ingeniculus  des- 
cend vers  les  régions  occi- 
dentales appelées  Hespérie , 
suivi  du  dragon  du  pôle  , 
gardien  des  pommes  du  jar- 
din des  Hespérides  ;  dragon 
qu'il  foule  aux  pieds  dans  la 
sphère,  et  qui  tombe  près  de 
Ui  vers  le  couchant. 


Dixième  travail. 


Hercu!e  ,  après  le  voyage 
qu'il  fit  avec  les  Argonautes 
pour  conquérir  le  bélier,  re- 
vient eu  Hespéiie  à  la  con- 
quête des  bœufs  de  Géryon; 
il  tue  aussi  un  prince  cruel, 
qui  poursuivait  les  Atlanti- 
des, et  il  arrive  en  Italie  cheas 
Fauue  ,  au  lever  des  Pléiades, 


Onzième  traviL 


Hercule  triomphe  d'un 
chien  affreux  ,  dont  la  queue 
était  uu  serpent ,  et  dont  la 
tête  était  hérissée  de  serpens; 
il  défait  aussi  Cycnus  ou  le 
prince  Cygne  ,  au  moment  où 
la  canicule  vient  brûler  la 
terre  de  ses  foux. 

Douzième  travail. 


Hercule  voyage  en  Hespé- 
rie ,  pour  y  cueillir  des  pom- 
mes d'or  que  gardait  le  dra- 
gon qui,  dans  nos  sphères, 
est  près  du  pôle;  suivant  d'au- 
tres ,  pour  enlèver  des  brebis 
à  toison  d'or.  lise  dispose  à 
faire  un  sacrifice  ,  et  se  revêt 
d'une  robe  teinte  du  snng 
d'un  centaure  qu'il  avait  tué 
au  passage  d'un  fleuve,  Cette 
robe  le  brûle  de  feux  ;  il 
meurt,  et  finit  ainsi  sa  car- 
rière mortelle  pour  reprendre 
sa  jeunesse  aux  cieux  et  au. 
séjour  de  l'immortalité. 
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Voilà  le  tableau  comparatif  des  chants  du  poème 
des  douze  travaux ,  et  des  aspects  célestes  durant 
les  douze  mois  de  la  révolution  annuelle  qu'achève 
le  soleil  ,  sous  le  nom  de  l'infatigable  Hercule. 
C'est  au  lecteur  à  juger  des  rapports  ,  et  à  voir  jus- 
qu'à quel  point  le  poème  et  le  calendrier  s'accor- 
dent. Il  nous  suffit  dé  dire  que  nous  n'avons  point 
interverti  la  série  des  douze  travaux,  qu'elle  est  ici 
telle  que  la  rapporte  Diodore  de  Sicile.  Quant  aux 
tableaux  célestes,  chacun  peutles  vérifier  avec  une 
sphère  ,  en  faisant  passer  le  colure  des  solstices  par 
le  lion  et  le  verseau ,  et  celui  des  équinoxes  par 
le  taureau  et  le  scorpion,  position  qu'avait  la 
sphère  à  l'époque  où  le  lion  ouvrait  l'année  sol- 
sticiale,  environ  dèux  mille  quatre  cents  ans  avant 
notre  ère. 

Quand  même  les  anciens  ne  nous  auraient  pas 
dit  qu'Hercule  était  le  soleil  ;  quand  même  l'uni- 
versalité de  son  culte  ne  nous  avertirait  pas  qu'un 
petit  prince  grec  n'a  jamais  dû  faire  une  aussi 
étonnante  fortune  dans  le  monde  religieux ,  et 
qu'une  aussi  haute  destinée  n'appartient  point  à 
un  mortel  ,  mais  au  dieu  dont  tout  l'univers 
éprouve  les  bienfaits  ,  il  suffirait  de  bien  saisir 
l'ensemble  de  tous  les  rapports  de  ce  double  ta- 
bleau ,  pour  conclure  ,  avec  la  plus  grande  vrai- 
semblance ,  que  le  héros  du  poème  est  le  dieu  qui 
mesure  le  temps,  qui  conduit  l'année,  qui  règle  les 
saisons  et  les  mois,  et  qui  distribue  la  lumière? 
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la  chaleur  et  la  vie  à  toute  la  nature.  C'est  une 
histoire  monstrueuse  qui  ne  s'accorde  avec  aucune 
chronologie  ,  et  qui  offre  partout  des  contradic- 
tions quand  on  y  cherche  les  aventures  d'un 
homme  ou  d'un  prince  :  c'est  un  poème  vaste  et 
ingénieux,  quand  on  y  voit  le  dieu  qui  féconde 
l'univers.  Tout  y  est  mouvement,  tout  y  est  vie. 
Le  soleil  du  solstice  y  est  représenté  avec  tous  les 
attributs  de  la  force  qu'il  a  acquise  à  cette  époque, 
et  que  contient  en  lui  le  dépositaire  de  la  force 
universelle  du  monde  ;  il  est  revêtu  de  la  peau  du 
lion  et  armé  de  la  massue.  Il  s'élance  fièrement 
dans  la  carrière  qu'il  est  obligé  de  parcourir  par 
l'ordre  éternel  de  la  nature.  Ce  n'est  pas  le  signe 
du  lion  qu'il  parcourt ,  c'est  un  lion  affreux  qui 
ravage  les  campagnes,  qu'il  va  combattre  ;  il  Pat- 
taque  ,  il  se  mesure  avec  lui ,  il  Fétouffe  dans  ses 
bras,  et  se  pare  des  dépouilles  de  l'animal  vaincu; 
puis  il  s'achemine  à  une  seconde  victoire .  L'hydre 
céleste  est  le  second  monstre  qui  présente  un  obs- 
tacle à  la  course  du  héros.  La  poésie  la  représente 
comme  un  serpent  à  cent  têtes  ,  qui  sans  cesse  re- 
naissent de  leurs  blessures.  Hercule  les  brûle  de 
ses  feux  puissans.  Les  ravages  que  l'ait  cet  animal 
redoutable,  l'effroi  des  habitans  des  campagnes  voi- 
sines des  marais  qu'habite  le  monstre;  les  horribles 
sifflemens  des  cent  tètes;  d'un  autre  côté  ,  F  air  d'a- 
bord assuré  du  vainqueur  du  lion  de  INémée  ,  en- 
suite son  embarras  lorsqu'il  voit  renaître  les  tètes 
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qu'il  a  coupées,  tout  y  est  peint  à-peu-près  comme 
Virgile  nous  a  décrit  la  victoire  de  ce  même  héros 
sur  le  monstre  Cacus.  Tous  les  animanx  célestes, 
mis  én  scène  dans  ce  poème  ,  y  paraissent  avec  un 
caractère  qui  sort  des  bornes  ordinaires  de  la  na- 
ture :  les  chevaux  de  Diomède  dévorent  les  hom- 
mes ;  les  femmes  s'élèvent  au-dessus  de  la  timidité 
de  leur  sexe,  et  sont  des  héroïnes  redoutables  dans 
les  combats  ;  les  pommes  y  sont  d'or  ;  la  biche  a 
des  pieds  d'airain  ,  le  chien  Cerbère  est  hérissé  de 
serpens:  tout,  jusqu'à  Técrevisse,  y  est  formidable; 
car  tout  est  grand  dans  la  nature  comme  dans 
les  symboles  sacrés  qui  en  expriment  les  forces 
diverses. 

On  sent  quel  développement  un  poète  a  pu 
donner  à  toutes  ces  idées  physiques  et  astrono- 
miques ,  auxquelles  durent  s'en  joindre  d'autres, 
empruntées,  soit  de  l'agriculture  ,  soit  de  la  géo- 
graphie ,  soit  de  la  politique  et  de  la  morale;  car 
tous  ces  buts  particuliers  entraient  dans  le  sys- 
tème général  des  premiers  poètes  philosophes  qui 
chantèrent  les  dieux,  et  qui  introduisirent  les 
hommes  dans  le  sanctuaire  de  la  nature ,  qui 
semblait  leur  avoir  révélé  ses  mystères.  Que  do 
morceaux  épisodiques  perdus  pour  nous ,  et  qu£ 
devaient  se  lier  au  sujet  principal  de  chaque  chant 
du  poème,  dans  lequel  le  génie  allégorique  et 
poétique  avait  la  liberté  de  tout  oser  et  de  tout 
eindre  !  Car  rien  n'est  impossible  à  la  puissance 
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des  dieux  :  c'est  à  eux  seuls  qu'il  appartient  d'é- 
tonner les  hommes  par  l'appareil  magique  de  leur 
pouvoir.  Quelle  carrière  pour  le  génie  que  celle 
qui  lui  ouvre  la  nature  elle-même  ,  qui  lui  met 
sous  les  yeux  ses  plus  brillans  tableaux,  pour  être 
imités  dans  ses  chants  !  C'était  bien  là  véritable- 
ment l'âge  d'or  de  la  poésie,  fille  du  ciel  et  des 
dieux.  Depuis  ces  temps  antiques,  elle  est  bien  res- 
iée au-dessous  de  cette  hauteur  sublime  qu'un  essor 
hardi  lui  avait  fait  atteindre  lorsqu'elle  était  sou- 
tenue de  toutes  les  forces  que  le  génie  puise  dans 
la  contemplation  de  l'univers  ou  du  grand  "Dieu  , 
dont  les  poètes  furent  les  premiers  oracles  et  les 
premiers  prêtres.  Quel  vaste  champ  à  nos  conjec- 
tures sur  l'antiquité  du  monde  et  sur  sa  civilisa- 
tion, quand  on  réfléchit  que  la  position  des  cieux, 
donnée  par  ces  poèmes, où  les  constellations  jouent 
un  si  grand  rôle,  ne  nous  permet  pas  d'en  rappro- 
cher de  notre  ère  les  auteurs,  de  plus  de  deux  mille 
cinq  cents  ansl  Est-ce  bien  sur  les  débris  du  monde, 
sorti  à  peine  des  eaux  d'un  déluge ,  que  les  arts  du 
génie  planaient  aussi  haut  ? 

Il  est  encore  une  conséquence  que  nous  devons 
tirer  de  ce  tableau  comparatif,  qui  nous  a  prouve 
qu  Hercule  n'était  point  un  mortel  élevé  au  rang 
des  dieux  par  son  courage  et  ses  bienfaits  envers 
les  hommes,  ni  les  événemens  de  sa  prétendue  vie 
des  faits  historiques  ,  mais  bien  des  faits  astrono- 
miques, Cette  conséquence  est  que  le  témoignas^ 
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de  plusieurs  siècles  et  de  plusieurs  peuples  en  faveur 
de  l'existence ,  comme  hommes  ,  des  héros  des  dif- 
férentes religions  ,  dont  la  mémoire  est  consacrée 
par  un  culte,  par  des  poèmes  ou  des  légendes,  n'est 
pas  toujours  un  sûr  garant  de  leur  réalité  histori- 
que. L'exemple  d'Hercule  met  cette  conséquence 
dans  toute  son  évidence.  Les  Grecs  croyaient  assez 
généralement  à  l'existence  d1Hercule,  comme  à  celle 
d'un  prince  quiétaitné,  qui  avait  vécu,  et  qui  était 
mort  chez  eux  après  avoir  parcouru  l'univers. 

On  lui  donnait  plusieurs  femmes,  des  enfans  , 
et  on  le  faisait  chef  d'une  famille  d'Héraclides  , 
ou  de  princes  qui  se  disaient  descendre  d'Hercule, 
comme  les  Incas  du  Pérou  se  disaient  descendans 
du  soleil.  Partout  l'on  montrait  des  preuves  de 
l'existence  d'Hercule,  jusque  dans  les  traces  de  ses 
pas  ,  qui  décelaient  sa  taille  colossale.  On  avait 
conservé  son  signalement,  comme  les  chrétiens 
ont  la  sainte  face  de  leur  dieu  soleil  ,  Christ.  Il 
était  maigre,  nerveux,  basané  ;  il  avait  le  nez  aqui- 
lin,  les  cheveux  crépus;  il  était  d'une  santé  robuste. 

On  montrait  en  Ita'ie,  en  Grèce  et  dans  divers 
lieux  de  la  terre  ,  les  villes  qu'il  avait  fondées  , 
les  canaux  qu'il  avait  creusés,  les  rochers  qu'il  avait 
séparés  ,  les  colonnes  qu'il  avait  posées,  les  pierres 
que  Jupiter  avait  fait  tomber  du  ciel  pour  rem- 
placer les  traits  qui  lui  manquaient  dans  son  com- 
bat contre  les  Liguriens.  Des  temples,  des  statues, 
des  autels  ,  des  fêtes,  des  jeux  solennels,  des  hym- 
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nés  ,  des  traditions  sacrées,  répandus  en  différent 
pays,  rappelaient  à  tous  les  Grecs  les  hauts  faits 
du  héros  de  Tirynthe  ,  du  fameux  fils  de  Jupi- 
ter et  d'Alcmène  ,  ainsi  que  les  bienfaits  dont  il 
avait  comblé  l'univers  en  général,  et  en  particulier 
les  Grecs;  et  néanmoins  nous  venons  de  voir  que 
le  grand  Hercule ,  le  héros  des  douze  travaux  , 
celui-là  même  à  qui  les  Grecs  attribuaient  tant 
d'actions  merveilleuses  ,  et  qu'ils  honoraient  sous 
les  formes  d'un  héros  ,  vêtu  de  la  peau  du  lion 
et  armé  de  la  massue  ,  est  le  grand  dieu  de  tous 
les  peuples  ;  ce  soleil  fort  et  fécond  qui  engendre 
les  saisons  ,  et  qui  mesure  le  temps  dans  le  cercle 
annuel  du  zodiaque,  partagé  en  douze  divisions 
que  marquent  et  auxquelles  se  lient  les  divers  ani- 
maux figurés  dans  les  constellations  ,  les  seuls 
monstres  que  le  héros  du  poème  ait  combattus. 

Quelle  matière  à  réflexions  pour  ceux  qui  ti- 
rent un  grand  argument  de  la  croyance  d'un  ou 
de  plusieurs  peuples,  et  de  plusieurs  siècles,  pour 
établir  la  vérité  d'un  fait  historique  ,  surtout  en 
matière  de  religion  ,  où  le  premier  devoir  est  de 
croire  sans  examen  î  La  philosophie  d'un  seul 
homme  ,  en  ce  cas  ,  vaut  mieux  que  l'opinion  de 
plusieurs  milliers  d'hommes  et  de  plusieurs  siè- 
cles de  crédulité.  Ces  réflexions  trouveront  leur 
application  dans  la  fable  solaire  ,  faite  sur  le  chef 
des  douze  apôtres  ou  sur  le  héros  de  la  légende 
des    chrétiens  ,  et  dix-huit  siècles  d'imposture 
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et  d'ignorance  ne  détruiront  pas  les  rapports 
frappans  qu'a  cette  fable  avec  les  autres  romans 
sacres  faits  sur  le  soleil  ,  que  Platon  appelle  le 
fils  unique  de  Dieu,  Le  bienfaiteur  universel  du 
monde  ,  en  quittant  la  peau  du  lion  solsticial 
pour  prendre  celle  de  l'agneau  équinoxial  du 
printemps  ,  n'échappera  pas  à  nos  recherches  sous 
ce  nouveau  déguisement,  et  le  lion  de  la  tribu 
de  Juda  sera  encore  le  soleil ,  qui  a  son  domicile 
au  signe  du  lion  céleste  ,  et  son  exaltation  dans 
celui  de  l'agneau  ou  du  bélier  printanier.  Mais 
ne  devançons  pas  l'instant  où  les  chrétiens  seront 
forcés  de  reconnaître  leur  dieu  dans  l'astre  qui 
régénère  la  nature  tous  les  ans  ,  au  moment  de 
la  célébration  de  leur  pâque.  Passons  aux  fictions 
sacrées  faites  sur  la  lune. 
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CHAPITRE  VI. 

Explication  des  voyages  d'Isis  ou  de  la  lune  , 
honorée  sous  ce  nom  en  Egypte. 

La  lune  fut  associée  ,  par  les  anciens  Égyptiens  , 
au  soleil  dans  l'administration  universelle  du 
monde  ,  et  c'est  elle  qui  joue  le  rôle  d'Isis  dans 
la  fable  sacrée  ,  connue  sous  le  titre  d'histoire 
d'Osiris  et  d'Isis.  Les  premiers  hommes  qui  ha- 
bitèrent l'Egypte  ,  nous  dit  Diodore  de  Sicile  , 
frappés  du  sjDectacle  des  cieux  et  de  l'ordre  ad- 
mirable du  monde ,  crurent  apercevoir  dans  le 
ciel  deux  causes  premières  et  éternelles,  ou  deux 
grandes  divinités,  et  ils  appelèrent  l'une  d'elles  , 
où  le  soleil  ,  Osiris;  et  l'autre  ,  ou  la  lune  ,  Isis. 
La  dénomination  d'Isis,  donnée  a  la  lune,  est 
confirmée  par  Porphyre  et  par  d'autres  auteurs  ; 
d'où  nous  tirons  une  conséquence  nécessaire  :  c'est 
que  les  courses  d'Isis  ne  sont  que  les  courses 
delà  lune;  et  comme  les  champs  de  l'Olympe 
sont  ceux  qu'elle  parcourt  dans  sa  révolution  de 
chaque  mois  ,  c'est  là  que  nous  placerons  la  scène 
de  ses  aventures ,  et  que  nous  la  ferons  voyager. 
Cette  conclusion  est  justifiée  par  le  passage  de 
Cheremon  ,  que  nous  avons  cité  plus  haut  ,  où  ce 
savant  Égyptien  nous  dit  que  les  Égyptiens  expli- 
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quaient  la  fable  d'Osiris  et  d'Isis  ,  ainsi  que  toutes 
les  fables  sacrées,  par  les  apparences  ce'lestes,  par 
les  phases  de  la  lune  ,  par  les  accroissemens  et  les 
diminutions  de  sa  lumière  ,  par  les  divisions  du 
temps  et  du  ciel  en  deux  parties ,  par  les  parana- 
tellons  ou  parles  astres quiselèvent ou  se  couclient 
en  aspect  avec  les  signes.  C'est  d'après  ce  principe 
que  nous  avons  expliqué  le  poème  des  douze  tra- 
vaux :  ce  sont  les  mêmes  principes  que  nous  sui- 
vrons dans  l'explication  de  la  légende  d'Isis  ,  dont 
nous  offrirons  aussi  le  tableau  comparatif, avec  ceux 
que  présente  le  ciel  depuis  le  moment  où  le  soleil  a 
quitté  notre  hémisphère  ,  et  laissé  à  la  lune,  alors 
pleine  ,  l'empire  des  longues  nuits,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  repasse  dans  nos  climats. 

Prenons  donc  Isis  à  l'e'poque  de  la  mort  de  son 
époux,  et  suivons  ses  pas,  depuis  l'instant  qu'elle  en 
est  privée,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  soit  rendu,  et  qu'il 
revienne  des  enfers  ;  ou,  pour  parler  sans  figure, 
depuis  le  moment  où  le  soleil  a  passé  dans  les  ré- 
gions australes  ou  inférieures  du  monde  ,  jusqu'à 
ce  qu'il  repasse  en  vainqueur  dans  les  régions  bo- 
réales ou  dans  l'hémisphère  supérieur. 

Plutarque  suppose  qu'Osiris ,  après  ses  voyages, 
étant  de  retour  en  Egypte  ,  fut  invité  à  un  repas 
par  Typhon  ,  son  frère  et  son  rival.  Celui-ci  lui 
donna  la  mort  et  jeta  son  corps  dans  le  Nil.  Le 
soleil  ,  dit  Plutarque  ,  occupait  alors  le  signe  du 
scorpion,  et  la  lune  était  pleine  ;  elle  était  donc 
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dans  le  signe  opposé  au  scorpion  ,  c'est-à-dire  , 
au  taureau  ,  qui  prêtait  ses  formes  au  soleil  équi- 
noxial  printanier,  ou  à  Osiris;  car,  à  cette  e'poque 
éloignée,  le  taureau  était  le  signe  qui  répondait 
à  l'équinoxe  du  printemps.  Aussitôt  qu'Isis  fut 
informée  de  la  mort  de  l'infortuné  Osiris  ,  que 
tous  les  anciens  ont  dit  être  le  même  dieu  que 
le  soleil ,  et  qu'elle  eut  appris  que  le  génie  des 
ténèbres  l'avait  enfermé  dans  un  coffre  ,  elle  se 
mit  à  la  recherche  de  son  corps.  Incertaine  sur  la 
route  qu'elle  doit  tenir  ,  inquiète,  agitée,  le  cœur 
déchiré  par  la  douleur,  en  habits  de  deuil,  elle 
interroge  tous  ceux  qu'elle  rencontre.  De  jeunes 
enfans  lui  apprennent  que  le  coffre  qui  contient 
le  corps  de  son  époux  a  été  porté  par  les  eaux 
jusqu'à  la  mer,  et  de  là  à  Biblos  ,  où  il  s'était 
arrêté;  qu'il  reposait  mollement  sur  une  plante 
qui  tout-à-coup  avait  poussé  une  superbe  tige.  Le 
coffre  en  fut  tellement  enveloppé  ,  qu'il  semblait 
ne  faire  qu'un  avec  elle.  Le  roi  du  pays ,  étonné 
de  la  beauté  de  l'arbuste  ,  le  fit  couper  ,  et  eu 
fit  une  colonne  pour  son  palais,  sans  s'aperce- 
voir du  coffre  qui  s'était  uni  et  incorporé  avec  le 
tronc.  Isis  ,  instruite  par  la  renommée,  et  poussée 
comme  par  un  instinct  divin  ,  arrive  à  Byblos  : 
baignée  de  larmes,  elle  va  s'asseoir  près  d'une  fon- 
taine, où  elle  reste  dans  un  état  d'accablement, 
sans  parler  à  personne  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  vit  ar- 
river les  femmes  de  la  reine.  Elle  les  salue  hon- 
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nêtement ,  et  retroussé  leur  chevelure ,  de  ma- 
nière à  y  répandre  ,  ainsi  que  par  tout  leur  corps, 
l'odeur  d'un  parfum  exquis.  La  reine  ayant  appris 
de  ses  femmes  ce  qui  venait  de  se  passer ,  et  sen- 
iant  l'odeur  admirable  de  l'ambroisie,  voulut  con- 
naître cette  étrangère.  Elle  invite  Isis  à  venir  dans 
son  palais  ,  et  à  s'attacher  à  sa  personne  ;  elle  en 
fait  la  nourrice  de  son  fils.  Isis  met  le  doigt 
au  lieu  du  bout  de  sa  mamelle ,  dans  la  bouche 
de  cet  enfant ,  et  brûle  pendant  la  nuit  toutes  les 
parties  mortelles  de  son  corps  ;  en  même-temps 
elle  se  métamorphose  elle-même  en  hirondelle  , 
voltige  autour  de  la  colonne  ,  et  fait  retentir  l'air 
de  ses  cris  plaintifs,  jusqu'à  ce  que  la  reine  ,  qui 
l'avait  observée  ,  voyant  brûler  son  fils,  vint  à 
pousser  un  cri  aigu.  Ce  cri  rompit  le  charme 
qui  devait  donner  à  l'enfant  l'immortalité.  La 
déesse  alors  se  fit  connaître  ,  et  demanda  que  la 
colonne  précieuse  lui  fût  donnée.  Elle  en  retira 
facilement  le  corps  de  son  époux,  en  dégageant 
le  cofïre  du  bois  qui  le  recouvrait  :  elle  le  voila 
d'un  léger  tissu  qu'elle  parfuma  d'essences  ;  elle 
remit  au  roi  et  à  la  reine  cette  enveloppe  de 
bois  étranger  ,  qui  fut  déposée  à  Byblos  dans  le 
temple  d'Isis.  La  déesse  s'approcha  ensuite  du 
coffre  ,  le  baigna  de  ses  larmes  ,  et  poussa  un  cri 
si  perçant  que  le  plus  jeune  des  fils  du  roi  en 
mourut  de  frayeur.  Isis  emmena  l'aîné  avec  elle  , 
et ,  emportant  le  coffre  chéri ,  elle  s'embarqua  * 
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mais  un  vent  un  peu  violent  s'étant  élevé  sur  le 
lleuve  Phœdrus  vers  le  matin  ,  elle  le  fit  tout- 
à-coup  tarir.  Elle  se  retire  à  l'écart  :  se  croyant 
seule  ,  elle  ouvre  le  coffre  ,  et  collant  sa  bouche 
sur  celle  de  son  époux  ,  elle  le  baise  et  l'arrose 
de  ses  larmes.  Le  jeune  prince  qu'elle  avait  em- 
mené s'étant  avancé  par  derrière  à  petit  bruit  , 
épiait  sa  conduite.  La  déesse  s'en  aperçoit,  se  re- 
tourne brusquement ,  et  lance  sur  lui  un  regard 
si  terrible  ,  qu'il  en  meurt  d'effroi,  Elle  se  rem" 
barque  ,  et  retourne  en  Egypte  auprès  d'Orus  son 
fils  ,  qu'on  élevait  à  Butos,  et  elle  dépose  le  corps 
dans  un  lieu  retiré.  Typhon  étant  allé  la  nuit  à  la 
chasse,  trouve  le  coffre  ,  reconnaît  le  cadavre  ,  et 
le  coupe  en  quatorze  morceaux  ,  qu'il  jette  çà  et 
là.  La  déesse  l'ayant  vu  %  vint  rassembler  ces  lam- 
beaux épars,  et  elle  les  enterra  chacun  dans  le  lieu  où 
elJe  les  trouva.  De  toutes  les  parties  du  corps  d'O- 
siris,  les  parties  de  la  génération  furent  les  seules 
qu'Isis  ne  put  retrouver.  Elle  y  substitua  le  Phal- 
lus ,  qui  en  fut  l'image,  et  qui  fut  consacré  dans  les 
mystères. 

Peu  de  temps  après ,  Osiris  revint  des  enfers  au 
secours  d'Orus  son  fils  ,  et  le  mit  en  état  de  le 
venger.  Il  lui  donna  pour  monture  ,  les  uns  disent 
le  cheval  ,  les  autres  le  loup.  Typhon  fut  vaincu  : 
ïsis  le  laissa  échapper.  Orus  en  fut  indigné  ,  et  ôta 
à  sa  mère  son  diadème  ;  mais  Mercure  lui  donna  en 
place  un  casque  en  forme  de  tête  de  taureau. 
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Isis  ,  qui  n'est  parvenue  jusqu'à  nous  que  très-mu- 
tilée, et  qui  a  dù  faire  partie  d'un  poëme  sacré 
sur  Osiris  ,  Isis  ,  et  Typhon  leur  ennemi.  Malgré 
les  lacunes  immenses  qui  se  trouvent  dans  cette 
histoire  allégorique,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de 
réconnaître  une  correspondance  parfaite  entre  les 
traits  principaux  quinous  restent  de  cette  ancienne 
fable  sacrée,  et  les  tableaux  qu'offre  le  ciel  dans  les 
différentes  époques  du  mouvement  des  deux  grands 
astres  qui  règlent  le  cours  des  saisons,  la  marche  pé- 
riodique de  la  vége'tation  et  du  temps,  et  la  succes- 
sion des  jours  et  des  nuits.  Nous  allons  ,  comme 
dans  le  poème  sur  Hercule  ,  faire  le  rapprochement 
de  ces  divers  tableaux ,  tant  de  ceux  que  présente 
la  fable  ,  que  de  ceux  qu'offre  le  ciel.  Nous  les 
fixerons  à  douze. 


RE  TOUS  LES  CULTES. 


TABLEAUX  COMPARATIFS. 


Premier  Tableau 
céleste. 

Le  scorpion,  signe  qu1  oc- 
cupe le  Soleil  au  moment  de 
lu  mort  d'Osiris  ,  a  pour  pa- 
tauateilous  ou  astres  qui  se 
lèvent  et  se  couchent  en  as- 
pect avec  lui,  les  serpens  , 
qui  fournissent  à  Typhon  ses 
attributs.  A  cette  division  cé- 
leste  re'poud,  par  son  cou- 
cher, Cassiopée  ,  reine  a'E- 
thiopie,  qui  annonce  en  au- 
tomne les  vents  impétueux. 

Second  tableau 
céleste. 

Le  soleil  s'unit  alors  an 
serpentaire  ,  qui  ,  suivant 
tous  les  auteurs  ,  est  le  même 
qu'Esculape  ,  et  qui  prête 
ses  formes  à  cet  astre,  dans 
son  passage  aux  signes  iufé- 
rieurs  ,  où  il  devient  Sérapis 
et  Pluton. 

Troisième  tableau 
céleste. 

Au  moment  où  le  soleil 
descend  aux  signes  infé- 
rieurs, et  où  il  répond  au  dix- 
septième  degré  du  scorpion  , 
époque  à  laquelle  on  fixe  la 
mort  d'Osins  ,   la  lune  se 


Premier  tableau  de 
la  légende. 

Osiris  est  mis  à  mort  par 
Typhon  son  rival  ,  génie 
ennemi  de  la  lumière.  Cet 
événement  arrive  sous  le 
scorpion.  Typhon  associe  à 
sa  conspiration  une  reine 
d'Ethiopie  ,  laquelle  ,  nous 
dit  Plutarque  ,  désigne  les 
vents  viole ns. 


Seeond  tableau  de 
la  légende. 

Osiris  descend  au  tombeau 
ou  aux  enfers.  C'est  alors  , 
suivant  Plutarque  ,  qu'il  de- 
vient Sérapis  ,  le  même  dieu 
que  Pluton  et  qu'Ebculape, 


Troisième  tableau  de 
la  légende. 

Ce  jour-là  même  Isis  pleure 
la  mort  de  son  époux ,  et  , 
dans  la  cérémonie  lugubre 
qui  tous  les  aus  retraçait  cet 
événement  tragique,  ou  pro- 
menait en  pompe  uu  bœuf 
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trouve  pleine  au  taureau  cé- 
leste. C'est  dans  ce  signe 
qu'elle  s'unit  ou  soleil  du 
printemps,  lorsque  la  terre 
reçoit  du  ciel  sa  fécondité  , 
et  lorsque  le  jour  reprend 
son  empire  sur  les  longues 
nuits.  Le  taureau  ,  opposé  au 
lieu  du  soleil,  entre  dans  le 
cône  d'ombre  que  projeté  la 
terre,  et  qui  forme  la  nuit, 
avec  laquelle  monte  et  des- 
cend le  taureau  ,  qu'elle  cou- 
vre de  son  voile  durant  tout 
son  séjour  sur  l'horizon. 

Quatrième  tableau 
céleste. 

La  lune  va  régler  désor- 
mais seule  l'ordre  de  la  na- 
ture. Tous  les  mois  ,  son  dis- 
que plein  et  arrondi  nous 
présente  dans  chacun  des  si- 
gnes supérieurs  une  image 
du  soleil  ,  qu'elle  n'y  trouve 
pins  ,  et  dont  elle  tient  la 
place  pendant  la  nuit .  sans 
avoir  ni  sa  lumière  ni  sa  cha- 
leur féconde.  Elle  est  pleine 
dans  le  premier  mois  d'au- 
tomne, au  signe  dans  lequel , 
à  l'équinoxe  du  printemps  , 
Osiris  avait  placé  le  siège  de 
sa  fécondité  ,  signe  consacré 
à  la  terre  ,  taudis  que  le 
soleil  occupe  le  scorpion  , 
signe  consacré  à  l'élément  de 
l'eau. 


Cinquième  tableau 
céleste. 


Le  taureau  ,  où  répond  le 
cône  d'ombre  de  la  terre  , 


doré,  couvert  d'un  crêpe 
noir,  et  l'on  disait  que  ce  bœuf 
était  l'image  d'Osiris,  c'est-à 
dire  Apis  ,  symbole  du  tau- 
reau céleste,  suivant  Lucien. 
On  y  exprimait  le  deuil  de  la 
nature  ,  que  l'éloignement  du 
soleil  privait  de  .sa  parure  , 
ainsi  que  de  la  beauté  du 
jour  ,  qui  allait  céder  sa  place 
au  dieu  des  ténèbres  ou  des 
longues  nuits.  On  y  pleurait , 
ajoute  Plutarque  ,1a  retraite 
des  eaux  du  IN i l  et  la  perte  de 
tous  les  bienfaits  du  prin- 
temps et  de  l'été. 

Quatrième  tableau  de 
la  légende. 

Les  Egyptiens  ,  le  premier 
jour  qui  suivait  cette  mort, 
allaient  à  la  mer  pendant  la 
nuit.  Là  ils  formaient,  avec 
de  la  terre  et  de  l'eau  ,  une 
image  de  la  lune  qu'ils  pa- 
raient, et  ils  criaient  qu'ils 
avaient  retrouvé  Osiris.  Us 
disaient  que  la  terre  et  l'eau  , 
dont  ils  composaient  cette 
image  ,  représentaient  ces 
deux  divinités  ,  Osiris  et  Isis, 
ou  le  soleil  et  la  lune;  allu-» 
sion  faite  ,  sans  doute  ,  à  la  na- 
ture des  élémeus  qui  prési- 
daient aux  signes  où  ces  deux 
astres  se  trouvaient  alors. 


Cinquième  tableau  de 
la  légende* 

Le  coffre  qui  renferme  Osi- 
ris est  jeté  dans  le  Nil.  Les 
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désigne  sous  l'emblème  d'un 
coffre  ténébreux,  et  occupe' 
par  la  lune  pleine,  avait  sous 
lui  le  fleuve  d'Orion ,  appelé' 
le  Nil,  et  au-dessus  Persée, 
lieu  de  Chemmis  ,  ainsi  que 
Ja  constellation  du  cocber, 
qui  porte  la  chèvre  et  ses  che- 
vreaux. Cette  chèvre  s'ap- 
pelle la  femme  de  Pan  ,  et 
elle  fournissait  à  ce  dieu  ses 
attrib  uts. 


Pans  et  les  Satyres,  qui  habi- 
taient aux  environs  de  Chem- 
mis ,  s'aperçurent  les  pre- 
miers de  cette  mort  ;  ils  l'an- 
noncèrent par  leurs  cris,  et  ils 
répandirent  partout  le  deuil 
et  l'effroi. 


Sixième  tableau 
céleste. 

La  pleine  lune  suivante 
arrive  dans  le  signe  des  gé- 
meaux,  où  sont  peints  deux 
enfans  qui  pre'sident  aux  ora- 
cles de  Didyme  ,  et  dont  l'un 
s'appelle  Apollon,  dieu  de  la 
divination. 


Septième  tableau 
céleste. 

La  pleine  lune  qui  vient 
après,  a  lieu  au  cancer,  do- 
micile de  cette  planète.  Les 
constellations  en  aspect  avec 
ce  signe  ,  et  qui  se  couchent  à 
son  lever,  sont  la  couronne 
d'Ariadne  ,  princesse  avec 
laquelle  coucha  Bacchus  , 
l'Osiris  égyptien  ;  le  chien 
Procyou  et  Je  grand  chien  , 
dont  une  étoile  se  nomme 
étoile  d'Isis.  Le  grand  chien 
lui-même  fut  révéré  sous  le 
nom  d'Aiiubis  en  Egypte. 


Sixième  tableau  de 
la  légende. 

Isis  ,  avertie  de  Ja  mort  de 
son  époux,  voyage  pour  cher- 
cher le  coffre  qui  renferme 
son  corps.  Elle  rencontre  d'a- 
bord des  enfans  qui  avaient 
vu  le  coffre  ;  elle  les  inter- 
roge ;  elle  en  reçoit  ries 
renseignemens  ,  et  elle  leur 
accorde  le  don  de  la  divina- 
tion. 

Septième  tableau  de 
la  légende. 

Isis  apprend  qu'Osiris  a  , 
par  erreur.,  couché  avec  sa 
sœur.  Elle  en  trouve  la  preu- 
ve dans  une  couronne  qu'il  a 
laissée  chez  elle.  Il  en  était 
né  un  enfant  qu'elle  cherche 
à  l'aide  de  ses  chiens  ;  elle  le 
trouve  ,  l'élève  et  se  l'atta- 
che :  c'est  Anubis,  son  fidèle 
gardien. 
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Huitième  tableau 
céleste. 

La  lune  du  mois  suivant 
se  trouve  pleine  dans  le  signe 
du  lion  ,  domicile  du  soleil 
ou  d'Adonis,  dieu  adoré  à 
Byblos.  Les  astres  en  aspect 
avec  ce  signe  sont  le  fleuve 
du  verseau  et  le  Céphe'e,  roi 
d'Ethiopie  ,  appelé'  Régulus  , 
ou  simplement  le  roi.  A  sa 
suite  se  lève  Cassiopée  sa 
femme,  et  reine  d'Ethiopie  ; 
Andromède  sa  fille,  et  Per- 
see  ,  son  gendre. 

Neuvième  tableau 
céleste. 

La  lune  qui  suit  est  pleine 
au  signe  de  la  vierge,  appe- 
lée aussi  Tsis  par  Erathos- 
thène.  On  y  peignait  une 
femme  allaitant  un  enfant. 
En  aspect  avec  ce  si^ne  se 
trouvent  le  mât  du  vaisseau 
céleste  et  le  poisson  à  tête 
d'hirondelle. 


Dixième  tabhau 
céleste. 

Sur  les  divisions  qui  sépa- 
rent le  signe  de  la  vierge,  que 
quitte  la  mne  ,  de  celui  de  la 
balance  ,  où  elle  va  devenir 
pleine  ,  se  trouvent  placés  le 
vaisseau  ,  et  le  Bootes,  qu'où 
dit  avoir  no  uni  Orus.  Au 
couchant  est  le  fiis  ou  le  gen- 
dre du  roi  d'Ethiopie  ,  Per- 
sée  ,  ainsi  que  le  fleuve 
d'Orion.  Les  autres  astres  en 
aspect  avec  la  balance,  et  qui 
montent  à  sa  suite,  sont  le 


Huitième  tableau  de 
la  légende. 

Isis  se  transporte  à  Byblos  , 
et  se  place  près  d'une  fon 
taine  ,*où  elle  est  reuconti ~é£ 
par  des  femmes  de  la  cour 
du  roi.  La  reine  et  le  roi  veu- 
lent la  voir  :  elle  est  amenée 
à  la  cour,  et  on  lui  propose 
l'emploi  de  nourrice  du  fils 
du  roi.  Isis  accepte  la  place. 


Neuvième  tableau  de 
la  légende. 

Isis  devenue  nourrice  allaite 
l'enfant  pendaut  la  nuit  ;  elle 
brûle  toutes  les  parties  mor- 
telles de  son  corps  ,  puis  elle 
est  métamorphosée  en  hiron- 
delle. On  la  voit  s'envoler,  et 
se  placer  près  d'une  grande 
colonne  qui  s'était  formée 
tout-à-coup  d'une  très-petite 
tige,  à  laquelle  tenait  le  coffî  e 
qui  renfermait  son  époux. 

Dixième  tableau  de 
la  légende. 

Isis  ayant  trouvé  le  coffre 
qui  contient  le  corps  de  son, 
époux ,  quitte  Byblos  :  elle 
monte  un  vaisseau  avec  le  fils 
aîné  du  roi,  et  dirige  sa  route 
vers  Butos  ,  où  était  le  nour- 
ricier d'Orus.  Elle  dessèche 
le  matin  un  fleuve  d'où  s'é- 
levait un  vent  trop  fort.  Elle 
dépose  à  l'écart  le  coffre  pré- 
cieux ;  mais  ce  coffre  est  dé- 
couvert par  Typhon  ,  qui 
chassait  au  clair  de  la  pleine 
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porc  d'Érymanthe  ou  L'ourse 
céleste,  nommée  le  chien  de 
Typhon  ;  le  dragon  du  pôle  , 
le  fameux  Python  ,  qui  four- 
nit à  Typhon  ses  attributs. 
Voilà  le  cortège  dont  se  trou- 
ve entourée  la  pleine  lune 
de  la  balance  ou  du  dernier 
des  signes  supérieurs  :  elle 
va  précéder  la  néoménie  du 
printemps,  qui  aura  lieu  au 
taureau,  dans  lequel  le  soleil 
lou  Osiris  doit  se  réunir  à  la 
une  ,  ou  à  Isis  son  épouse. 

Onzième  tableau 
céleste. 

La  lune  ,  au  bout  de  qua- 
torze jours,  arrive  au  taureau, 
et  s'unit  au  soleil,  dont  elle 
va  rassembler  les  feux  sur  son 
disque  ,  pendant  les  autres 
quatorze  jours  qui  vont  sui- 
vre. Elle  se  trouve  alors  en 
conjonction  tous  les  mois  avec 
lui  dans  la  partie  supérieure 
des  signes;  c'est-à-dire  dans 
l'hémisphère  ou  le  Sulcil  , 
vainqueur  des  ténèbres  et  de 
l'hiver,  rapporte  la  lumière  , 
l'ordre  et  l'harmonie.  Elle 
emprunte  de  lui  la  force  qui 
va  détruire  les  germes  du  mal 
que  Typhon  ,  pendant  l'ab- 
sence d'Osiris  ou  durant  l'hi- 
ver ,  a  mis  dans  la  partie  bo. 
réale  de  la  terre.  Ce  passage 
du  soleil  au  taureau,  lorsqu'il 
revient  des  enfers  ou  de  l'hé- 
misphère inférieur  ,  est  mar- 
qué par  le  lever  du  soir,  du 
cheval  ,  du  centaure  et  du 
loup  ,  et  par  le  coucher  d'O- 
rion ,  appelé  asti  e  d'Orus. 
Ce  dernier  se  trouve  ,  tous 
îes  jours  suivans  ,  uni  au  so- 
leil priutanier  ,  dans  sou 
triomphe  sur  les  ténèbres  et 
s «r  Typhon  qui  les  produit. 
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luue  ,  et  qui  poursuivait  un 
porc  ou  un  sanglier.  Il  re- 
connaît le  cadavre  de  son  ri- 
va! ,  et  il  le  coupe  en  autant 
de  parties  qu'il  y  avait  de 
jours  depuis  cette  pleine  lu  - 
ne  jusqu'à  la  nouvelle  :  cette 
circonstance  ,  dit  Plutai  que  , 
fait  allusion  à  la  diminution 
successive  de  la  lumière  lu- 
naire ,  pendant  les  quatorze 
jours  qui  suivent  la  pleine 
lune. 

Onzième  tableau  de 
la  légende. 

Isis  rassemble  les  quatorze 
morceaux  du  corps  de  son 
époux  ;  elle  leur  donne  la  sé- 
pulture ,  et  consacre  le  Phal  • 
lus  ,  que  l'on  promenait  en 
pompe  aux  fêtes  du  prin- 
temps ,  connues  sous  le  nom 
de  Paamylies.  C'était  à  cette 
époque  que  l'on  célébrait 
l'entrée  d'Osiris  dans  la  lune. 
Osi ris  alors  était  revenu  des 
enfers  au  secours  d'Orus  sou 
fils,  et  d'Isis  son  épouse,  à 
qui  il  unit  ses  forces  contre 
Typhon  ou  contre  le  chef  des 
teuèbres;  la  forme  sons  la- 
cmelle  il  apparaît  est  le  loup  , 
suivant  les  uns  ,  et  le  cheval, 
suivant  d'autres. 
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Douzième  Tableau 
céleste. 

L'année  équinoxiale  finît 
au  moment  où.  le  soleil  et  la 
lune  se  trouvent  réunis  avec 
Orion  ou  avec  l'astre  d'Orus  , 
constellation  placée  sous  le 
taureau  ,  et  qui  s'unit  à  la 
néome'nie  du  printemps.  La 
nouvelle  lune  se  rajeunit 
dans  le  taureau  ,  et  peu  de 
jours  après  elle  se  montre 
sous  la  forme  de  croissant, 
dans  le  signe  suivant,  ou  aux 
gémeaux  ,  domicile  de  Mer- 
cure. Alors  Orion  ,  uni  au 
soleil,  précipite  Je  scorpion 
son  rival  dans  les  ombres  de 
la  nuit;  car  il  se  couche  toutes 
les  fois  qu'Orion  monte  sur 
l'horizon.  Le  jour  prolonge  sa 
durée  ,  et  les  germes  de  mal 
sont  peu-à-peu  détruits.  C'est 
ainsi  que  le  poète  Non  nus 
nous  peint  Typhon  vaincu  à 
la  fin  de  l'hiver,  lorsque  le 
soleil  arrive  au  taureau  ,  et 
qu'  Orion  monte  aux  ci  eux 
avec  lui;  car  ce  sont  ses  ex- 
pressions. 


Douzième  tableau  de 
la  légende, 

Isis  ,  pendant  l'absence  de 
son  époux,  avait  rejoint  le  ter- 
rible Typhon  ,  lorsqu'elle  dé- 
posa le  coffre  dans  le  lieu  où 
se  trouvait  son  ennemi.  Ayant 
enfin  retrouvé  Osiris  dans  le 
moment  où  celui-ci  se  dispo- 
sait à  combattre  Typhon  ,  elle 
est  privée  de  son  ancien  dia- 
dème par  son  fils;  mais  elle 
reçoit  de  Mercure  un  casque 
en  forme  de  tête  de  taureau. 
Alors  Orus  ,  sous  les  traits  et 
dans  l'attitude  d'un  guerrier 
redoutable  ,  tel  qu'on  peint 
Orion  ou  l'astre  d'Orus  ,  com- 
bat et  défait  son  ennemi  ,  qui 
avait  attaqué  son  père  sous  la 
forme  du  dragon  du  pôle  ou 
du  fameux  Python.  Ainsi , 
dans  Ovide  ,  Apollon  défait  le 
même  Python  au  moment  où 
Io  ,  devenue  ensuite  Isis  , 
reçoit  les  faveurs  de  Jupiter  , 
qui  la  place  ensuite  au  signe 
céleste  du  taureau.  Toutes 
ces  fables  se  tiennent  et  ont 
le  même  objet. 


Une  correspondance  aussi  complète  ,  qui  porte 
sur  tant  de  points  de  ressemblance  entre  les  tableaux 
de  cette  allégorie  et  ceux  du  ciel,  et  qui  se  soutient 
d'un  bout  à  l'autre,  quelque  mutilée  que  soit  cette 
légende  ou  cette  histoire  sacrée,  ne  permet  pas  de 
douter  que  le  prêtre  astronome  qui  Ta  composée 
n'ait  fait  autre  chose  que  décrire  les  courses  de  la 
lune  dans  les  cieux ,  sous  le  titre  de  courses  d'Isis? 
surtout  quand  on  sait  qulsis  est  le  nom  que  Ton 
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donnait  à  la  lune  en  Egypte.  En  effet,  il  faudrait 
soutenir  qu'Isis  n'est  pas  la  lune  ,  ce  qu'on 
ne  peut  pas  dire  ;  ou  prétendre  qu'Isis  étant  la 
lune  ,  les  courses  dlsis  ne  sont  pas  celles  de  la  lune, 
ce  qui  impliquerait  contradiction;  ou  enfin  suivre 
ailleurs  qu'au  ciel  et  que  parmi  les  constellations, 
les  courses  de  cet  astre.  ~Xous  n'avons  fait,  dans 
notre  explication ,  que  mettre  en  usage  la  méthode 
que  nous  indique  Cheremon  pour  décomposer  les 
fables  sacrées  ,  et  nommément  celle  d'Osiris  et 
d'Isis ,  qu'il  dit  être  relative  aux  accroissemens  et 
aux  diminutions  de  la  lumière  de  la  lune  à  l'hé- 
misphère supérieur  et  inférieur,  et  aux  astres  en 
aspect  avec  les  signes,  autrement  appelés  parana- 
tellons.  Ce  sont  les  savans  d'Egypte  qui  nous  ont 
eux-mêmes  tracé  la  route  que  nous  avons  suivie 
dans  notre  explication.  Voilà  donc  une  ancienne 
reine  d'Egypte  et  un  ancien  roi,  dont  les  aven- 
turés feintes  ont  été  décrites  sous  la  forme  d'his- 
toire, et  qui  pourtant,  comme  l'Hercule  des  Grecs, 
ne  sont  que  des  êtres  physiques  et  les  deux  prin- 
cipaux agens  de  la  nature.  On  doit  juger,  par  ces 
exemples,  du  caractère  allégorique  de  l'antiquité  , 
et  combien  on  doit  être  en  garde  contre  les  tra- 
ditions qui  mettent  les  êtres  physiques  au  nombre 
des  êtres  historiques. 

Il  est  important  de  ne  pas  perdre  de  vue  qu'on 
»  crivaitautrefois  l'histciredu  ciel,  et  du  soleil  prin- 
cipalement, sous  la  forme  d'une  histoire  d'hommes, 
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et  que  le  peuple,  presque  partout,  Fa  prise  pour 
Je  l'histoire ,  et  le  héros  pour  un  homme.  L'erreur 
fut  d'autant  plus  facile  à  accréditer ,  qu'en  général 
les  prêtres  firent  tout  ce  qui  était  en  eux  pour  per- 
suader au  peuple  que  les  dieux  qu'il  adorait  avaient 
vécu,  et  avaient  été  des  princes,  des  législateurs, 
ou  des  hommes  vertueux  qui  avaient  bien  mérité 
de  l'humanité  ,  soit  qu'on  voulût  par  là  donner  des 
leçons  aux  chefs  des  peuples,  en  leur  enseignant 
qu'ils  ne  pouvaient  aspirer  à  la  même  gloire  qu'en 
imitant  les  anciens  chefs  des  sociétés;  soit  qu'on 
cherchât  à  donner  un  encouragement  à  la  vertu 
du  peuple ,  en  lui  persuadant  que  le  sceptre  autre- 
fois avait  été  le  prix  des  services  rendus  à  la  patrie , 
et  non  pas  le  patrimoine  de  quelques  familles.  On 
montrait  les  tombeaux  des  dieux ,  comme  s'ils 
eussent  existe' réellement;  on  célébrait  des  fêtes, 
dont  le  but  semblait  être  de  renouveler  tous  les 
ans  le  deuil  qu'avait  occasionné  leur  perte.  Tel 
était  le  tombeau  d'Osiris  ,  couvert  sous  ces  masses 
énormes  connues  sous  le  nom  de  pyramides ,  que 
les  Egyptiens  élevèrent  à  l'astre  qui  nous  dispense 
la  lumière.  Une  d'elles  a  ses  quatre  faces  qui  re- 
gardent les  quatre  points  cardinaux  du  monde. 
Chacune  des  faces  a  cent  dix  toises  à  la  b  ase ,  et 
les  quatre  forment  autant  de  triangles  équilatéraux. 
La  hauteur  perpendiculaire  est  de  soixante-dix- 
sept  toises,  suivant  les  mesures  données  par  Cha- 
zelles,  de  l'acade'mie  des  siences.  Il  résulte  de  ces 


DE  TOUS   LES   CULTES.  12^ 

dimensions ,  et  de  la  latitude  sous  laquelle  cette 
pyramide  est  élevée  ,  que  quatorze  jours  avant 
l'équinoxe  du  printemps,  e'poque  précise  à  laquelle 
les  Perses  célébraient  le  renouvellement  de  la  na- 
ture ,  elle  devait  cesser  de  rendre  des  ombres  à 
midi ,  et  qu'elle  n'en  projetait  plus  que  quatorze 
jours  après  celui  d'automne.  Donc  le  jour  où  le 
soleil  se  trouvait  dans  le  parallèle  ou  dans  le  cercle 
de  déclinaison  australe,  qui  répond  à  cinq  degrés 
quinze  minutes,  ce  qui  arrivait  deux  fois  Fan' 
une  fois  avant  l'équinoxe  du  printemps ,  et  l'autre 
après  celui  d'automne ,  cet  astre  paraissait  exac- 
tement à  midi  sur  le  sommet  de  la  pyramide.  Alors 
son  disque  majestueux  semblait  quelques  instans 
placé  sur  cet  immense  piédestal  et  s'y  reposer , 
tandis  que  ses  adorateurs,  agenouillés  au  pied,  pro- 
longeant leur  vue  le  long  du  plan  incliné  de  la  face 
boréale  de  la  pyramide,  contemplaient  le  grand 
Osiris,  soit  qu'il  descendît  dans  l'ombre  du  tom- 
beau, soit  qu'il  en  sortît  triomphant.  J'en  dirai 
autant  de  la  pleine  lune  des  équinoxes  ,  lors- 
qu'elle avait  lieu  dans  ce  parallèle. 

Il  semblerait  que  les  Egyptiens,  toujours  grands 
dans  leurs  conceptions,  eussent  exécuté  le  projet  le 
plus  hardi  qui  fût  jamais  imaginé  ,  celui  de  donner 
un  piédestal  au  soleil  et  à  la  lune,  ou  à  Osiris, 
et  à  Isis,  à  midi  pour  l'un  et  à  minuit  pour  l'autre 
lorsqu'ils  arrivaient  dans  la  partie  du  ciel  auprès  de 
laquelle  passe  la  ligne  qui  sépare  l'hémisphère  bo- 
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rëal  de  l'hémisphère  austral ,  l'empire  du  bien  de 
celui  du  mal,  celui  de  la  lumière  de  celui  des  té- 
nèbres. Ils  voulurent  que  l'ombre  disparût  de  des- 
sus toutes  les  faces  de  la  pyramide  à  midi ,  durant 
tout  le  temps  que  le  soleil  séjournerait  dans  l'hé- 
misphère lumineux ,  et  que  la  face  boréale  se  recou" 
vrît  d'ombre ,  lorsque  la  nuit  commencerait  à  re- 
prendre son  empire  dans  notre  hémisphère, c'est-à" 
dire,  au  moment  où  Osiris  descendrait  au  tombeau 
et  aux  enfers.  Le  tombeau  d'Osiris  était  couvert 
d'ombre  à  peu  près  six  mois  ;  après  quoi  la  lu- 
mière l'investissait  tout  entier  à  midi,  dès  qu'O- 
siris  revenu  des  enfers  reprenait  son  empire  en 
passant  dans  l'hémisphère  lumineux.  Alors  il  était 
rendu  à  Isis  et  au  dieu  du  printemps  ,  Orus ,  qui 
avait  enfin  vaincu  le  génie  des  ténèbres  et  des 
hivers.  Quelle  idée  sublime  !  Au  centre  de  la  py- 
ramide est  un  caveau  qu'on  dit  être  le  tombeau 
d'un  ancien  roi.  Ce  roi ,  c'est  l'époux  d'Isis  ,  le 
fameux  Osiris,  ce  roi  bienfaisant  que  le  peuple 
croyait  avoir  régné  autrefois  sur  l'Égypte,  tandis 
que  les  prêtres  et  les  savans  voyaient  en  lui  l'astre 
puissant  qui  gouverne  le  monde  et  l'enrichit  de  ses 
bienfaits.  Et  en  effet  eût-on  jamais  fait  une  aussi 
grande  dépense  si  ce  tombeau  n'eût  pas  été  censé 
conserver  les  restes  précieux  d'Osiris  ,  que  son 
épouse  avait  recueillis,  et  qu'elle  confia,  dit -on  , 
aux  prêtres,  pour  être  enterrés  en  même -temps 
qu'ils  lui  décernèrent  les  honneurs  divins?  Peut-on 
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lui  supposer  un  autr3  objet  chez  un  peuple  qui  n'é- 
pargnait rien  pour  donner  de  la  pompe  et  de  la 
magnificence  au  culte  ,  et  dont  le  plus  grand  luxe 
était  le  luxe  religieux?  C'est  ainsi  que  les  Baby- 
loniens, qui  adoraient  le  soleil  sous  le  nom  de 
Be'lus  ,  lui  élevèrent  aussi  un  tombeau  que  cachait 
une  immense  pyramide;  car  dès  qu'on  eut  person- 
nifié l'astre  puissant  qui  anime  la  nature  ,  et  que 
dans  les  fictions  sacrées  on  l'eut  fait  naître,  mourir 
et  ressusciter,  le  culte  imitatif,  qui  cherchait  à  re- 
tracer ses  aventures,  plaça  des  tombeaux  à  côte'  de 
ses  temples.  Ainsi  l'on  montrait  celui  de  Jupiter 
en  Crète;  du  Soleil  Christ  en  Palestine;  de  Mi- 
thra  en  Perse  ;  d'Hercule  a  Cadix  ;  du  Cocher? 
de  l'Ourse  céleste,  de  Méduse,  des  Pléiades,  etc.  , 
en  Grèce.  Ces  différens  tombeaux  ne  prouvent 
rien  pour  l'existence  historique  des  personnages 
feints  auxquels  l'esprit  mystique  des  anciens  les  a 
consacre's.  On  montrait  aussi  le  lieu  où  Hercule 
s'était  brûlé,  et  nous  avons  fait  voir  qu'Hercule 
n'était  que  le  soleil  personnifié  dans  les  allégories 
sacrées;  de  même  que  nous  avons  montré  que 
les  aventures  de  la  reine  Isis  appartenaient  à  la 
lune  ,  chantée  par  ses  adorateurs.  Nous  allons  en- 
core voir  d'autres  exemples  du  génie  allégorique 
des  anciens ,  dans  lesquels  le  soleil  est  person- 
nifié et  chanté  sous  le  nom  d'un  héros  bienfaisant, 
Tel  est  le  fameux  Bacchus  des  Grecs  ou  l'Osiris 
égyptien.  I 
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CHAPITRE  X. 

Explication  des  Djonisiaques,  ou  du  poème  de 
Nonnus  sur  le  Soleil,  adoré  sous  le  nom  de 
Bacchus. 

Nous  avons,  dans  notre  explication  des  travaux 
d'Hercule  ,  considéré  le  soleil  ,  principalement 
comme  1' astre  puissant  ,  dépositaire  de  toute  la 
force  de  la  nature ,  qui  engendre  et  mesure  le 
temps  par  sa  marche  dans  les  cieux,  et  qui,  partant 
du  solstice  d'été  ou  du  point  le  plus  élevé  de  sa 
route,  parcourt  la  carrière  des  douze  signes  dans 
lesquels  les  corps  célestes  circulent ,  et  avec  eux  les 
diverses  périodes  ou  révolutions  des  astres.  Sous 
son  nom  d'Osiris  ou  de  Bacchus ,  nous  envisagerons 
l'astre  bienfaisant  qui ,  par  sa  chaleur,  appelle  ,  au 
printemps  ,  tous  les  êtres  à  la  génération  .  qui  pré- 
side à  la  croissance  des  plantes  et  des  arbres  ,  qui 
mûrit  les  fruits ,  et  qui  verse  dans  tous  les  germes 
cette  sève  active  qui  est  l'âme  de  la  végétation  , 
car  c'est  là  le  véritable  caractère  de  l'Osiris  égyp- 
tien et  du  Bacchus  grec.  C'est  surtout  au  prin- 
temps que  cette  humidité  génératrice  se  développe, 
et  circule  dans  toutes  les  productions  naissantes  ; 
et  c'est  le  soleil  qui ,  par  sa  chaleur  r  lui  imprime  le 
mouvement  et  lui  donne  sa  fécondité. 

On  distingue  en  effet  deux  points  dans  le  ciel 
qui  limitent  la  durée  de  l'action  créatrice  du  se*- 
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leil ,  et  ces  deux  points  sont  ceux  où  la  nuit  et  le 
jour  sont  d'égale  longueur.  Tout  le  grand  ouvrage 
de  la  végétation,  dans  une  grande  partie  des  climats 
septentrionaux,  semble  compris  entre  ces  deux  li- 
mites, et  sa  marche  progressive  se  trouve  être  en 
harmonie  avec  celle  de  la  lumière  et  de  la  chaleur. 
A  peine  le  soleil,  dans  sa  route  annuelle,  a-t-il 
atteint  un  de  ces  points,  qu'une  force  active  et  fé- 
conde paraît  émaner  de  ses  rayons,  et  imprimer  le 
mouvement  et  la  vie  à  tous  les  corps  sublunaires 
qu'il  appelle  à  la  lumière  par  une  nouvelle  organi- 
salion.  C'est  alors  qu'a  lieu  la  résurrection  du  grand 
Dieu,  et,  avec  la  sienne,  celle  de  la  nature  en- 
tière. Arrive-t-il  au  point  opposé  ,  cette  vertu 
semble  l'abandonner,  et  la  nature  se  ressent  de 
son  épuisement.  C'est  Atys,  dont  Cybèle  pleure  la 
mutilation  ;  c'est  Adonis  ,  blessé  dans  sa  partie 
sexuelle  ,  et  dont  Vénus  regrette  la  perte  ;  c'est 
O^iris  ,  précipité  au  tombeau  par  Typhon,  et  dont 
Kis  éplorée  ne  retrouve  plus  les  organes  de  la  gé- 
nération. 

Quel  tableau,  en  eiFet,  plus  propre  à  attrister 
rhomme  ,  que  celui  de  la  terre  lorsque  ,  par  l'ab- 
sence du  soleil  ,  elle  se  trouve  privée  de  sa  parure, 
de  sa  verdure  ,  de  son  feuillage  ,  et  qu'elle  n'olFre 
plus  à  nos  regards  que  les  débris  de  plantes  des- 
séchées ou  tombées  en  putréfaction,  de  troncs 
dépouillés,  déterres  hispides  et  sans  culture,  ou 
couvertes  de  neiges  ;  de  fleuves  débordés  dans  les 
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champs  ou  enchaînés  dans  leur  lit  par  les  glaces, 
ou  île  vents  fougueux  qui  bouleversent  la  terre  , 
les  eaux  et  les  airs  ,  et  qui  portent  le  ravage  dans 
toutes  les  parties  du  monde  sublunaire  !  Qu'est 
devenue  cette  température  heureuse  dont  la  terre 
jouissait  au  printemps  et  pendant  l'été  ;  cette  har- 
monie des  élémens,  qui  était  en  accord  avec  celle 
des  cieux;  cette  richesse,  cette  beauté  de  nos  cam- 
pagnes chargées  de  moissons  et  de  fruits,  ou  émail- 
lées  de  fleurs  dont  l'odeur  parfumait  l'air,  et  dont 
les  couleurs  variées  présentaient  un  spectacle  si  ra- 
vissant? Tout  a  disparu  ,et  le  bonheur  s'est  éloigné 
de  l'homme  avec  le  dieu  qui,  par  sa  présence, 
embellissait  nos  climats  ;  sa  retraite  a  plongé  la 
terre  dans  un  deuil  dont  son  retour  seul  pourra  la 
tirer.  Il  était  donc  le  créateur  de  tous  ces  biens,  puis- 
qu'ils nous  échappent  avec  lui  ;  il  était  l'âme  de  la 
végétation,  puisqu'elle  languit  et  s'arrête  aussitôt 
qu'il  nous  quitte.  Quel  sera  le  terme  de  sa  fuite 
et  de  sa  descente  des  cieux  ,  dont  il  s'exile  comme 
Apollon?  Va-t-il  replonger  la  nature  dans  l'ombre 
éternelle  du  chaos,  d'où  sa  présence  l'avait  tirée? 
Telles  étaient  les  inquiétudes  de  ces  anciens  peu- 
ples ,  qui ,  voyant  le  soleil  s'éloigner  de  leurs  cli- 
mats, craignaient  qu'un  jour  il  ne  vînt  a  les  aban- 
donner tout-à-fait  :  de  là  ces  fêtes  de  l'Espérance, 
célébrées  au  solstice  d'hiver,  lorsque  les  hommes 
virent  cet  astre  s'arrêter  dans  sa  marche  rétro- 
grade ?  et  rebrousser  sa  route  pour  revenir  yers 
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eux.  Mais  si  Ton  fut  si  sensible  à  l'espoir  d'un  pro- 
chain retour,  quelle  joie  ne  dut-on  pas  éprouver 
lorsque  le  soleil ,  déjà  remonté  vers  le  milieu  du 
ciel  ,  eut  chassé  devant  lui  les  ténèbres  qui  avaient 
empiété  sur  le  jour  ,  et  usurpé  une  partie  de  son 
empire  !  Alors  l'équilibre  du  jour  et  de  la  nuit  esL 
rétabli,  et  avec  lui  l'harmonie  delà  nature.  Un  nou- 
vel ordre  de  choses  aussi  beau  que  le  premier  re- 
commence ,  et  la  terre  ,  fécondée  par  ia  chaleur 
du  soleil ,  qui  a  repris  la  vigueur  de  la  jeunesse  ? 
s'embellit  sous  les  rayons  de  son  époux.  Ce  n'est 
plus  le  dieu  du  jour  que  les  oiseaux  chantent;  c'est 
celui  de  l'amour  ,  dont  les  feux  brûlans  s'allument 
dans  les  veines  de  tout  ce  qui  respire  l'air  ,  de- 
venu plus  pur  et  plein  des  principes  de  vie.  Déjà 
les  mères  prévoyantes  ont  choisi  l'arbre  ou  le  buis- 
son où  elles  doivent  suspendre  le  nid  qui  recevra 
le  fruit  de  leurs  amours,  et  que  va  ombrager  le 
feuillage  naissant;  car  la  nature  a  repris  sa  parure, 
les  prairies  leur  verdure  ;  les  forêts  leur  chevelure 
nouvelle  ,  et  les  jardins  leurs  fleurs.  La  terre  a  déjà 
une  face  liante  qui  lui  fait  oublier  la  tristesse  et 
le  deuil  dont  l'hiver  l'avait  couverte.  C'est  Vénus 
qui,  retrouvant  Adonis,  brille  de  grâces  nouvelles 
et  sourit  à  son  amant,  vainqueur  de  l'hiver  et  des 
ombres  de  la  nuit,  et  qui  sort  enfin  du  tombeau. 
Les  vents  bruyans  ont  fait  place  aux  zéphirs , 
dont  la  douce  haleine  respecte  le  feuillage  tendre 
qui  s'abreuve  encore  de  rosée  ,  et  qui  joue  légè- 
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rement  sur  le  berceau  des  enfans  du  printemps; 
les  fleuves,  rentres  dans  leur  lit,  reprennent  leur 
cours  tranquille  et  majestueux.  Le  front  ceint  de 
roseaux  et  des  fleurs  des  plantes  aquatiques  ,  la 
timide  naïade  sort  des  grottes  que  les  glaces  ne 
ferment  plus,  et,  penchée  sur  son  urne,  elle  fait 
couler  Ponde  argentée  qui  serpente  dans  la  prai- 
rie, au  milieu  de  la  verdure  et  des  fleurs  qu'elle 
arrose  et  qu'elle  nourrit.  La  terre  ,  consumée  des 
feux  de  l'amour,  se  pare  de  rous  ses  plus  beaux 
ornemens,  pour  recevoir  l'époux  radieux  avec  le- 
quel elle  consomme  le  grand  acte  de  la  génération 
de  tous  les  êtres  qui  sortent  de  son  sein.  Il  n'est 
aucun  de  ces  tableaux  que  le  génie  des  poètes  an- 
ciens ne  se  soit  exercé  à  peindre  ,  aucun  de  ces 
phénomènes  annuels  qui  n'ait  e'té  décrit  par  les 
chantres  de  la  nature. 

C'est  surtout  dans  les  premiers  chants  du  poème 
de  Nonnus  sur  Bacchus  ou  sur  le  soleil ,  que  nous 
trouverons  les  tableaux  contrastans  qu'offre  la  terre 
en  hiver,  sous  la  tyrannie  de  Typhon,  génie  des 
ténèbres,  et  au  printemps,  lorsque  le  dieu  de  la 
lumière  reprend  son  empire ,  et  développe  cette 
force  active  et  féconde  qui  se  manifeste  tous  les 
ans  au  réveil  de  la  nature,  et  qui,  sous  le  nom  de 
Bacchus,  fait  sortir  de  leurs  germes  et  de  leurs  bou- 
tons les  fruits  délicieux  que  l'automne  doit  mûrir. 

Avant  de  commencer  l'analyse  du  poème  ,  et 
d'en  faire  yoix  les  rapports  ayçc  la  marche  du 
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soleil  dans  les  signes,  nous  essaierons  de  détruire 
l'erreur  de  ceux  qui  seraient  persuadés  que  Bac- 
chus  ,  fils  de  Sémélé  ,  né  à  Tlièbes  ,  est  un  ancien 
héros  que  la  gloire  de  ses  conquêtes  en  Orient  a  fait 
placer  ensuite  au  rang  des  dieux.  Il  ne  nous  sera 
pas  difficile  de  prouver  qu'il  n'est,  comme  Hercule, 
également  né  à  Tlièbes,  qu'un  être  physique,  le 
plus  puissant  comme  le  plus  beau  des  agens  de  la 
nature  ,  ou  le  soleil ,  âme  de  la  végétation  univer- 
selle. Cette  vérité, établie  par  une  foule  d'autorités 
anciennes  ,  recevra  ensuite  un  nouveau  jour  par 
l'explication  du  poëme,  dont  tousles  traits  se  lient  à 
Faction  bienfaisante  de  l'astre  qui  règle  les  saisons, 
et  que  Virgile  invoque  ,  sous  le  nom  de  Bacchus  , 
au  commencement  de  son  poème  sur  l'agriculture. 
Nous  attachons  d'autant  plus  d'importance  à  prou- 
ver que  Bacchus  et  Hercule  ne  sont  que  le  dieu 
Soleil ,  adoré  chez  tous  les  peuples  sous  une  foule 
de  noms  diflérens  ,  qu'il  en  résultera  une  consé- 
quence infiniment  précieuse;  savoir  :  qu'on  écrivit 
autrefois  l'histoire  de  la  nature  et  de  ses  phéno- 
mènes, comme  on  écrivit  depuis  celle  des  hommes, 
et  que  le  soleil  surtout  fut  le  principal  héros  de  ces 
romans  merveilleux,  sur  lesquels  la  postérité  igno- 
rante a  été  grossièrement  trompée.  Si  le  lecteur 
reste  bien  convaincu  de  cette  vérité ,  il  admettra 
sans  peine  notre  explication  de  la  légende  solaire, 
connue  chez  les  chrétiens  sous  le  nom  de  vie 
de  Christ  ,  qui  n'est  qu'un  des  mille  noms  du 
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dieu  Soleil ,  quelle  que  soit  l'opinion  de  ses  ado- 
rateurs sur  son  existence  comme  homme  ;  car  elle 
ne  prouvera  pas  plus  que  celle  des  adorateurs  de 
Bacchus,  qui  en  faisaient  un  conquérant  et  un 
héros.  Etablissons  donc  d^abord  comme  un  fait 
avoué ,  que  le  Bacchus  des  Grecs  n'était  qu'une 
copie  de  l'Osiris  des  Egyptiens ,  et  qu'Osiris , 
époux  d'Isis ,  adoré  en  Egypte  ,  était  le  soleil. 
L'explication  que  nous  avons  donnée  des  courses 
d'Isis  a  suffisamment  prouvé  qu'elle  était  la  lune  , 
et  que  l'époux  qu'elle  cherchait  était  le  soleil.  Le 
passage  de  Gheremon,  que  nous  ne  cesserons  de 
rappeler  aux.  lecteurs  ,  parce  qu'il  fait  la  base  de 
tout  notre  système  d'explications,  suppose  que  la 
fable  d'Isis  et  d'Osiris  est  une  fableluni-solaire.Les 
témoignages  de  Diodore  de  Sicile,  de  Jamblique  , 
de  Plutarque,  de  Diogène  Laerce,  de  Suidas, 
de  Macrobe ,  etc.  ,  s'accordent  à  prouver  qu'il  était 
généralement  reconnu  par  tous  les  anciens  que 
c'était  le  soleil  que  les  Egyptiens  adoraient  sous 
le  nom  d'Osiris,  quoique,  dans  les  poèmes  et  dans 
les  légendes  sacrées,  on  en  fît  un  roi,  un  conquérant 
qui  avait  autrefois  régné  sur  l'Egypte,  avec  la  reine 
Isis  son  épouse. C'est  également  une  vérité  reconnue 
par  tous  les  savans  ,  que  le  Bacchus  des  Grecs  était 
le  même  que  l'Osiris  égyptien,  et  conséquemment 
le  même  dieu  que  le  soleil.  Aussi,  Antoine  se 
faisait- il  appeler  Osiris  et  Bacchus,  et  voulait 
qu'on  appelât  Gléopâtre  Isis  ou  la  Lune.  On  trou- 
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vera  dans  notre  grand  ouvrage  l'explication  de 
la  vie  d'Osiris,  dont  nous  avons  fait  le  rappro- 
chement avec  la  course  du  soleil,  de  manière  à 
ne  laisser  aucun  doute  sur  la  nature  de  cette  pré- 
tendue histoire,  que  nous  prouvons  être  tout  en- 
tière astronomique,  et  exprimer  la  marche  opposée 
des  deux  grands  principes  ,  lumière  et  ténèbres, 
qui ,  sous  le  nom  d'Osiris  ou  du  soleil ,  et  sous 
celui  de  Typhon  son  ennemi,  se  combattent  dans 
le  monde. 

C'est  cette  histoire  sacrée  des  Egyptiens  qui  a 
passé  dans  la  Grèce  sous  le  nom  d'aventures  de 
Bacchus,  où  elle  a  reçu  des  changemens  qui  cepen- 
dant laissent  clairement  apercevoir  les  traces  de  sa 
filiation.  Hérodote,  père  de  l'histoire  chez  les 
Grecs,  qui  avait  voyagé  en  Egypte,  et  qui  avait 
recueilli  avec  soin  les  traditions  sacrées  de  ce  pays, 
qu'il  compare  souvent  avec  celles  des  Grecs,  nous 
assure  que  l'Osiris  des  Egyptiens  est  la  même  divi- 
nité que  les  Grecs  adorent  sous  le  nom  de  Bacchus, 
et  cela  de  l'aveu  des  Égyptiens  eux-mêmes,  de  qui 
les  Grecs  empruntèrent  la  plupart  de  leurs  dieux. 
Hérodote  développe  assez  au  long  cette  filiation 
des  cultes  par  le  rapprochement  du  cérémonial  des 
Phalléphores  ou  des  fêtes  de  la  génération ,  qui  se 
célébraient  en  Egypte  ,  en  l'honneur  d'Osiris ,  et  en 
Grèce  en  l'honneur  de  Bacchus.  Il  répète  plusieurs 
fois  qu'Osiris  et  Bacchus  sont  le  même  dieu.  Plu- 
larque,  dans  sou  traité  cFIsis,  fait  les  mêmes  rap? 

4. 
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prochemens.  Parmi  la  foule  de  noms  que  donnent 
au  soleil  Martianus,  Capella  et  Ausone  ,  on  y  re- 
marque ceux  d'Osiris  et  de  Bacchus. 

Diodore  de  Sicile  prétend  que  les  Égyptiens 
traitaient  d'imposteurs  les  Grecs  ,  qui  avançaient 
que  Bacchus,  le  même  qu'Osiris,  était  ne'  àThèbes 
en  Béotie,  des  amours  de  Jupiter  et  de  Sémélé. 

C'était,  suivant  eux,  un  mensonge  officieux 
d'Orphée,  qui  ayant  été  initié  aux  mystères  de  ce 
dieu  en  Egypte,  transporta  ce  culte  en  Béotie  ,  et 
qui,  pour  flatter  les  Thébains,  fît  croire  que  Bac- 
chus ou  Osiris,  était  né  chez  eux  autrefois.  Le 
peuple  ,  que  partout  Ton  trompe  aisément  ,  jaloux 
d'ailleurs  qu'on  pensât  que  le  uouveau  dieu  était 
grec,  s'empressa  de  recevoir  ses  initiations. 

Les  mythologues  et  les  poètes  vinrent  à  l'appui 
de  cette  tradition  ,  l'accréditèrent  sur  les  théâtres, 
€i  finirent  par  tromper  la  postérité  ,  au  point  qu'il 
aie  lui  a  plus  resté  aucun  doute  sur  la  certitude  de 
cette  histoire  controuvée.  C'est  ainsi  que  les  Grecs, 
disent  toujours  les  Egyptiens ,  se  sont  approprié  les 
dieux  que  l'Egypte  révérait  bien  des  siècles  avant 
tux.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  fait  naître  chez  eux  Her- 
cule, quoiqu'Hercule  soit  une  divinité  égyptienne, 
dont  le  culte  était  établi  à  Thèbes  en  Egypte  bien 
des  siècles  avant  l'époque  où  l'on  fixe  la  naissance 
du  prétendu  hls  d'Alcmène;  ils  se  sont  pareillement 
approprié  Persée  ,  dont  le  nom  avait  autrefois  été 
'  m neux  en  Egypte. 
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Sans  nous  arrêter  ici  à  examiner  comment  et  à 
quelle  époque  le  culte  des  divinités  égyptiennes  a 
passé  en  Grèce,  nous  nous  bornerons  à  donner, 
comme  un  fait  avoué  par  tous  les  anciens,  que  le 
bienfaisant  Osiris  des  Egyptiens  est  le  même  que 
le  Bacchus  des  Grecs,  et  à  conclure  qu'Osiris 
étant  le  soleil,  Bacchus  est  aussi  le  soleil;  ce  qui 
nous  suffit  pour  le  but  que  nous  nous  proposons 
ici.  L'explication  du  poème  des  Dionysiaques 
achèvera  de  prouver  cette  vérité. 

Analyse  du  poème  de  Nonnus  ,  considère  dans  ses 
rapports  avec  la  marche  de  la  nature  en  général , 
et  en  particulier  avec  celle  du  soleil. 

CHANT  PREMIER. 

Le  poète  commence  par  invoquer  la  Muse  qui 
doit  l'inspirer,  et  l'invite  à  chanter  la  foudre  étin- 
celante  qui  fit  accoucher  Sémélé  au  milieu  des 
feux  et  des  éclairs,  qui  remplirent  d'une  brillante 
lumière  la  couche  de  cette  amante  indiscrète  , 
ainsi  que  la  naissance  de  Bacchus,  qui  reçut  deux 
lois  le  jour. 

L'invocation  finie,  le  poète  porte  l'esprit  du 
lecteur  sur  la  partie  du  ciel  d'où  part  le  soleil 
au  moment  où  il  le  chante  en  commençant  son 
poème.  Ce  lieu  est  le  point  équinoxial  du  prin- 
temps, occupé  par  l'image  du  fameux  taureau  ,  qui 
figure  dans  la  charmante  fable  des  amours  de 
Jupiter  et  d'Europe,  sœur  de  Cadmus  ou  du  ser- 
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pentaire,  qui  se  lève  le  soir  alors  en  aspect  avec  le 
taureau.  Il  le  porte  également  sur  le  cocher  cé~ 
leste,  qui  tient  la  chèvre  et  les  chevreaux,  celui 
qui  fournit  au  dieu  Pan  ses  attributs,  et  qui  alors 
précédait  le  matin  le  char  du  soleil,  et  ouvrait  la 
barrière  au  jour  ,  comme  le  serpentaire  l'ouvrait  à 
la  nuit,  à  l'époque  à  laquelle  le  soleil  ou  Jupiter 
s'unissait  au  taureau  d'Europe,  et  franchissait  le 
fameux  passage  qui  séparait  l'empire  du  dieu  de  la 
lumière  de  celui  des  ténèbres.  Ainsi  le  poète  fixe 
d'une  manière  précise  le  départ  de  son  poème ,  en 
signalant  les  astres  qui,  dans  le  zodiaque  et  hors  le 
zodiaque  ,  déterminent  l'époque  du  temps  qu'il  va 
chanter.  Voyons  comment  le  génie  du  poète  a  su 
embellir  le  fond  simple  que  fournit  l'astronomie. 
Nonnus  entre  en  matière,  en  racontant  avec  toutes 
ses  circonstances  l'enlèvement  d'Europe  par  Ju- 
piter déguisé  en  taureau,  et  les  courses  du  serpen- 
taire ou  de  Cadmus,  à  qui  son  père  a  donné  ordre 
de  chercher  sa  sœur  à  travers  les  mers.  Toute  cette 
aventure  astronomique  est  poétiquement  racontée  : 
on  voit  Jupiter  taureau  sur  le  rivage  de  Tyr,  la 
tête  ornée  de  superbes  cornes  qu'il  agite  fièrement, 
tandis  qu'il  fait  retentir  l'air  de  ses  mugissemens 
amoureux.  L'imprudente  Europe  lui  présente  des 
fie  urs  5  elle  en  pare  sa  tète  ;  elle  ose  s'asseoir  sur 
le  dos  du  dieu  que  l'Amour  lui  subjugue,  et  qui 
l'emporte  aussitôt  au  milieu  des  flots.  Europe  pâ- 
lit j  effrayée,  elle  lèye  les  mains  aux  cieux  :  sa 
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fobe  néanmoins  n'est  pas  mouillée  par  les  eau*. 
On  l'eût  prise  pour  Thétis  ,  pour  Galathée ,  pour 
l'épouse  de  Neptune  ,  et  même  pour  Astarté  ou 
Vénus  portée  sur  le  dos  de  quelque  Triton.  Nep- 
tune est  étonné  de  la  vue  du  bœuf  immortel  qui 
nage  dans  son  empire  ,  et  un  des  dieux  marins,  qui 
reconnaît  Jupiter  sous  ce  travestissement,  prend 
sa  conque,  et  entonne  les  chants  de  l'hyménée. 
Cependant  la  nouvelle  épouse  du  maître  de  l'O- 
lympe ,  se  tenant  aux  cornes  du  taureau  divin  , 
naviguait  au  sein  des  ondes  écumantes,  non  pas 
sans  crainte,  quoique  sous  les  auspices  de  l'Amour, 
qui  lui  servait  de  pilote,  tandis  que  le  souffle  des 
vents  enflait  les  pans  de  sa  robe  ondoyante.  Arrivé 
en  Crète,  Jupiter  taureau  se  dépouille  de  ses  formes 
effrayantes  et  prend  la  figure  du  dieu  du  printemps 
ou  d'un  beau  jeune  homme  qui  a  toutes  les  grâces 
et  la  vigueur  de  cet  âge.  C'est  sous  cette  forme 
qu'il  prodigue  ses  caresses  à  son  amante  confuse  et 
éplorée;  qu'il  cueille  les  prémices  des  fleurs  dont 
l'Amour  est  jaloux,  et  qu'il  la  rend  mère  de  deux 
enfans  jumeaux. 

Son  amant  la  laisse  entre  les  mains  (YAstérion  , 
et  place  parmi  les  astres  le  taureau  dont  il  a  pris 
la  forme  dans  sa  métamorphose.  C'est  lui,  dit  Non- 
nus  ,  qui  brille  dans  l'Olympe  sous  les  pieds  du  co- 
cher, et  qui  sert  de  monture  au  soleil  du  printemps. 

Pendant  ce  temps-là  Cadmus  s'était  mis  en  marche 
pour  suivre  le  ravisseur  de  sa  sœur,  qui  avait  dis- 
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paru  avecelle  au  sein  des  flots.  Effectivement,  après 
le  coucher  du  soleil  en  conjection  avec  le  taureau 
céleste  ou  avec  le  taureau  d'Europe  ,  on  voyait 
à  l'orient  monter  le  serpentaire  Cadmus,  qui  pen- 
dant toute  la  nuit  voyageait  sur  la  voûte  des  deux, 
et  descendait  le  matin  dans  les  mêmes  mers  où  le 
soir  s'était  couché  le  taureau  avec  le  soleil. 

On  suppose  qu'après  avoir  long  -  temps  voyage 
il  était  arrivé  près  de  la  sombre  caverne  où  Jupiter 
avait  déposé  sa  foudre ,  lorsqu'il  voulut  donner  le 
jour  à  Tantale.  Ce  dernier  nom  est  celui  sous 
lequel  figure  le  même  serpeutaire  dans  un  autre 
fable  ;  et  son  lever  en  automne  ,  au  moment  où 
la  foudre  cesse  de  se  faire  entendre,  donna  l'idée 
au  poète  de  feindre  que  Jupiter  avait  quitté  sa 
foudre  pour  lui  donner  naissance.  On  peut  voir 
dans  notre  grand  ouvrage  ,  h  l'article  serpentaire  , 
comment  s'explique  par  lui  la  fable  de  Tantale. 

Ce  lieu  était  Ahrinè  :  c'est  dans  cet  endroit  que 
Typliée  ou  Typhon ,  fils  de  la  terre  ténébreuse  , 
la  découvrit,  averti  par  la  fumée  qui  s'élevait  de 
l'antre  où  était  la  foudre  encore  mal  éteinte.  Il  s'en 
saisit  5  et  ,  fier  d'être  maître  de  l'arme  puissante 
du  roi  de  l'Olympe  ,  il  fait  retentir  tous  les  échos 
d'alentour  du  bruit  terrible  de  sa  voix.  Aussitôt 
tous  les  dragons  ses  frères,  sous  les  formes  les  plus 
affreuses,  s'unissent  à  lui  pour  faire  la  guerre  au  dieu 
qui  maintient  l'harmonie  du  monde  ,  et  qui  nous 
distribue  tous  les  biens  ,  et  surtout  la  lumière. 
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Le  géant ,  de  ses  mille  bras  secoue  violemment 
le  pôle  et  les  ourses  qui  le  défendent  ;  il  porte  des 
coups  terribles  au  bouvier,  gardien  des  ourses. 
L'étoile  du  matin  ,  l'aurore  ,  les  lieures  ,  tout  est 
attaqué  :  la  clarté  du  jour  est  obscurcie  par  l'ombre 
épaisse  que  projeté  l'horrible  chevelure  des  géans, 
formée  de  noirs  serpens.  La  lune  pleine,  comme 
dans  la  passion  de  Christ,  se  trouve  poussée  près 
du  soleil  ,  et  l'empire  des  deux  astres  se  confond. 
Un  des  serpens  s'entortille  autour  du  pôle,  et  mêle 
ses  nœuds  à  ceux  du  dragon  céleste  ,  qui  garde  les 
pommes  hespérides.  Le  poète  donne  une  grande 
étendue  à  ce  tableau  ,  où  il  nous  peint  le  prince 
des  ténèbres,  qui  livre  divers  assauts  aux  diliérens 
astres,  au  soleil,  à  la  lune,  comme  le  dragon 
de  l'apocalypse,  qui  entraîne  une  partie  des  étoiles 
du  ciel  avec  sa  queue.  Tout  ce  morceau  n'est  que 
le  développement  poétique  de  la  guerre  d'Ahriman 
contre  Ormusd,  des  Titans  contre  Jupiter,  des 
anges  rebelles  et  de  leur  chef  contre  Dieu  et  ses 
anges.  Le  fond  original  de  toutes  ces  fictions  est 
dans  la  cosmogonie  des  Perses  et  dans  le  récit 
mythologique  des  combats  de  leur  dieu  ,  principe 
de  bien  et  de  lumière  ,  contre  le  clief  du  mal  et 
des  ténèbres.  Ces  idées  théologiques,  comme  nous 
l'avons  déjà  observé  d'après  Rlutarque  ,  se  retrou- 
vent chez  tous  les  peuples  et  sont  consacrées  dans 
leurs  romans  religieux  et  dans  leurs  mystères.  Ainsi 
Ton  yoit  dans  la  cosmogonie  des  Perses  ?le  prince 
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des  ténèbres  ,  sous  le  nom  d'Ahriman  ,  qui  pé- 
nètre dans  le  ciel  sous  la  forme  du  dragon.  Le 
ciel  lui-même,  qui  lui  résiste ,  trouve  dans  les  as- 
tres autant  de  soldats  prêts  à  combattre  avec  lui 
contre  l'ennemi  du  bien  et  de  la  lumière.  On  y  voit 
aussi  les  dews  ou  les  mauvais  génies  ,  compagnons 
d'Ahriman,  qui,  comme  font  ici  les  monstres  frères 
de  Typhon  ,  attaquent  les  étoiles  fixes  ,  les  élémens 
et  la  terre  ,  les  eaux  et  les  montagnes. 

Après  avoir  combattu  le  ciel  ,  Tbyphon  descend 
sur  la  terre  et  en  ravage  les  productions;  il  attaque 
aussi  les  montagnes  ,  les  mers  et  les  lleuves  ;  il  ar- 
rache des  îles  entières  et  en  pousse  avec  violence 
les  débris  contre  le  ciel.  Nouveau  Jupiter,  il  essaie 
de  lancer  aussi  la  foudre  ,  qui  reste  sans  effet  et 
sans  bruit  dans  ses  impuissantes  mains.  Ses  bras  ne 
sont  pas  assez  nerveux  pour  en  soutenir  le  poids  , 
et  les  feux  du  tonnerre  s'éteignent  aussitôt  qu'ils  ne 
sont  plus  soutenus  de  la  force  divine  qui  les  lance. 

À  la  suite  de  cette  description  que  j'abrège  ,  le 
poète  nous  peint  Cadtnus,  qui  arrive  dans  les  lieux 
qu'liabitait  Typhon  ,  et  où  Jupiter  avait  laissé  sur- 
prendre sa  foudre,  il  y  est  rencontré  par  l'amant 
d'Europe  ,  que  Pan  accompagnait.  On  se  rappel- 
lera que  Pan  est  ici.  le  cocher  porte-chèvre  ,  qui 
montait  avec  le  soleil  du  taureau  le  matin,  à  l'en- 
trée du  printemps  ,  au  moment  où  Jupiter  allait  de 
nouveau  faire  entendre  son  tonnerre  ,  que  l'hiver1 
avait  réduit  au  silence.  Voila  le  fond  de  la  fiction. 
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Jupiter  invite  Cadmus  à  se  prêter  à  un  déguise- 
ment pour  tromper  Typhon  et  lui  reprendre  sa 
foudre  ,  c'est-à-dire  j  sans  figure  ,  que  le  serpen- 
taire Cadmus  et  le  cocher  Pan  vont  s'unir  par  leur 
aspect  au  taureau  équinoxial ,  pour  annoncer 
le  retour  du  printemps  et  la  victoire  périodique 
que  remporte  tous  les  ans  à  cette  époque  le  dieu 
de  la  lumière  et  des  longs  jours,  sur  le  chef  des 
ténèbres  et  des  longuesnuits,  ou  Jupiter  iEgiochus, 
autrement  Jupiter  porte-chèvre  sur  le  grand  dra- 
gon que  presse  de  ses  mains  aux  cieux  le  serpen» 
taire  ,  et  qui  tous  les  ans  ,  en  automne ,  ramenait 
les  ténèbres  et  les  hivers. 

Jupiter  propose  à  Cadmus  de  prendre  les  habits 
de  Pan  ,  sa  flûte  et  ses  chevreaux  ,  et  de  se  bâtir 
une  cabane  ,  dans  laquelle  il  attirera  Typhon  par 
les  sons  harmonieux  de  sa  flûte  :  ce  Chante,  lui  dit- 
ce  il ,  cher  Cadmus   ,  tu  rendras  aux  cieux 

a  leur  première  sérénité.  Typhon  m'a  ravi  ma 
«  foudre  :  il  ne  me  reste  plus  que  mon  égide  : 
«  mais  de  quel  secours  peut-elle  être  pour  moi 
«  contre  les  feux  puissans  du  tonnerre  ?  Sois  ber- 
ce ger  pour  un  jour  ,  et  qne  la  flûte  pastorale  serve 
<c  à  rendre  l'empire  au  pasteur  éternel  du  monde. 
«  Tes  services  ne  seront  pas  sans  récompense  ;  tu 
«  seras  le  réparateur  de  l'harmonie  de  l'univers  , 
«  et  la  belle  Harmonie ,  fille  de  Mars  et  de  la 
«  déesse  du  printemps  ,  deviendra  ton  épouse.  » 
Ainsi  parle  Jupiter,  et  il  s'avance  vers  les  sommets 

5 
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du  Taurus.  Alors  Cad  m  us  ,  déguisé  en  berger  , 
appuyé'  nonchalamment  contre  un  chêne  ,  fait 
retentir  les  forêts  d'alentour  des  sons  de  sa  flûte 
harmonieuse.  Typhon  se  laisse  charmer  j  il  ap- 
proche du  lieu  où  il  entend  ces  sons  séducteurs,  et 
dépose  dans  l^antre  la  foudre  où  il  l'avait  trouvée  , 
et  l'y  cache.  Au  moment  où  il  s'avance  plus  près 
de  la  forêt,  G  adonis  feint  d'avoir  peur  et  veut  fuir. 
Le  géant  le  rassure  ,  et  l'invite  à  continuer  ,  en  lui 
faisant  les  plus  pompeuses  promesses.  Cadmus 
continue  à  chanter  ,  et  fait  espérer  a  Typhon  des 
chants  plus  merveilleux  encore  s'il  veut  lui  donner 
les  nerfs  de  Jupiter ,  qui  étaient  tombés  dans  le 
combat  de  ce  dieu  contre  Typhon  ,  et  que  celui- 
ci  avait  gardés.  Sa  demande  lui  est  accordée  , 
et  le  berger  les  met  en  réserve,  comme  pour  les 
adapter  un  jour  à  sa  lyre  ,  mais  dans  l'intention  de 
les  rendre  à  Jupiter  après  la  défaite  des  géans. 
Cadmus  adoucit  encore  les  sons  de  sa  flûte  en- 
chanteresse ,  et  charme  les  oreilles  de  Typhon  , 
qui  donne  toute  son  attention  sans  que  rien  puisse 
le  distraire. 

CHANT  II. 

C'est  dans  ce  moment  où  tous  les  sens  du 
géant  sont  comme  enchaînés  par  l'harmonie  , 
que  Jupiter  s'approche  doucement  de  l'antre  où 
sa  foudre  est  cachée  ,  et  qu'il  s'en  saisit  à  la  faveur 
d'un  nuage  épais  dont  il  couvre   la  grotte  et 
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Cadmus ,  pour  dérober  celui-ci  a  la  vengeance 
du  géant.  Cadmus  se  tait  ,  et  disparaît  de  la  vue 
de  Typhon ,  qui  craignant  d'avoir  été  trompé , 
court  vers  son  antre  chercher  la  foudre  qu'il  ne 
retrouve  plus.  C'est  alors  qu'il  s'aperçoit,  mais 
un  peu  tard,  de  l'artifice  de  Jupiter  et  de  Cadmus. 
Il  veut,  dans  sa  rage  ,  s'élancer  vers  l'Olympe.  Les 
mouvemens  convulsifs  de  sa  fureur  font  trembler 
tout  l'univers.  Il  ébranle  les  fondemens  des  mon- 
tagnes, il  agite  par  de  violentes  secousses  les 
rivages  ;  il  fait  retentir  d'un  horrible  fracas  les 
échos  des  forêts  et  des  cavernes  ,  et  il  porte  le  ra- 
vage dans  tous  les  pays  voisins  du  lieu  qu'il  habite. 
Les  nymphes  éplorées  fuient  au  fond  du  lit  de 
leurs  fleuves  desséchés  ,  et  se  cachent  dans  les 
roseaux.  Les  bergers,  glacés  d'effroi  ,  errent  çà  et 
là  dans  les  champs,  et  jettent  au  loin  leurs  flûtes. 
Le  laboureur  abandonne  ses  bœufs  au  milieu  des 
sillons  ;  les  arbres  déracinés  couvrent  de  leurs  dé- 
bris les  campagnes  désolées. 

Cependant  Phaéton  avait  conduit  son  char  fa- 
tigué aux  rives  du  couchant,  et  la  nuit  étendait  ses 
sombres  voiles  sur  la  terre  et  sur  le  ciel.  Les  dieux 
étaient  alors  errans  sur  les  bords  du  Nil  ,  tandis 
que  Jupiter  sur  le  SQtpsotèt  du  Taurus  ,  attendait 
le  retour  de  l'aurore.  Il  était  nuit  et  les  sentinelles 
étaient  posées  aux  portes  de  l'Olympe. 

Le  vieux  Bootés  ,  les  yeux  toujours  ouverts  , 
*yant  prés  de  lui  le  dragon  céleste  ,  surveillait  les 
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attaques  nocturnes  que  pourrait  tenter  Typhon  , 
père  de  ce  dragon. 

J'observerai  ici  que  le  poète  a  décrit  exactement 
la  position  de  la  sphère  à  l'entrée  de  la  nuit  qui 
précède  le  jour  du  triomphe  du  soleil  au  printemps. 
On  voit,  au  couchant,  Phaéton  ou  le  cocher  , 
dont  le  nom  est  aussi  une  des  épithètes  du  soleil, 
et  au  levant,  le  bouvier  et  le  dragon, 

Tout  l'univers  présentait  alors  l'image  d'un 
immense  camp  ,  dans  lequel  chaque  partie  de  la 
nature  personnifiée  remplissait  quelque  fonction  , 
et  faisait  quelqu'une  des  choses  qui  se  pratiquent 
la  nuit  dans  les  camps.  Les  étoiles  et  les  météores 
étaient  les  feux  qui  l'éclairaient. 

Enfin  la  déesse  de  la  victoire  ,  sous  la  forme  de 
la  mère  du  soleil  et  de  la  lune  ,  vient  au  secours 
de  Jupiter  ,  et  apporte  des  armes  au  père  des  im- 
mortels. Elle  lui  représente  les  dangers  qui  mena- 
cent toutes  les  parties  de  son  empire  ,  et  l'exhorte 
à  combattre  son  rival.  La  nuit  avait  en  ce  moment 
suspendu  les  attaques  de  l'ennemi  j  Typhon  9 
succombant  sous  le  poids  du  sommeil,  avait  cou- 
vert de  son  vaste  corps  une  immense  étendue  de 
terrain.  Jupiter  seul ,  dans  la  nature  ,  ne  dormait 
pas.  Mais  bientôt  l'aurore  ramène  le  jour  et  de 
nouveaux  dangers.  Au  lever  du  soleil ,  Typhon  , 
ouvrant  sa  large  bouche ,  pousse  un  cri  affreux: 
dont  tous  les  échos  retentissent.  Il  défie  au  combat 
le  maître  des  dieux  ;  il  éclate  en  menaces  et  vo- 
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mit  des  injures  contre  lui  et  contre  les  immortels. 
Dans  ses  projets  insensés,  il  médite  d'élever  sur  les 
ruines  du  monde  un  nouveau  ciel  infiniment  plus 
beau  que  celui  qu'habite  Jupiter,  et  de  faire  forger 
des  foudres  plus  redoutables  que  les  siennes.  Il 
peuplera,  dit-il,  l'Olympe  d'une  nouvelle  race 
de  dieux,  et  forcera  la  vierge  de  devenir  mère. 

Jupiter,  accompagné  de  la  victoire  ,  entend  ses 
menaces  et  son  défi  audacieux ,  et  sourit.  On  se 
prépare  au  combat,  dont  l'empire  des  cieux  doit 
être  le  prix.  Ici  est  une  longue  description  de  cette 
terrible  bataille  que  se  livrent  entr'eux  les  chefs  de 
la  lumière  et  des  ténèbres  ,  sous  le  nom  de  Ju- 
piter et  de  Typhon.  Au  moment  de  la  dernière 
crise  qui  doit  assurer  le  triomphe  du  premier  sur 
le  second  ,  Typhon  entasse  des  montagnes  et  ar- 
rache des  arbres  qn'il  lance  contre  Jupiter.  Une 
étincelle  de  la  foudre  du  roi  des  dieux  réduit  tout 
en  poudre.  L'univers  est  ébranlé  par  cette  lutte 
terrible.  La  terreur  et  la  crainte  combattent  à  côté 
de  Jupiter  ,  et  s'arment  de  l'éclair  qui  précède  la 
foudre.  Typhon  perd  une  main  dans  le  combat  , 
elle  tombe  sans  se  dessaisir  du  quartier  de  rocher 
qu'elle  se  préparait  à  lancer.  Le  géant  puise  dans 
le  creux  de  son  autre  main  l'eau  des  fleuves ,  dans 
le  dessein  d'éteindre  les  feux  du  tonnerre  ,  mais 
inutilement.  Il  oppose  d'énormes  rochers  à  Ju- 
piter ,  qui  les  renverse  de  son  souffle.  Enfin  Ty- 
phon ,  attaqué  de  toutes  parts  .  et  brûlé  des  feux 


ï5o  ABREGE  DE  1/  ORIGINE 

de  la  foudre  ,  succombe,  et  couvre  la  poussière  de 
son  immense  corps  ,  vomissant  la  flamme  de  son 
sein  foudroyé.  Jupiler  insulte  à  sa  défaite  par  un 
rire  moqueur  et  par  un  discours  rempli  de  sar- 
casmes amers.  Les  échos  du  Taurus  annoncent  la 
victoire.  I/efiet  de  ce  triomphe  fut  de  rendre  la 
sérénité,  Tordre  et  la  paix  aux  cieux,  et  de  réta- 
blir l'harmonie  de  la  nature.  Le  maître  du  ton- 
nerre retourne  au  ciel  ,  porté  sur  son  char  ;  la  vic- 
toire guide  ses  coursiers  ;  les  Heures  lui  ouvrent 
les  portes  de  l'Olympe  ,  et  Thémis,  pour  effrayer 
la  terre  qui  a  donné  naissance  à  Typhon,  suspend 
aux  voûtes  du  ciel  les  armes  du  géant  foudroyé.  Tel 
est  le  précis  des  deux  premiers  chants  du  poème. 

En  voici  le  fond  théologique  et  astronomique. 
Toute  victoire  suppose  un  combat,  comme  toute 
résurrection  suppose  une  mort  :  de  là  vient  que 
les  anciens  théologiens  et  les  poètes  j  qui  chan- 
taient le  passage  du  soleil  au  point  équinoxial  ,  et 
le  triomphe  des  longs  jours  sur  les  nuits  d'hiver  , 
soit  sous  le  nom  de  triomphe  de  Jupiter  et  d'Or- 
musd  ,  soit  sous  celui  delà  résurrection  d'Osiris  et 
d'Adonis,  plaçaient  toujours  auparavant ,  ou  un 
combat  dont  le  dieu  Lumière  sortait  vainqueur  , 
ou  une  mort  et  un  tombeau  auquel  il  échappait 
en  reprenant  une  nouvelle  vie.  Les  formes  astro- 
nomiques que  prenait  le  dieu  lumière  et  le  chef 
des  ténèbres,  c'est-à-dire  ,  le  taureau  ,  et  ensuite 
l'agneau  d'un  côté  ,  et  le  serpent  ou  le  dragon  de 
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l'autre  ,  formaient  les  attributs  des  chefs  opposes 
de  ce  combat.  Les  constellations  placées  hors  du 
zodiaque,  qui  se  liaient  à  cette  position  céleste 
et  qui  déterminaient  cette  importante  époque  , 
étaient  aussi  personnifiées  et  mises  en  scènes.  Tels 
sont  ici  le  coclier  ou  Pan,  qui  accompagne  aussi 
Osiris  dans  ses  conquêtes  ,  et  Cadmus  ou  le  ser- 
pentaire. Les  deux  criants  que  nous  venons  d'ana- 
lyser ne  contiennent  donc  rien  autre  chose  qu'une 
description  poétique  de  la  lutte  des  deux  prin- 
cipes, qui  est  censée  précéder  le  moment  où  le  so- 
leil ,  à  l'équinoxe  du  printemps  ou  à  Pâques,  sous 
les  noms  de  Jupiter,  d'Ormusd,  de  Christ,  etc.  , 
triomphe  du  dieu  des  hivers  et  régénère  toute  la 
nature.  Le  génie  du  poète  a  fait  le  reste  :  de  la 
vient  la  variété  des  poèmes  et  des  légendes  où  ce 
fait  physique  est  criante'. 

Ici  Nonnus  suppose  que  pendant  l'hiver  le  dieu 
de  la  lumière  n'avait  plus  de  foudres,  qu'elles 
étaient  entre  les  mains  du  chef  des  ténèbres  ,  qui 
lui-même  n'en  pouvait  pas  faire  usage.  Mais ,  du- 
rant le  temps  que  Jupiter  en  est  privé  ,  son  ennemi 
bouleverse  et  désorganise  tout  dans  la  nature,  con- 
fond les  élémens ,  répand  sur  la  terre  le  deuil  , 
les  ténèbres  et  la  mort,  jusqu'au  lever  du  matin  du 
cocher  et  de  la  chèvre,  et  jusqu'au  lever  du  soir 
du  serpentaire  ;  ce  qui  arrive  au  moment  où  le 
soleil  atteint  le  taureau  céleste  dont  Jupiter  prit 
la  forme  pour  tromper  Europe  ,  sœur  de  Cad- 
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mus.  C'est  alors  que  le  dieu  du  jour  rentre  dans 
tous  ses  droits ,  et  rétablit  l'harmonie  de  la  nature 
que  le  génie  des  ténèbres  avait  détruite.  C'est  là 
l'ide'e  qu'amène  naturellement  le  triomphe  de  Ju- 
piter, et  que  le  poète  nous  présente  en  commençant 
le  troisième  chant  de  son  poème  sur  les  saisons  ou 
les  Dionysiaques. 

CHANT  III. 

Première  saison  ou  printemps. 
Le  combat ,  dit  Nonnus  ,  finit  avec  l'hiver  :  le 
taureau  et  Orion  se  lèvent  et  brillent  sur  un  ciel 
pur,  le  Massagette  ne  roule  plus  sa  cabane  ambu- 
lante sur  les  glaces  du  Danube  ;  déjà  l'hirondelle 
de  retour  chante  l'arrivée  du  printemps  ,  et  inter- 
rompt le  matin  le  sommeil  du  laboureur  sous 
son  toit  hospitalier  ;  le  calice  des  fleurs  naissantes 
s'ouvre  aux  sucs  nourriciers  de  la  rosée  que  répand 
l'heureuse  saison  des  zéphirs.  Toilà  en  substance 
ce  que  contiennent  les  quinze  premiers  vers  du 
chant  qui  suit  immédiatement  la  défaite  du  chef 
des  ténèbres  de  l'hiver. 

Cependant  Cadmus  s'embarque  et  va  au  palais 
d'Electre  ,  une  des  pléiades  ou  des  astres  qui  se 
lèvent  devant  le  soleil ,  à  l'entrée  du  printemps  : 
c'est  là  qu'était  élevée  la  jeune  Harmonie  ,  que 
Jupiter  lui  destinait  pour  épouse.  Emathion  ou  le 
Jour,  fils  d'Electre,  jeune  prince  d'une  charmante 
figure,  venait  de  se  rendre  chez  sa  mère,  La  déesse 
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de  la  persuasion ,  la  première  des  femmes  d'Har- 
monie ,  introduit  Cadmus  au  palais  d'Électre,  sous 
les  auspices  de  la  déesse  du  printemps  ou  de  Vé- 
nus. El  ectre  accueille  favorablement  Cadmus,  lui 
fait  servir  un  magnifique  repas,  et  l'interroge  sur 
le  sujet  de  son  voyage.  L'étranger  satisfait  à  ses 
questions.  Cependant  Jupiter  avait  dépêché  Mer- 
cure vers  Electre ,  pour  lui  notifier  ses  volontés 
sur  le  mariage  de  Cadmus  avec  Harmonie ,  fille 
de  Mars  et  de  Vénus  ,  dont  l'éducation  lui  avait 
été  confiée  par  les  Heures  et  les  saisons.  Le  salut 
que  Mercure  adresse  à  la  mère  du  prince  Jour 
ou  d'Emathion,  ressemble  fort  à  celui  que  Gabriel, 
dans  la  fable  solaire  des  chrétiens ,  adresse  à  la 
mère  du  dieu  de  la  lumière. 

Voici  à  quoi  se  réduit  le  fond  astronomique 
sur  lequel  porte  tout  ce  troisième  chant.  L'hiver 
finit ,  et  le  matin  ,  le  soleil  se  lève ,  porté  sur  le 
taureau,  précédé  des  pléiades  et  suivi  d'Orion. 
Au  couchant  ,  le  serpentaire  ou  Cadmus  descend 
au  sein  des  flots  après  avoir  parcouru  toute  la 
nuit  l'espace  du  ciel  qui  sépare  le  bord  oriental 
du  bord  occidental.  Il  se  trouve  alors  en  regard 
avec  les  pléiades  et  avec  Electre  ,  qui  montent  à 
l'orient  avec  le  jour  ,  désigné  ici  sous  l'emblème 
d'un  charmant  jeune  homme,  élevé  avec  Harmonie 
à  l'époque  de  la  révolution  annuelle,  où  l'harmonie 
des  saisons  se  rétablit  dans  nos  climats,  Tel  est  le 
fond  de  la  fiction  du  poète. 

5  , 
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CHANT  IV. 


Mercure  ,  après  avoir  rempli  son  message  ,  re~ 
monte  vers  l'Olympe,  Electre  appelle  près  d'elle 
Harmonie  ,  et  lui  fait  part  des  volontés  de  Jupiter, 
La  jeune  princesse  refuse  d'abord  de  donner  sa 
main  à  un  étranger,  qu'elle  croit  être  un  aven- 
turier. Son  refus  est  accompagné  de  larmes  qui 
coulent  de  ses  beaux  yeux  ,  et  qui  relèvent  encore 
l'éclat  de  ses  charmes.  Mais  Vénus  sa  mère  ,  sous 
la  forme  de  la  persuasion  ,  triomphe  de  sa  insis- 
tance, et  la  détermine  à  suivre  Cadmus  partout  où 
il  voudra  l'emmener.  Harmonie  obéit,  et  s'embarque 
sur  le  vaisseau  de  Cadmus,  qui  l'attendait  au  rivage. 
Le  vent  printanier  qui  agite  doucement  les  voiles 
porte  les  deux  amans  sur  les  côtes  de  Grèce. 

Le  premier  soin  de  Cadmus,  en  débarquant, 
est  d'aller  consulter  l'oracle  de  Delphes  :  il  ap- 
prend que  le  bœuf  qui  a  enlevé  sa  soeur  n'est 
point  un  animal  terrestre,  que  c'est  le  taureau  de 
l'Olympe  ;  qu'inutilement  il  le  chercherait  plus 
long-temps  sur  la  terre.  Le  dieu  l'invite  à  renoncer 
a  ces  recherches ,  et  à  se  fixer  en  Grèce  ,  où  il 
bâtira  une  ville  qui  portera  le  nom  de  la  Thèbes 
d'Egypte,  sa  patrie  ;  il  ajoute  que  le  lieu  où  il  doit 
la  fonder  lui  sera  indiqué  par  une  vache  divine  % 
qui  s'y  reposera.  Cadmus,  à-peine  sorti  du  temple, 
aperçoit  cet  animal  sacré  ,  qui  devint  son  guide 
et  qui  le  conduit  dans  les  lieux  où  Orion  périt  de 
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la  piqûre  d'un  scorpion  :  e'est  là  que  se  couche 
la  \ache.  On  voit  ici  une  allusion  manifeste  au 
coucher  du  signe  céleste  ,  où  les  uns  peignent  un 
taureau  ,  et  d'autres  une  vache  ,  et  sous  lequel 
et  avec  lequel  se  couche  Orion ,  au  lever  du 
scorpion  céleste  ,  signe  qui  lui  est  opposé.  Voila 
le  phénomène  céleste  que  le  poète  a  chanté  dans 
cette  fable.  Comme  le  scorpion  a  aussi  le  serpen- 
taire placé  au-dessus  de  lui,  et  qui  monte  avec 
lui  au  coucher  du  taureau,  la  fable  suppose  que 
Cadmus  se  prépare  à  immoler  ce  dernier.  Mais  il 
manque  d'eau  pour  son  sacrifice  ;  il  va  pour  en 
chercher  à  une  fontaine  qu'il  trouve  défendue  par 
un  énorme  dragon  ,  fils  de  Mars  ou  du  dieu  qui 
préside  an  signe  sur  lequel  est  Cadmus.  Ceci  est 
une  allusion  manifeste  au  dragon  du  pôle  ,  placé 
au-dessus  de  Cadmus,  qui  monte  avec  lui ,  et  qu'on 
appelle  Dragon  de  Cadmus  en  astronomie  :  c'est  le 
dragon  des  Hespérides  dans  la  fable  ,  où  le  serpen- 
taire est  pris  pour  Hercule  ;  c'est  Python  dans  la 
fable  d'Apollon;  c'est  celui  que  tue  Jason  dans  la 
fable  de  Jason ,  que  nous  expliquerons  bientôt. 

Le  monstre  dévore  plusieurs  des  compagnons 
de  Cadmus.  Minerve  vient  au  secours  du  héros  ; 
elle  lui  ordonne  de  tuer  le  dragon ,  dont  il  sèmera 
les  dents  comme  fait  aussi  Jason.  Cadmus  tue  le 
dragon,  et  des  dents  qu'il  a  semées  il  en  naît 
des  géans  qui  bientôt  s'entre-tuent.  On  remar- 
quera ici  que  ,  dans  toutes  les  fiction?  solaires. 
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destinées  à  peindre ,  sous  une  foule  de  noms  dif- 
fe'rens ,  le  triomphe  du  dieu  du  printemps  sur  le 
génie  de  l'hiver  et  des  ténèbres,  il  y  a  toujours 
à  cette  époque  une  défaite  du  grand  dragon ,  en- 
nemi du  héros  qui  triomphe,  et  que  c'est  toujours 
par  le  dragon  du  pôle  ou  par  celui  qui  annonce 
tous  les  ans  l'automne  et  l'hiver  que  s'explique 
chacune  de  ses  fables.  Nous  aurons  occasion  de 
rappeler  cette  observation  dans  notre  explication 
de  l'apocalypse. 

CHANT  V. 

Après  cette  victoire  ,  Cadmus  fait  son  sacri- 
fice, dans  lequel  il  immole  l'animal  qui  lui  a 
servi  de  guide,  comme  Bacchus  ,  dans  d'autres 
fables,  immole  à  Hammon  le  bélier  qui  lui  a 
servi  également  de  guide  ,  et  qui  est  aux  cieux 
à  côté  du  taureau.  Il  jette  ensuite  les  fondetnens 
d'une  ville  qui  retrace  en  petit  Tharmonie  uui- 
verselle  du  monde  :  c'est  la  Thèbes  de  Be'otie  , 
du  même  nom  que  celle  qu'Osiris  avait  fondée  en 
Égypte  et  où  il  avait  élevé  un  temple  à  Jupiter 
Hammon  ou  au  dieu  de  la  lumière  ,  adoré  sous 
les  formes  du  bélier  eéleste  ,  et  qui  fut  père  de 
Bacchus.  Dans  les  fables  sur  Hercule  ou  sur  le 
soleil,  ou  prétend  que  ce  fut  ce  héros  qui  bâtit 
Thèbes  ,  après  avoir  défait  un  tyran  qui  ?  comme 
Orion,  poursuivait  les  pléiades.  Je  fais  ces  remar- 
ques afin  çle  rapprocher  entrVQes  ces  anciennes 
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fables  solaires  ,  et  de  faire  voir  leur  liaison  avec 
cette  partie  du  ciel  où  se  trouvent  le  taureau ,  le 
bélier  ,  les  pléiades  ,  et  Orion  opposé  au  serpen- 
taire ;  Hercule ,  Cadmus  ,  etc.  ,  qui  ,  par  son  lever 
du  soir ,  annonçait  tous  les  ans  le  rétablissement 
de  l'harmonie  du  inonde  ,  désignée  ici  sous  Pem- 
blême  d'une  grande  ville  :  c'est  la  ville  sainte  de 
l'apocalypse.  Cadmus  bâtit  sa  ville  de  forme  cir- 
culaire ,  telle  qu'est  la  sphère.  Des  rues  la  traver- 
saient dans  les  sens  des  quatre  points  cadinaux  du 
monde ,  ou  de  l'orient  ,  de  l'occident  du  midi 
et  du  nord  ;  elle  avait  autant  de  portes  qu'il  y  a 
de  sphères  planétaires.  Chacune  des  portes  était 
consacrée  à  une  planète.  La  Jérusalem  de  l'apo- 
calypse, fiction  du  même  genre  ,  en  avait  douze  , 
nombre  égal  à  celui  des  signes,  et  fut  bâtie  après 
la  défaite  du  grand  dragon. 

Cette  distribution  de  la  nouvelle  ville  construite, 
non  pas  comme  l'apocalypse  ,  sous  les  auspices  de 
l'agneau  ,  mais  sous  les  auspices  du  taureau  équi- 
noxial  qui  précéda  l'agneau  au  point  du  départ 
des  sphères  et  du  printemps  ,  et  qui  représentait 
le  monde  avec  ses  divisions  principales  et  tout 
le  système  de  l'harmonie  universelle  ,  donna 
lieu  aux  fictions  qui  supposent  que  Thèbcs  fut 
bâtie  aux  sons  de  la  lyre  d'Àmphion  et  de  Zc- 
thus,  placés  dans  le  signe  qui  se  couche  à  la  suite 
du  taureau.  C'est  dans  cette  ville  que  Cadmus 
célébra  ses  noces  avec  la  belle  Harmonie  ;  tous  les 
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dieux  y  assistèrent ,  et  firent  des  présens  aux  nou» 
veaux  époux.  Ces  présens  sont  ceux  dont  le  ciel 
enrichit  la  terre  à  cette  importante  époque  de 
la  renaissance  du  monde  et  de  la  végétation  pério- 
dique ,  fruit  de  l'harmonie  rétablie  par  le  dieu  du 
printemps  dans  toutes  les  parties  de  la  nature.  De 
cet  hymen  naquit  Sémélé ,  mère  du  dieu  bienfai- 
sant qui ,  durant  l'été' ,  va  répandre  ses  dons  pré- 
cieux sur  tout  notre  hémisphère ,  et  qui  nous  don- 
nera les  fruits  délicieux  que  mûrit  l'automne  ;  enfin 
de  ce  Bacchus  ,  père  de  la  libre  gaîté,  des  jeux  et 
des  plaisirs. 

CHANT  VI. 

Comme  chaque  révolution  ramène  un  nouvel 
ordre  de  choses  qui  remplace  l'ancien  ,  le  poète 
raconte  dans  ce  chant  les  aventures  malheureuses 
de  l'ancien  Bacchus  que  les  Titans  et  les  géans 
avaient  mis  en  pièces,  et  dont  Jupiter  avait  vengé 
la  mort  par  la  destruction  de  l'ancien  monde  et 
par  le  déluge.  Après  avoir  décrit  fort  au  long  cette 
grande  catastrophe ,  fameuse  dans  toutes  les  lé- 
gendes sacrées,  et  qui  n'a  existé  que  dans  l'imagi- 
nation des  poètes  et  des  prêtres  ,  qui  en  ont  tiré 
grand  parti  ,  Nonnus  fait  naîfre  le  dieu  qui  doit 
apprendre  aux  hommes  à  cultiver  la  vigne.  Cette 
découverte  est  attribuée  dans  les  fables  juives  à 
Noé  ,  qui  ,  comme  Bacchus  ,  en  fit  présent  aux 
hommes  après  le  déluge  ;  et  dans  les  fables  thes- 
saliennes  ,  au  prince  Montagnard,  ou  Oresle  ,  fi! s 
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de  Deucaiiori  ,  dont  le  nom  exprime  une  allusion 
aux  coteaux  sur  lesquels  naît  cet  arbuste  précieux. 

Ici  va  commencer  le  récit  des  amours  de  Jupiter 
avec  la  fille  de  Cadmus  ,  mère  du  second  Bacchus  , 
qui  lui  -  même  donnera  dans  la  suite  naissance 
à  un  troisième  qu'il  aura  de  la  belle  Aura  ou  du 
Zéphir . 

CHANT  VIL 
Le  poète  commence  ce  chant  par  nous  présen- 
ter l'Amour  occupé  à  réparer  les  ruines  du  monde: 
l'espèce  humaine  avait  été  jusque-là  livrée  aux 
soins  rongeurs.  Le  vin,  qui  dissipe  les  noirs  sou- 
cis, n'avait  pas  encore  été  donné  aux  hommes  :  ce 
ne  fut  qu'après  le  déluge  que  naquit  Bacchus,  ou 
le  dieu  père  de  la  gaîté  qu'inspire  le  vin.  Pro- 
méthée  n'avait  ravi  aux  dieux  que  le  feu;  c'était 
Je  nectar  qu'il  aurait  dû  leur  dérober  ;  il  aurait, 
adouci  le  sentiment  des  maux  qu'avait  répandus 
sur  la  terre  la  fatale  boîte  de  Pandore.  Ces  ré- 
flexions sont  présentées  a  Jupiter  par  le  dieu  du 
temps ,  qui ,  tenant  en  main  les  clefs  des  siècles  , 
va  prier  le  maître  des  dieux  de  venir  au  secours 
des  hommes.  Jupiter  l'écoute  et  veut  que  ce 
soifc  son  fils  qui  soit  le  réparateur  de?  maiheurs 
du  monde  ,  le  Bacchus  sauveur.  Il  promet  un  li- 
bérateur a  la  terre  ,  et  déjà  il  annonce  ces  hautes 
destinées.  L'univers  l'adorera ,  et  chantera  ses 
bienfaits.  Après  avoir  apporté  un  soulagement  aux 
malheurs  de  l'homme  ,  malgré  la  résistance  qu'il 
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éprouvera  de  leur  part ,  il  montera  en  suite  au 
ciel  pour  s'asseoir  à  côté  de  son  père. 

Pour  exécuter  sa  promesse ,  Jupiter  prodigue  ses 
faveurs  a.  une  jeune  fille ,  à  la  belle  Sétnélé  ,  qu'il 
trompe  et  qu'il  rend  mère  du  nouveau  libérateur. 
Sémélé,  fille  deCadmus,  se  baignait  dans  les  eaux 
de  l'Asopus.  Jupiter,  épris  de  ses  belles  formes  , 
s'insinue  chez  elle  ,  et  donne  naissance  à  Bacchus. 
Il  se  fait  bientôt  connaître  à  son  amante  ,  la  con- 
sole ,  et  lui  fait  espérer  qu'elle  prendra  place  un 
,  jour  elle  même  aux  cieux. 

CHANT  VIII. 
Jupiter  remonte  dans  l'Olympe  ,  et  laisse  la 
fille  de  Cadmus  enceinte  dans  le  palais  de  son 
père.  Mais  l'Envie  ,  sous  la  forme  de  Mars  ,  irrite 
contre  elle  l'épouse  de  Jupiter.  Junon ,  jalouse,  ne 
cherche  qu'à  se  venger  de  sa  rivale  :  elle  met  dans 
ses  intérêts  la  déesse  de  la  fourberie ,  et  la  prie  de 
la  servir.  Armée  de  la  ceinture  de  Junon  ,  celle-ci 
s'introduit  dans  l'appartement  de  Sémélé,  déguisée 
sous  la  forme  de  l'ancienne  nourrice  de  Cadmus» 
Elle  feint  de  s'attendrir  sur  le  sort  de  cette  jeune 
princesse,  dont  la  réputation  est  attaquée  dans  le 
public;  elle  lui  demande  s'il  est  vrai  qu'on  lui  ait 
ravi  l'honneur;  quel  est  le  mortel  ou  le  dieu  qui  a 
obtenu  ses  premières  faveurs  ;  elle  lui  insinue  que 
si  c'est  sous  la  forme  de  Jupiter  qu'on  l'a  trompée, 
elle  ne  peut  mieux  s'assurer  si  ce  dieu  est  effecti- 
vement son  amant  ,  qu'en  l'invitant  à  se  rendre 
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chez  elle  dans  toute  sa  majesté  ,  et  armé  de  sa 
foudre  ;  qu'à  ces  traits  elle  ne  pourra  pas  le  mé- 
connaître. La  jeune  Sémélé ,  trompée  par  ce  dis- 
cours perfide,  et  aveuglée  par  une  ambition  indis- 
crète ,  demande  à  son  amant  cette  marque  écla- 
tante de  sa  tendresse  pour  elle.  Je  n'ai  point ,  lui 
dit-elle,  vu  encore  en  vous  l'appareil  majestueux 
du  dieu  qui  lance  le  tonnerre.  Je  veux  ,  dans  nos 
amours,  plus  de  dignité  et  plus  d'éclat.  Jupiter  s'af- 
flige de  cette  demande  ,  dont  il  connaît  toutes  les 
suites.  Il  lui  fait  quelques  représentations  sur  les 
dangers  auxquels  il  l'expose  s'il  condescend  à  ses 
désirs,  mais  en  vain  :  il  est  forcé  de  lui  accorder  sa 
demande.  Tandis  que  l'infortunée  Sémélé,  ivre  d'or- 
gueil et  de  joie,  veut  toucher  la  foudre  du  maître 
des  dieux,  elle  tombe  consumée  par  les  feux  duton- 
nerre.  Son  fils  est  sauvé  de  l'incendie  qui  consume 
sa  mère.  Mercure  prend  soin  de  l'arracher  aux  flam- 
mes ,  et  le  remet  à  Jupiter,  qui  place  auxcieux  son 
amante  malheureuse. 

CHANT  IX. 

Cependant  le  maître  des  cieux  dépose  dans 
sa  cuisse  le  jeune  Bacchus,  jusqu'à  ce  que  le  fœtus 
soit  arrivé  à  terme  ,  et  alors  il  l'en  retire  pour  le 
mettre  au  jour.  Au  moment  de  sa  naissance ,  les 
Heures  et  les  Saisons  se  trouvent  prêtes  pour  le 
reeevoir ,  et  lui  mettent  sur  la  tête  une  couronne 
de  lierre.  Mercure  le  porte  à  travers  les  airs  ,  et 
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le  confie  aux  nymphes  des  eaux,  sans  doute  aux 
Hyades  place'es  sur  le  front  du  taureau  équinoxial, 
et  qu'on  dit  avoir  été  les  nourrices  de  Bacchus. 
Mais  Junon ,  constante  dans  sa  haine  contre  les  en- 
fans  de  Jupiter  ,  rend  ces  nymphes  furieuses  5  Mer- 
cure est  obligé  de  leur  retirer  l'enfant  pour  le  con- 
fier à  Ino ,  fille  de  Cadmus  et  sœur  de  Sémélé ,  qui 
l'élève  avec  Palémon,  son  fiis.  La  haine  de  Junon 
s'attache  à  cette  nouvelle  nourrice ,  et  Mercure  re- 
prend Bacchus  pour  le  mettre  sous  la  garde  de  l'a- 
man te  d'Atys  ou  de  Cybèle:  c'est  elle  qui  reste  char- 
gée de  son  éducation.  La  fable  solaire  sur  le  dieu 
des  chrétiens  suppose  également  qu'il  est  pour- 
suivi dès  sa  naissance. 

Tout  le  reste  de  ce  chant  contient  un  morceau 
épisodique,  dans  lequel  le  poète  raconte  les  terri- 
bles effets  de  la  vengeance  qu'exerça  Junon  contre 
la  malheureuse  Ino ,  qui  avait  reçu  Bacchus,  et  qui 
en  fut  victime ,  elle  et  toute  sa  famille.  Ce  morceau 
épisodique  s'étend  sur  une  grande  partie  du  chant 
suivant. 

CHANT  X. 

A  la  suite  de  ce  long  épisode  ,  le  poète  nous  ra- 
mène en  Lydie,  pour  y  être  témoin  de  l'éducation 
que  reçoit  Bacchus.  On  le  voit  jouer  avec  les  Sa- 
tyres et  se  baigner  dans  les  eaux  du  Pactole  ,  dont 
les  rives  sont  bordées  d'une  verdure  émaillée  de 
fleurs.  C'est  là  que,  jouant  sur  les  coteaux  de  Phry- 
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gie  ,  il  fait  connaissance  d'un  jeune  Satyre  appelé 
Ampelus  ,  ou  la  Vigne.  Le  poète  nous  fait  la  pein- 
ture de  cet  enfant  charmant  et  de  ses  grâces  nais- 
santes, qui  inspirent  à  Bacchus  de  l'intérêt  pour  lui , 
Tl  est  inutile  que  j'avertisse  le  lecteur  de  l'allégorie 
qui  règne  dans  ce  morceau  sur  les  amours  du  dieu 
des  vendanges  pour  la  vigne ,  personnifiée  ici  sous 
le  nom  du  jeune  Ampelus ,  qui  jouait  avec  Bac- 
chus sur  les  coteaux  de  Phrygie ,  fertiles  en  raisins. 
Bacchus  l'aborde  ,  il  lui  dit  les  choses  les  plus 
flatteuses.  Il  le  questionne  sur  sa  naissance,  et 
finit  par  dire  qu'il  le  connaît ,  et  qu'il  sait  qu'il 
est  fils  du  soleil  et  de  la  lune  ,  ou  des  deux  astres 
qui  règlent  la  végétation.  Bacchus  en  devient 
amoureux.  Il  n'est  content  que  lorsqu'il5 est  avec 
lui,  et  il  s^fflige  de  son  absence.  L'amour  de  la 
Vigne  lui  tient  lieu  de  tout  :  il  demande  à  Jupiter 
de  l'attacher  à  son  sort.  Ici  le  poète  nous  faitla  des- 
cription de  leurs  jeux  et  de  leurs  divers  amusemens. 
Bacchus  prend  plaisir  à  se  laisser  vaincre  dans  ces 
divers  exercices.  Ampelus  est  toujours  vainqueur, 
soit  à  la  lutte,  soit  à  la  course.  Dans  ce  dernier 
exercice  ,  le  jeune  Pressoir  ,  le  jeune  Lierre  entrent 
en  lice  avec  le  jeune  la  Vigne,  et  celui-ci  obtient 
sur  eux  la  victoire. 

Nonnus  a  rendu  ici,  dans  une  allégorie  poéti- 
que, ce  que  dit  plus  amplement  Diodore,  lorsqu'il 
raconte  de  Bacchus  qu'il  découvrit  au  milieu  des 
jeux  de  son  enfance  l'arbuste  précieux  qui  porte  le 
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raisin  et  le  délicieux  fruit  dont  il  exprima  le  pre- 
mier le  jus.  Cette  manière  de  traiter  poétiquement 
une  idée  très-simple  en  elle-même,  et  de  lui  don- 
ner un  grand  développement  dans  une  suite  d'allé- 
gories ,  tenait  au  génie  des  anciens  prêtres  et  des 
poètes  qui  composaient  les  chants  sacrés ,  dans  les- 
quels tout  était  personnifié.  Ce  seul  trait  nous  dé- 
voile le  caractère  original  de  toute  l'ancienne  my- 
thologie. Voilà  son  style. 

CHANT  XI. 
Le  poète  ,  dans  ce  onzième  chant ,  continue  la 
description  des  jeux  et  des  difîerens  exercices  qui 
occupent  le  loisir  du  jeune  Bacchus  et  de  ses  amis. 
Le  troisième  exercice  est  celui  du  nageur.  Bacchus 
et  son  jeune  favori  se  plongent  dans  les  eaux  du 
Pactole.  La  victoire  reste  à  Ampelus  ou  a  la  Vigne. 
Encouragé  par  ces  succès  ,  le  jeune  vainqueur  a 
l'imprudence  de  vouloir  se  mesurer  avec  les  ani- 
maux des  forêts.  Bacchus  l'avertit  des  dangers  qu'il  j 
court,  et  Pengage  à  éviter  surtout  les  cornes  du  tau- 
reau ;  mais  ses  remontrances  sont  inutiles.  Une  j 
déesse  malfaisante  ,  qui  a  conjuré  sa  perte  ,  l'en- 
courage à  monter  un  taureau  qui  était  venu  des  j 
montagnes  pour  se  désaltérer  dans  le  fleuve  :1e 
jeune  imprudent  tente  de  monter  et  de  conduire 
cet  animal ,  qu'un  taon  pique  et  rend  furieux. 
Ampelus  est  bientôt  renversé  et  meurt  de  sa  chute. 
Tous  les  détails  de  cet  événement  malheureux 
sont  racontés  d'une  manière  intéressante  par  Non- 
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nus.  Bacchus,  inconsolable,  arrose  de  ses  larmes 
le  corps  de  son  ami;  il  le  couvre  de  roses  et  de  lis, 
et  verse  dans  ses  plaies  les  sucs  de  l'ambroisie  qu'il 
tenait  de  Rhëa  ,  et  qui  servit  depuis ,  après  la  mé- 
tamorphose d7Ampelus  en  vigne  ,  à  donner  à  son 
fruit  un  parfum  délicieux.  Quoique  mort,  le  jeune 
ami  de  Bacchus  est  encore  d'une  beauté  ravissante. 
Bacchus  ne  peut  rassasier  ses  yeux,  et  exprime  dou- 
loureusement ses  regrets. 

L'amour ,  sous  la  forme  de  Silène,  portant  en 
main  le  thyrse ,  vient  consoler  le  dieu  des  vendan- 
ges ,et  l'exhorte  à  former  de  nouvelles  amours  qui 
lui  feront  oublier  l'ami  qu'il  a  perdu.  Il  lui  raconte, 
à  cette  occasion  ,  une  assez  jolie  fable,  qui  contient 
une  allégorie  physique  sur  le  tuyau  de  blé  et  sur  le 
fruit ,  qui  y  sont  personnifiés  sous  les  noms  de  Ca- 
lamus  et  de  Carqus;  mais  rien  ne  peut  calmer  Ja 
douleur  de  Bacchus.  Cependant  les  Saisons,  filles  de 
l'Année,  se  rendent  au  palais  du  Soleil  dont  le  poète 
fait  une  brillante  description. 

CHANT  XII. 

Les  Saisons  adressent  leurs  prières  à  Jupiter  , 
et  une  d'elles,  celle  d'automne,  lui  demande  de  ne 
pas  la  laisser  seule  sans  fonctions  ,  et  de  la  char- 
ger du  soin  de  mûrir  les  nouveaux  fruits  que  va 
produire  la  vigne.  Le  dieu  lui  donne  des  espérances 
et  lui  montre  du  doigt  les  tablettes  d'harmonie,  qui 
contiennent  les  destinées  du  monde. 
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C'est  là  qu'elle  voit  que  les  destins  accordent  à 
Bacchus  la  vigne  et  les  raisins  ,  comme  ils  avaient 
accordé  les  épis  à  Cérès  ,  l'olivier  à  Minerve ,  et  le 
laurier  à  Appollon. 

Cependant  la  Parque,  pour  consoler  Bacchus  , 
vient  lui  annoncer  que  son  cher  Ampelus  n'est  pas 
mort  tout  entier  ,  qu'il  ne  passera  pas  le  noir 
Achéron  ,  et  qu'il  deviendra  pour  les  mortels  la 
source  d'une  liqueur  délicieuse  qui  fera  la  consola- 
tion de  l'espèce  humaine  ,  et  qui  sera  sur  la  terre 
l'image  du  nectar  dont  s'abreuvent  les  dieux.  Elle 
achevait  de  parler  ,  lorsqu'un  prodige  étonnant 
vient  frapper  les  yeux  de  Bacchus.  Le  corps  de  son 
ami,  par  une  subite  métamorphose,  se  change  en 
un  arbuste  flexible  qui  porte  le  raisin.  Le  nouvel 
arbrisseau  ,  qu'il  appelle  du  nom  de  son  ami ,  se 
charge  d'un  fruit  noir  que  Bacchus  presse  entre  ses 
doigts,  et  dont  il  fait  couler  le  jus  dans  une  corne  ! 
de  bœuf  qui  lui  sert  de  coupe.  Pendant  ce  temps- 
là,  le  jeune  Cissus  ou  Lierre,  métamorphosé  aussi 
en  un  autre  arbuste,  s'attachait  à  son  ami  ,  et  em- 
brassait de  ses  longs  replis  le  cep  de  vigne  dans  le- 
quel  Ampelus  était  changé.  Bacchus  goûte  la  nou- 
velle liqueur,  et  s'applaudit  de  sa  découverte  ;  il  apos- 
trophe les  mânes  de  son  ami  ,  dont  la  mort  a  pré- 
paré le  bonheur  des  hommes.  Le  vin  ,  dit-il ,  va 
désormais  être  le  remède  le  plus  puissant  contre  tous 
les  chagrins  des  mortels.  Voilà  l'origine  allégorique 
que  le  poète  donne  à  la  vigne  ,  qu'il  nous  présente 
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comme  le  résultat  de  la  métamorphose  d'un  jeune 
enfant  aimé  de  Bacchus.  J'imagine  que  personne  ne 
sera  tenté  de  prendre  ce  récit  pour  de  l'histoire. 

Après  que  Bacchus  a  découvert  la  vigne ,  il  ne 
lui  reste  plus,  pour  soutenir  le  caractère  de  dieu 
bienfaisant  que  prend  le  soleil  sous  les  noms 
d'Osiris  et  de  Bacchus  ,  que  d'aller  porter  dans 
tout  l'univers  ce  précieux  présent.  C'est  donc  ici 
que  va  commencer  le  récit  des  voyages  de  Bacchus, 
qui,  comme  le  soleil  dans  son  mouvement  annuel , 
va  diriger  sa  marche  d'occident  en  orient ,  ou  , 
contre  l'ordre  des  signes  comme  les  saisons.  Tout 
ce  qui  a  précédé  ne  doit  être  regardé  que  comme 
une  introduction  au  récit  de  cette  grande  action 
qui  fait  le  sujet  unique  du  poème.  Jusqu'ici  nous 
ne  sommes  pas  encore  sortis  des  limites  de  j'équi- 
noxe  de  printemps  ,  où  Bacchus  prend  les  formes 
du  taureau  ou  celle  du  premier  signe  d'alors, 
u'est  là  qu'il  était  resté  entouré  des  pans  et  des  sa- 
tyres ,  ou  des  génies  qui  empruntent  leurs  attri- 
buts de  la  chèvre  placée  sur  le  taureau  ;  c'est  à 
cette  époque  que  pousse  l'arbuste  qui  doit  donner 
en  automne  les  fruits  d'Ampelus  ou  de  la  vigne  , 
et  la  liqueur  délicieuse  dont  Bacchus  est  le  père. 

CHANT  XIII. 

Jupiter  envoie  Iris  au  palais  de  Cybèle  où 
était  élevé  Bacchus,  pour  lui  intimer  l'ordre  de 
marcher    contre   les  Indiens  ,  et  de  combattre 
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le  prince  Rixe  ,  ou  Dériade ,  leur  roi  ,  qui  devait 
s'opposer  aux  progrès  de  sa  puissance  ,  et  aux 
bienfaits  qu'il  allait  répandre  sur  les  hommes.  Iris 
exécute  les  volontés  du  maître  des  dieux,  et,  après 
avoir  goûté  elle-même  de  la  liqueur  nouvelle  que 
Bacchus  lui  présente  ,  elle  remonte  aux  cieux. 
Aussitôt  Cybèle  envoie  le  chef  de  ses  choeurs  et  de 
ses  danses  rassembler  l'armée  qui  doit  marcher 
sous  les  ordres  de  Bacchus.  On  remarque  parmi 
les  chefs  qui  se  réunisssent  sous  les  drapeaux  du  dieu 
des  raisins,  plusieurs  héros  qu'on  retrouve  dans  le 
poëme  sur  les  Argonau  tes,  et  on  y  distingue  surtout 
le  cortège  ordinaire  de  Cybèle,  qui  ressemble  beau- 
coup a  celui  des  mystères  de  Bacchus.  Émathion 
ou  le  prince  Jour,  lui  amène  de  Samothrace  ses 
guerriers.  Le  reste  du  chant  comprend  l'énuméra- 
tion  des  différens  peuples  de  PAsie  mineure  qni  se 
rangent  sous  les  drapeaux  de  Bacchus. 

CHANT  XIV. 

Dan  s  le  chant  suivant,  le  poète  continué  à  nous 
donner  l'énumérationdes  héros,  des  demi-dieux  et 
des  génies  que  Cybèle  envoie  avec  le  fils  de  Sémélé, 
tels  que  les  Cabires  ,  les  Dactyles,  lss  Corybantes, 
les  Centaures  ,  les  Telchines  ,  Silène  ,  les  Satyres  , 
les  fils  des  Hyades  ,  ses  nourrices ,  etc. ,  puis  les 
nymphes  Oréades ,  les  Bacchantes. 

Il  nous  décrit  ensuite  l'armure  de  Bacchus  et  ses 
vêtemens  qui  retracent  l'image  du  ciel  et  de  ses 
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astres.  Ce  héros  quitte  le  séjour  de  Cybèle ,  et 
s'achemine  vers  les  lieux  qu'occupaient  les  In- 
diens. Déjà  le  bruit  de  la  foudre  se  fait  entendre  , 
et  lui  présage  la  victoire. 

Seconde  saison  ou  Vètè. 
Le  poète  nous  transporte  au  solstice  d'été  et 
au  lieu  le  plus  élevé  de  la  course  du  soleil ,  qui 
répond  au  signe  du  lion  ,  et  dont  le  iever  est  pré- 
cède de  celui  du  cancer,  quïl  traverse  avant  d'at- 
teindre le  lion,  lieu  de  son  domicile,  et  où  est 
le  siège  de  sa  plus  grande  puissance.  Le  nom 
du  cancer  est  Astacos  ;  le  poète  en  fait  un  fleuve 
d'Asie ,  TAstacus  ,  qui  coule  effectivement  en 
Bythinie.  Comme  le  solstice  est  le  lieu  où  l'astre 
du  jour  remporte  son  plus  beau  triomphe  ,  il  sup- 
pose qu'il  y  fait  la  conquête  d'une  jeune  nymphe 
appelé  Victoire ,  qui  avait  un  lion  à  ses  pieds  : 
et  parce  que  le  solstice  est  le  terme  du  mouve- 
ment ascendant  du  soleil,  le  poète  suppose  que  des 
amours  de  Bacchus  avec  la  nymphe  Victoire ,  il  en 
naît  un  enfant  appelé  Terme  ou  fin.  Mais  le  pas- 
sage du  cancer  ou  de  l'Astacus  lui  est  disputé  par 
le  peuple  indien ,  ou  par  celui  qui  est  placé  sous 
le  tropique.  Il  faut  livrer  combat  contre  le  chef  de 
ce  peuple,  appelé  As  trais  ,  dont  le  nom  contient 
une  allusion  aux  astres.  C'est  après  l'avoir  défait 
que  Bacchus  trouve  enfin  la  nymphe  Victoire , 
à  laquelle  il  s'unit.  L'allégorie  perce  de  toutes  parts 
dans  ce  morceau.  Reprenons  :  Nonnus  nous  peint 
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l'audacieux  Indien  qui  range  ses  troupes  sur  les  rives 
de  l'Astacus ,  et  de  l'autre  côté  la  contenance  fière 
des  guerriers  que  conduit  Bacchus. Celui-ci  franchit 
enfin  le  fleuve  ,  dont  les  eaux  sont  changés  en  vin. 
Une  partie  de  l'armée  indienne  est  détruite  ou  mise 
en  fuite  ;  l'autre,  étonnée  de  sa  déroute  ,  boit  des 
eaux  du  fleuve  qu'elle  prend  pour  du  nectar. 

CHANT  XV. 

Le  chant  quinzième  nous  offre  d'abord  le 
spectacle  de  la  troupe  des  Indiens  qui  se  préci- 
pitent vers  les  bords  du  fleuve  f  et  s'enivrent 
de  ses  eaux.  Le  poète  nous  décrit  assez  au  long 
tous  les  effets  de  cette  ivresse ,  du  délire  et  du 
sommeil  qui  en  sont  la  suite  ,  ainsi  que  l'avan- 
tage qu'en  tire  Bacchus,  qui  surprend  un  grand 
nombre  d'entr'eux  et  les  charge  de  fers.  Tous  les 
chants  suivans  jusqu'au  quarantième,  dans  lequel 
le  prince  Rixe  ou  Dériade  est  tué  ,  renferment  les 
détails  des  différens  combats  livrés  dans  cette 
guerre  ,  qui  seule  cccupe  vingt  -  cinq  chants  du 
poème  ,  dont  elle  est  le  principal  nœud  :  car  Dé- 
riade est  le  principe  de  résistance  qui  s'oppose  à 
l'action  bienfaisante  de  Bacchus  ;  c'est  le  chef 
du  peuple  noir  qui  exerce  une  lutte  terrible  contre 
le  dieu  source  de  bien  et  de  lumière. 

Bacchus ,  après  avoir  battu  les  Indiens  sur  les 
bords  de  l'Astacus  et  traversé  ce  fleuve  ,  ou  sans 
figures  ce  signe  ,  s'approche  de  la  forêt  voisine 
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qu'habitait  une  jeune  nymphe  appelée  Nice  ou 
victoire.  C'était  une  jeune  chasseresse,  qui,  comme 
Diane,  vouiait  conserver  sa  virginité.  Elle  demeu- 
rait sur  un  rocher  fort  escarpé,  a}rant  à  ses  pieds 
un  lion  redoutable  qui  baissait  respectueusement 
devant  elle  son  horrible  crinière. Près  delà  demeu- 
rait aussi  un  jeune  bouvier  nommé  Hymnus  ,  qui 
était  devenu  amoureux  d'elle.  Nice  ,  toujours  ré- 
belle à,  ses  vœux  repousse  ses  prières ,  et  lui  dé- 
cochant un  trait ,  elle  tue  ce  malheureux  amant, 
Les  nymphes  le  pleurent  ,  et  l'Amour  jure  de 
le  venger  en  soumettant  à  Bacehus  cette  beauté 
farouche  :  toute  la  nature  s'attriste  sur  la  mort 
de  l'infortuné  Hymnus.  On  reconnaît  encore  ici 
un  personnage  allégorique  :  le  nom  d'Hymnus 
ou  de  Chant,  amant  de  la  Victoire  ,  indique  assez 
les  chants  qui  accompagnaient  autrefois  le  triomphe 
du  soleil,  et  son  arrivée  au  point  du  solstice  d'été, 

CHANT  XVI. 

La  mort  du  jeune  Hymnus  ne  resta  pas  im- 
punie. L'Amour  lance  un  trait  contre  Bacehus, 
qui  aperçoit  la  jeune  Nicé  au  bain,  et  qui  en 
devient  amoureux  ;  il  s'attache  à  ses  pas  et  la 
cherche  au  milieu  des  forêts  ,  à  l'aide  de  son  chien 
fidèle  que  lui  avait  donné  Pan,  et  à  qui  il  promet 
une  place  aux  cieux  auprès  de  Sirius  ou  du  chien 
céleste  placé  sous  le  lion,  et  qui  annonce  le  sols- 
tice d'été  ou  l'époque  de  la  victoire  du  soleil  sur 
le  lion.  La  jeune  nymphe  ,  fatiguée  de  la  course  , 
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brûlée  des  ardeurs  du  soleil ,  et  alte'rée ,  va  vers  le 
fleuve  pour  y  apaiser  sa  soif.  Elle  ignorait  le  chan- 
gement arrivé  aux  eaux  ;  elle  en  boit ,  s'enivre  et 
s'endort.  L'Amour  en  avertit  Bacchus ,  qui  profite 
de  ce  moment  heureux  pour  commettre  un  larcin 
dont  Pan  lui-même  est  jaloux.  La  nymphe  se  ré- 
veille et  se  répand  en  reproches  contre  Bacchus  et 
contre  Vénus.  Elle  pleure  la  perte  de  sa  virginité  : 
elle  cherche  le  ravisseur  pour  le  percer  de  ses  traits. 
Elle  veut  se  tuer  elle-même.  Elle  est  enfin  forcée  de 
se  bannir  de  ses  anciennes  forêts  dans  la  crainte  de 
rencontrer  Diane  et  d'en  essuyer  les  reproches.  Elle 
met  au  monde  une  fille  appelée  Télété;  et  Bacchus 
bâtit  en  ce  lieu  la  ville  de  Nicée  ou  de  la  victoire. 

CHANT  XVII. 
Bacchus  continue  sa  marche  contre  les  In- 
diens, et  poursuit  ses  victoires  en  Orient  avec  l'ap- 
pareil d'un  chef  de  fêtes  et  de  jeux,  plutôt  qu'avec 
celui  d'un  guerrier.  Il  arrive  sur  les  rives  tran- 
quilles de  l'Eudis,  où  il  est  reçu  par  le  berger 
Broncbus  ou  Gosier ,  à  qui  il  laisse  un  plan  de 
vigne  a  cultiver.  Il  marche  ensuite  contre  Oronte, 
général  indien ,  à  qui  Astraïs  avait  déjà  fait  part  de 
la  ruse  employée  par  Bacchus  contre  les  Indiens 
qui  défendaient  les  bords  de  l'Astacus.  Oronte  était 
le  beau-père  du  belliqueux  Dériade.  Oronte  anime 
ses  guerriers  par  son  exemple.  Il  se  mesure  avec 
Bacchus  lui-même  qui  le  repousse  avec  vigueur. 
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L'Indien  désespéré  se  perce  de  son  e'pée  ,et  tombe 
dans  le  fleuve  auquel  il  donne  son  nom.  Les  nym- 
phes pleurent  ce  fils  infortuné  de  l'Hysdaspe.  Bac- 
chusfait  un  horrible  carnage  des  Indiens  .Pan  chante 
sa  victoire,  et  Blemys,  chef  des  Indiens, se  présente 
avec  le  rameau  d'olivier  pour  demander  la  paix.  Le 
soleil  approche  de  la  fin  de  Pété  et  de  la  saison  qui 
mûrit  les  raisins.  Le  poète ,  en  conséquence  ,  va 
nous  rappeler  cette  grande  opération  de  la  nature  , 
par  Parrivée  de  Bacchus  a  la  cour  do  roi  Raisin ,  qui 
régnait  en  Assyrie.  Tous  les  noms  employés  dans  ce 
récit  poétique  nous  indiqueront  clairement  une 
allégorie  qui  a  pour  objet  les  vendanges. 

CHANT  XVIII. 

Déjà  la  renommée  avait  répandu  dans  toute 
l'Assyrie  le  bruit  des  exploits  de  Bacchus.  Le  roi 
Staphylus  ou  Raisin  régnait  sur  ces  contrées.  Il  avait 
pour  fils  le  prince  la  Grappe  :  pour  femme,  la  reine 
Métbé  ou  Ivresse ,  et  pour  officier  de  sa  maison  , 
Pithos  ou  Tonneau.  IXonnus,  dans  ce  chant,  nous 
présente  le  roi  et  son  fils,  qui,  montés  sur  un  char, 
vont  au-devant  de  Bacchus  ,  et  Piuvitent  a  loger 
chez  eux:  Bacchus  accepte  Tofire.  Ici  le  poète  nous 
peint  la  magnifique  réception  faite  a  Bacchus  par 
Je  roi  d^Assyrie.  qui  étale  toutes  ses  richesses  sous 
-es  yeux,  et  lui  sert  un  repas  somptueux  dans  son 
palais  ,  dont  on  trouve  ici  une  superbe  description 
Bacchus  lui  fuit  part  de  sa  nouvelle  liqueur  :  la  reine 

5,,. 
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Methé  s'enivre  dès  la  première  fois  quelle  en  boit 
ainsi  que  6on  époux  Raisin  ,  son  fils  la  Grappe ,  et 
Tonneau  ,  leur  vieux  domestiqne.  Tous  se  mettent 
à  danser. 

Ici  le  poème  prend  un  caractère  comique  qui  s'ac- 
corde mal  avec  la  noblesse  des  premiers  chants  qui 
avaient  pour  base  l'astronomie  et  le  système  des  deux 
principes.  Ce  n'est  plus  le  soleil  ou  le  chef  de  la 
lumière  dans  son  triomphe  e'quinoxialque  l'on  nous 
peint.  Le  poète  ici  est  descendu  des  cieux  pour  sui- 
vre sur  la  terre  les  progrès  de  la  ve'gétation  que  le 
soleil  entretient  de  ses  feux  puissans. 

On  se  couche  :  Bacchus  a  un  songe  qui  inter- 
rompt  brusquement  son  sommeil  :  il  s'arme;  il  ap- 
pelle à  son  secours  les  Satyres.  Le  roi  Raisin  ,  le 
prince  de  la  Grappe  et  leur  fidèle  Tonneau  se  ré- 
veillent  à  ce  bruit;  mais  la  reine  Methé  ou  Ivresse 
continue  à  dormir.  Staphylus  ou  le  roi  Raisin,  ac- 
compagne Bacchus,  lui  fait  présent  d'une  coupe  , 
et  l'exhorte  à  poursuivre  le  cours  de  ses  victoires, 
en  lui  rappelant  celle  de  Jupiter  sur  les  géans,  et 
celle  de  Perse'e  sur  le  monstre  auquel  avait  été  ex- 
posée Andromède. 

Bacchus  envoie  un  héraut  au  chef  des  Indiens  r 
pour  lui  proposer  d'accepter  ses  présens  ou  le  com° 
bat.  Ici  meurt  le  roi  Raisin,  regretté  de  toute  la  cour 
d'Assyrie, que  Bacchus  à  son  retour  trouve  plongée 
dans  le  deuil.  Il  s'informe  de  la  cause  de  leur  dou- 
leur, qu'il  semble  pressentir  déjà. 
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CHANT  XIX. 

Le  chant  dix-neuvième  nous  offre  le  spectacle  de 
la  reine  Methe'  ou  Ivresse,  désolée  de  la  mort  du 
roi  Raisin  son  époux,  et  qui  raconte  à  Bacchus  le 
sujet  de  sa  tristesse.  Elle  demande  à  ce  dieu ,  pour 
se  consoler,  sa  délicieuse  liqueur.  Elle  consent  a 
ne  plus  pleurer  son  époux ,  pourvu  qu'elle  ait  une 
coupe  pleine.  Elle  s'offre  d'attacher  désormais  son 
sort  à  celui  de  Bacchus ,  à  qui  elle  recommande  son 
fils  ou  le  prince  la  Grappe  ,  et  son  vieux  servi- 
teur Pythos  ou  Tonneau.  Bacchus  la  rassure  eu 
lui  promettant  de  les  associer  tous  à  ses  fêtes.  Il 
métamorphose  Staphylus  en  raisin ,  et  son  fils  Bo- 
trys  en  grappe. 

Le  reste  du  chant  contient  la  description  des 
jeux  que  fait  célébrer  Bacchus  près  du  tombeau  du 
roi  Raisin.  OEagre  de  Thrace  dispute  à  Erecthée 
d'Athènes  le  prix  du  chant  :  la  victoire  reste  au 
premier.  A  cet  exercice  succède  celui  de  la  panto- 
mime •  Silène  et  Maron  dansent;  le  second  est  dé- 
claré vainqueur. 

CHANT  XX. 
Ces  jeux  finis  ,  Bacchus,  au  commencement  de 
ce  chant,  paraît  occupé  à  consoler  Me  thé  et  toute 
la  maison  du  roi  Staphylus. La  nuit  arrive  et  Ton  va 
se  coucher.  Le  lit  de  Bacchus  est  préparé  par  Eu- 
pétale  ou  Belle- Feuille 5  nourrice  de  Bacchus.  Pen- 
dant son  sommeil,  la  discorde  ,  sous  la  forme  de 
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Cybèle,  vient  reprocher  à  Bacehus  son  oisiveté,  et 
l'exhorte  à  aller  combattre  Dériade.  Bacehus  se  ré- 
veille, et  se  dispose  à  marcher.  Le  prince  la  Grappe 
et  Tonneau  se  joignent  à  la  troupe  des  Satyres  et 
des  Bacchantes ,  pour  une  expédition  qu'il  serait 
bien  difficile  de  ranger  au  nombre  des  évènemens 
historiques,  quoiqu'on  ait  cru  jusqu'ici  à  la  réalité 
des  conquêtes  de  Bacehus. 

Ce  dieu  prend  sa  route  par  Tyr  et  par  Biblos , 
le  long  des  rives  du  fleuve  Adonis  et  des  fertiles 
coteaux  de  Nyse  en  Arabie.  Dans  ces  lieux  régnait 
Lycurgue ,  descendant  de  Mars  :  c'était  un  prince 
féroce ,  qui  attachait  aux  portes  de  son  palais  les 
têtes  des  malheureuses  victimes  qu'il  égorgeait:  il 
avait  pour  père  Dryas  ou  le  Chêne,  roi  d'Arabie. 
Junon  dépêche  Iris  vers  ce  prince ,  pour  l'armer 
contre  Bacehus.  La  messagère  perfide  prend  la 
forme  de  Mars  ,  et  adresse  à  Lycurgue  un  dis- 
cours dans  lequel  elle  lui  promet  la  victoire.  Elle 
se  rend  ensuite  près  de  Bacehus  ,  sous  la  forme 
de  Mercure,  et  elie  l'engage  a  traiter  le  roi  d'Arar- 
bie  avec  amitié ,  et  à  se  présenter  à  lui  sans  armes. 
Bacehus,  séduit  par  ces  insinuations  astucieuses, 
arrive  désarmé  au  palais  de  ce  prince  féroce  ,  qui 
le  reçoit  avec  un  sourire  moqueur  ;  puis  il  le  me- 
nace ,  poursuit  les  Hyades  ses  nourrices ,  et  le  force 
lui-même  pour  se  sauver,  de  se  précipiter  dans  la 
mer,  où  il  est  reçu  par  Thétis,  et  consolé  par  le 
vieux  Nérée,  Ici  le  poète  met  un  discours  insolent 
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et  uienaçaut  dans  la  bouche  du  tyran ,  qui  gour- 
mande la  mer  de  ce  qu'elle  a  reçu  Bacchus  dans 
son  sein. 

Troisième  saison. 

Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  où  le  soleil 
franchit  le  passage  vers  les  signes  inférieurs  ,  à 
l'équinoxe  d'automne,  près  duquel  est  le  loup  cé- 
leste ,  animal  consacré  à  Mars,  et  hôte  des  forets. 
C'est  lui  qui  est  ici  désigné  sous  le  nom  d'un  prince 
féroce ,  fils  de  Chêne  ,  descendant  de  Mars  ,  et 
dont  le  nom  est  composé  du  mot  Ijcos  ou  loup. 
C'est  alors  que  le  taureau  céleste,  opposé  au  loup  et 
accompagné  des  Hyades  ses  nourrices,  descend  le 
matin  au  sein  des  flots,  au  lever  du  loup.  C'est  ce 
taureau  qui  donne  ses  attributs  au  soleil  du  prin- 
temps, ou  ses  cornes  à  Bacchus.  Yoilk  le  phénomène 
qui  se  renouvelle  tous  les  ans  à  la  fin  des  vendan- 
ges, et  que  le  poète  a  chanté  dans  l'allégorie  de  la 
guerre  de  Lycurgue  contre  Bacchus,  qui  se  préci- 
pite au  fond  des  eaux ,  et  contre  ses  nourrices  que 
le  tyran  attaque. 

CHANT  XXI. 

Le  chant  vingt-unième  nous  présente  la  suite  de 
cette  aventure  et  le  combat  d'Ambroisie,  une  des 
Hyades ,  contre  Lycurgue  ,  qui  la  fait  prisonnière  ; 
mais  la  terre  vient  à  son  secours ,  et  la  métamor- 
phose en  vigne.  Sous  cette  nouvelle  forme  ,  elle 
enehaîne  son  vainqueur  dans  ses  replis  tortueux. 
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Il  fait  de  vains  efFortspcur  se  débarrasser.  Neptune 
soulève  les  mers,  déchaîne  les  tempêtes , et  ébranle 
la  terre  ;  mais  rien  n'intimide  le  roi  féroce ,  qui 
.brave  les  efforts  des  bacchantes  et  le  pouvoir  des 
dieux  protecteurs  de  Bacchus.  Il  ordonne  que  Ton 
coupe  toutes  les  vignes, etmenace  Nérée  et  Bacchus» 
Jupiter  frappe  d'aveuglement  le  tyran,  qui  déjà  ne 
peut  plus  reconnaître  sa  route. 

Cependant  les  Néréides  et  les  Nymphes  de  la  mer 
Bouge  prodiguaient  leurs  soins  à  Bacchus ,  et  s'em- 
pressaient de  le  fêter,  tandis  que  les  Pans  et  les 
Satyres  le  pleuraient  et  le  cherchaient  sur  la  terre. 
Cette  circonstance  est  à  remarquer;  car  dans  la  fa- 
ble d'Osiris  ou  de  Bacchus  égyptien,  on  suppose 
qu'il  fut  jeté  dans  le  Nil  par  Typhon ,  génie  des  té- 
nèbres et  de  l'hiver ,  et  que  les  Pans  et  les  Satyres 
le  pleurèrent  et  le  cherchèrent.  Mais  bientôt  un  de 
leurs  compagnons  ,  Scelmus  ou  le  Sec ,  vient  lès 
consoler,  et  leur  annoncer  le  retour  de  leur  chef. 
Déjà  ils  se  livrent  à  la  joie  que  leur  inspire  cette 
heureuse  nouvelle.  Bacchus  revient,  se  met  à  la 
tête  de  son  armée  et  marche  contre  le  général  in- 
dien, qui  avait  renvoyé  avec  mépris  son  héraut. 

CHANT  XXII. 

L'armée  de  Bacchus  arrive  sur  les  bords  de 
THydaspe  ,  encouragée  par  la  présence  du  héros 
qui  la  commande  ,  et  que  les  dieux  lui  ont  rendu > 
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Tandis  que  ses  soldats  se  livrent  aux  plaisirs  et 
fêtent  son  retour,  les  Indiens  se  disposent  à  les  at- 
taquer. Mais  une  Hamadryade  découvre  leur  dessein 
aux  troupes  de  Bacchus,  qui  prennent  secrètement 
les  armes.  Les  Indiens  sortent  de  leur  retraite  et 
les  chargent.  L'armée  de  Bacchus  prend  exprès  la 
fuite ,  afin  de  les  attirer  dans  la  plaine ,  où  l'on 
fait  d'eux  un  horrible  carnage.  Les  eaux  de  PHydaspe 
sont  rougies  de  leur  sang.  Nous  n'entrerons  point 
dans  de  plus  grands  détails  sur  ce  combat  dont 
tous  les  traits  sont  tirés  de  l'imagination  du  poète , 
et  composent  un  tableau  semblable  a  celui  de 
toutes  les  batailles. 

CHANT  XXIII. 

Dans  le  chant  vingt- troisième,  le  poète  conti- 
nue le  récit  du  combat  livré  sur  les  bords  de  l'Hy- 
daspe,  dans  les  eaux  duquel  la  plupart  des  Indiens 
sont  précipités.  Junon  ,  toujours  ennemie  de  Bac- 
chus ,  invite  PHydaspe  a  déclarer  la  guerre  au 
vainqueur  qui  se  prépare  à  le  traverser.  A  peine 
Bacchus  s'est-il  avancé  dans  le  fleuve ,  que  PHy- 
daspe engage  Eole  à  soulever  ses  flots  et  à  déchaîner 
les  tempêtes.  Ici  est  une  description  assez  étendue 
du  désordre  que  cet  événement  met  dans  l'armée 
de  Bacchus.  Ce  dieu  menace  le  fleuve  ,  qui  n'en 
devient  que  plus  furieux.  Bacchus  le  brûle  dans 
son  lit.  L'Océan  s'en  irrite  ,  et  menace  et  Bacchus 
et  le  ciel. 
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CHANT   XX IV. 

Jupiter  calme  les  fureurs  de  l'Océan,  et 
l'Hydaspe  demande  grâce  a  Bacchus,  qui  se  laisse 
fléchir.  Bientôt ,  dit  le  poète  ,  le  vent  de  Fourse  et 
de  l'hiver  ramène  les  pluies,  qui  rendent  aux 
fleuves  leurs  eaux, 

Dériade  arme  ses  Indiens  contre  Bacchus.  Ju- 
piter ,  accompagné  des  autres  dieux  de  l'Olympe  , 
vient  au  secours  de  son  fils  et  de  ses  compagnons. 
Apollon  prend  soin  d'Aristée  j  Mercure ,  de  Pan  ; 
Vulcain ,  de  ses  cabires  ;  Bacchus  marche  à  la  tête 
de  ses  troupes, et  Jupiter  ,  sous  la  forme  de  Paigle, 
leur  sert  de  guide.  Cependant  Thureus ,  échappé 
au  carnage  ,  vient  apprendre  à  De'riade  la  de'faite 
de  ses  Indiens  sur  PHydaspe.  Cette  nouvelle  jette  le 
deuil  et  la  consternation  dans  son  camp ,  et  re'pand 
la  joie  dans  l'armée  de  Bacchus.  Les  vainqueurs 
chantent  leurs  succès ,  et  après  s'être  livrés  aux 
plaisirs  de  la  table,  ils  s'abandonnent  au  repos. 

CHANT.  XXV. 
Le  poète  commence  son  vingt- cinquième  chant , 
ou  la  seconde  moitié  de  son  poème ,  par  une  invo- 
cation à  la  muse  ,  qu'il  invite  à  chanter  le  sujet 
de  la  guerre  de  l'Inde ,  qui  doit  durer  sept  ans. 
Après  une  invocation  assez  longue  ,  Nonnus ,  en- 
trant en  matière ,  nous  dépeint  les  alarmes  des  ha- 
bitans  du  Gange  et  le  désespoir  de  Dériades  qui  ap- 
prend que  les  eaux  de  THydaspe  ont  été  changées 
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en  vin  ,  comme  celles  de  l'Astacus  ;  que  l'odeur  de 
cette  délicieuse  liqueur  s'est  fait  sentir  aux  Indiens, 
et  présage  déjà  la  victoire  de  Bacchus.  Celui-ci  rou- 
gissait du  repos  où  il  languissait,  et  s'indignait  des 
obstacles  que  Junon  mettait  à  ses  triomphes.  Atys, 
amant  de  Cybèle  ,  vient  de  la  part  de  cette  de'esse 
consoler  Bacchus,  et  lui  apporte  une  armure  fabri- 
que'e  par  Vuicain.  Ici  le  poète  nous  fait  la  descrip- 
tion du  superbe  bouclier  qu'il  reçoit.  Tout  le  sys- 
tème céleste  et  les  sujets  les  plus  inte'ressans  de  la 
mythologie  y  étaient  gravés.  Cependant  la  nuit 
arrive  ,  et  étendant  ses  voiles  sombres  sur  la  terre  , 
elle  ramène  le  sommeil  aux  mortels. 

CHANT  XXVI. 
Minerve  ,  sous  la  forme  cVOronie  ,  apparaît 
en  songe  a  Dériade  ,  et  l'engage  artifîcieusement 
à  aller  combattre  le  puissant  fils  de  Jupiter.  Tu 
dors ,  Dériade ,  lui  dit-elle  î  Un  roi  chargé  de 
veiller  à  la  défense  de  peuples  nombreux  ,  doit-il 
dormir  quand  l'ennemi  est  aux  portes  ?  Les  meur- 
triers d'Oronte  ton  gendre  ,  vivent  encore  ,  et  il 
n'est  pas  vengé!  Vois  cette,  poitrine  qui  porte  en- 
core la  large  blessure  qu'y  a  faite  le  thyrse  de 
son  ennemi.  Que  le  redoutable  fils  de  Mars  , 
Lycurgc,  n'est-il-ici  !  Tu  venais  bientôt  Bacchus 
se  sauver  au  fond  des  eaux.  Etait-il  alors  un  dieu  , 
ce  Bacchus  qu'un  mortel  a  fait  fuir  ?  Après  avoir 
achevé  ces  mots  ,  Minerve  retourne  au  ciel  où  elle 
reprend  ses  formes  divines.  Aussitôt  Dériade  a?- 
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semble  ses  guerriers  ,  qu'il  appelle  de  toutes  les 
parties  de  l'orient.  Ici  est  une  longue  énumération 
des  peuples  et  des  princes  difFérens  qui  viennent 
de  toutes  les  contrées  de  l'Inde  se  ranger  sous  ses 
enseignes.  Ce  chant  renferme  des  détails  curieux 
sur  les  mœurs,  sur  les  usages  et  sur  l'histoire  na- 
turelle de  tous  les  pays. 

CHANT  XXVIL 

Déjà  Faurore ,  dit  le  poète,  avait  ouvert  les 
portes  dorées  de  l'orient  ;  déjà  la  lumière  naissante 
du  soleil,  dont  le  Gange  réfléchit  les  rayons, 
avait  banni  les  ombres  de  dessus  la  terre  ,  lors- 
qu'une pluie  de  sang  vient  présager  aux  Indiens 
leur  défaite  certaine.  Néanmoins  Dériade  ,  plein 
d'une  orgueilleuse  confiance  ,  disposait  déjà  ses 
bataillons  contre  le  fiis  de  Sémélé  ,  dont  le  front 
est  armé  de  cornes ,  et  adressait  à  ses  soldats  un 
discours  plein  de  mépris  pour  son  ennemi.  Ici 
est  une  description  de  l'armée  des  Indiens  ,  de 
leur  position  ,  de  leur  habillement  et  de  leur 
armure.  On  voit  aussi  Bacchus  ,  qui  partage  la 
sienne  en  quatre  corps  ,  disposés  dans  le  sens  des 
quatre  points  cardinaux  du  monde ,  et  qui  haranr 
gue  ses  guerriers. 

Cependant  Jupiter  convoque  rassemblée  des 
immortels,  et  invite  plusieurs  divinités  à  s'inté- 
resser au  sort  de  son  fils.  Les  dieux  se  partagent  : 
Fallas,  Apollon  ,  Vulcain ,  Minerve,  secondent  les 
vœux  de  Jupiter  ;  Junon,  au  contraire, réunit  contre 
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lui  Mars,  l'Hydaspe  et  la  jalouse  Cérès  ,  qui  doivent 
traverser  ce  héros  dans  ses  entreprises. 

CHANT  XXVIII. 

Non  nus  nous  présente,  en  commençant  le 
chant  suivant ,  le  spectacle  des  deux  armées  qui 
s'avancent  en  bon  ordre ,  prêtes  a  se  choquer. 
On  distingue  parmi  les  héros  de  la  suite  de  Bac- 
chus  ,  Faune  ,  Aristée ,  OEachus  ,  qui  marchent  les 
premiers  contre  les  Indiens. 

Phalenus  se  mesure  avec  Dériade  ,  et  tombe 
mort.  Corymbasus,  un  des  plus  vaillans  capitaines 
de  l'armée  des  Indiens,  se  signale  par  le  nombre 
des  victimes  qu'il  immole  ,  et  périt  à  son  tour  , 
percé  de  mille  traits.  On  remarque  surtout  un  trait 
de  bravoure  d'un  Athénien  ,  qui ,  perdant  succes- 
sivement ses  bras,  se  montre  encore  redoutable  à 
l'ennemi ,  et  finit  par  être  tué. 

A  la  suite  des  combats  de  l'infanterie  ,  le  poète 
nous  décrit  ceux  des  divers  corps  de  cavalerie  : 
Argillippus  s'arme  de  torches  enflammées  ,  tue 
plusieurs  Indiens ,  et  blesse  d'un  coup  de  pierre 
Dériade  lui  même.  Le  reste  du  chant  se  passe  en 
divers  combats  où  se  distinguent  les  Corybantes  et 
les  Cyclopes. 

CHANT  XXIX. 
J  u  n  o  n  ,  instruite  de  la  fuite  de  plusieurs  batail- 
lons indiens  ,  vient  ranimer  le  courage  et  la  fureur 
de  Dériade  leur  chef ,  qui  rallie  ses  troupes  et 
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recommence  l'attaque  avec  une  nouvelle  àfdeuï 
Morrheus  rompt  la  ligne  des  satyres.  Hyménée  ? 
favori  de  Bacchus,  soutient  un  puissant  choc, 
animé  par  les  exhortations  de  ce  dieu;  mais  il 
est  blessé  à  la  cuisse.  Bientôt  guéri  par  Bacchus  , 
il  blesse  à  son  tour  son  ennemi.  Ici  est  la  descrip- 
tion des  combats  que  livrent  Aristée  et  lés  Cabires, 
ainsi  que  les  Bacchantes.  Calisé  ou  la  coupe  est  aux 
côtés  de  Bacchus  :  le  combat  se  ranime.  Bacchus 
provoque  Dériade.  La  nuit  qui  survient  sépare 
les  combattans.  Mars  s'endort ,  et  pendant  son 
sommeil  il  est  agité  par  un  songe.  Il  se  lève  dès  la 
pointe  du  jour  :  la  terreur  et  la  crainte  attëllent 
son  char.  Il  vole  à  Paphos  et  à  Lemnos  ,  et  de  là  il 
retourne  au  ciel. 

CHANT  XXX. 
Bacchus  profite  de  P absence  de  Mars  pour  atta- 
quer les  Indiens,  et  pour  faire  la  guerre  au  peuple 
noir.  Aristée  combat  a Faile  gauche.Morrheus blesse 
Eurymédon,  au  secours  duquel  vole  Alconson  frère. 
Eurymédon  invoque  Vulcain  leur  père,  qui  enve- 
loppe Morrheus  de  ses  feux.  Mais  PHydaspe  , 
père  de  Dériade,  les  éteint.  Vulcain  guérit  son  fils: 
Morrheus  tue  Phlogius  ,  et  iusulte  à  sa  défaite.  Le 
fameux  Tectaphus  ,  que  sa  fille  avait  nourri  de  son 
lait  dans  sa  prison,  porte  le  désordre  dans  Tannée 
des  satyres  ,  et  périt  sous  les  coups  d'Eurimédon. 
Ici  le  poète  décrit  la  douleur  de  sa  fille  Méroé,  et 
compte  les  autres  victimes  qu'immole  Morrheus; 
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Junon  soutient  Dériade,  et  elle  le  rend  formidable 
aux  yeux  de  Bacchus,  qui  prend  la  fuite.  Minerve 
le  rappelle  bientôt  au  combat,  en  lui  reprochant 
sa  lâcheté.  Bacchus  reprend  courage  ,  revient  à  la 
charge,  et  massacre  une  foule  d'Indiens.  Il  blesse 
surtout  Mélanion  ou  le  Noir,  qui,  caché  derrière  un 
arbre  ,  lui  avait  tué  beaucoup  de  monde. 

CHANT  XXXI. 

Jukon  cherche  de  nouveaux  moyens  de  nuire 
au  fils  de  sa  rivale  :  elle  descend  aux  enfers  pour 
y  trouver  Proserpine  ,  qu'elle  veut  intéresser  à  sa 
vengeance  ,  et  pour  soulever  les  furies  contre  Bac- 
chus. Proserpine  acquiesce  à  sa  demande  ,  et  lui 
accorde  Mégère.  Junon  part  avec  elle,  fait  trois 
pas,  et  au  quatrième  elle  arrive  sur  les  bords  du 
Gange.  Là  elle  montre  à  Mégère  des  monceaux 
de  morts  ,  malheureux  débris  de  l'armée  des  In- 
diens. La  furie  se  retire  dans  un  antre  ,  où  elle  se 
dépouille  de  sa  figure  hideuse  et  de  ses  serpens  , 
et  se  change  en  oiseau  de  nuit,  en  attendant  que 
Junon  lui  fasse  annoncer  le  sommeil  de  Jupiter. 

Iris  va  trouver  Morphée  ,  et  engage  ce  dieu  à 
verser  ses  pavots  sur  les  yeux  du  maître  du  ton- 
nerre, afin  de  servir  la  colère  de  Junon.  Le  dieu 
du  sommeil  obéit,  etlris  va  dans  l'Olympe  rendre 
compte  à  Junon  de  son  message.  Celle-ci  prépare 
déjà  d'autres  artifices  pour  s'assurer  de  Jupiter  et 
le  séduire  :  elle  va  trouver  Vénus  sur  le  Liban  ,  et 
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lui  expose  le  sujet  de  ses  chagrins  ;  elle  la  prie  de 
lui  prêter  son  secours  pour  qu'ellepuisse  réveiller 
l'amour  de  Jupiter  pour  elle,  et  pendant  son  som- 
meil aider  les  Indiens. 

CHANT  XXXII. 

Vénus  se  prête  aux  désirs  de  Junon,  qui 
aussitôt  prend  son  essor  vers  l'Olympe  ,  où  elle  va 
faire  sa  toilette.  Elle  approche  ensuite  de  Jupiter  , 
qui  en  devient  amoureux.  Tandis  qu'ils  se  livrent 
aux  plaisirs  de  la  plus  délicieuse  jouissance  ,  et 
qu'ils  s'abandonnent  ensuite  au  sommeil ,  la  furie  , 
qui  en  est  instruite,  s'arme  contre  Bacchusj  et  sous 
la  forme  d'un  lion  furieux  ,  elle  se  précipite  sur 
lui ,  et  lui  communique  sa  rage.  En  vain  Diane 
veut  le  guérir  :  Junon  s'y  oppose.  Ici  est  la  des- 
cription des  terribles  effets  de  cette  rage  qui  fait 
fuir  les  amis  de  Bacchus.  De'riade  profite  de  cet 
instant  de  de'sordre  pour  attaquer  les  Bacchantes. 
Mars ,  sous  la  figure  de  Morrheus,  échauffe  le  car- 
nage et  combat  pour  les  indiens.  Ici  est  le  cata- 
logue des  morts.  Un  grand  nombre  des  compagnons 
de  Bacchus  prennent  la  fuite  ,  et  se  sauvent  dans 
les  forêts  et  les  cavernes.  Les  Naiades  se  cachent 
a  la  source  de  leurs  fontaines  ,  et  les  Hamadriades 
dans  les  arbres  de  leurs  forêts. 

CHANT  XXXIII. 
Tandis  que  le  fils  de  Sémélé,  tel  qu'un  tau- 
reau furieux ,  se  laissait  emporter  par  les  accès  de 
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U  rage  ,  la  Grâce  ,  fille  de  Bacchus  et  de  Vénus, 
intéresse  sa  mère  au  sort  de  son  malheureux  père. 
Vénus  fait  venir  Cupidon  ,  et  lui  fait  part  de  ses 
volontés  et  de  ses  alarmes  sur  Bacchus  :  elle  l'en- 
gage a  inspirer  à  Morrheus  ,  chef  des  Indiens,  un 
violent  amour  pour  la  belle  Calchomédie,  une  des 
Bacchantes  qui  servaient  dans  l'armée  de  Bacchus. 
L'Amour,  docile  aux  ordres  de  sa  mère,  décoche 
un  trait  bridant  contre  le  héros  indien  qui  devient 
eperduement  amoureux  de  la  belle  Bacchante  : 
Morrheus  ne  pense  plus  aux  combats.  Subjugué  par 
l'Amour,  il  consentirait  volontiers  à  porter  les  fers 
de  Bacchus.  Il  poursuit  la  nymphe  qui  se  dérobe 
à  ses  recherches,  et  qui  veut  se  précipiter  dans  la 
mer  plutôt  que  de  l'épouser.  Thétis,  sous  la  forme 
d'une  Bacchante ,  la  détourne  de  ce  projet  :  elle  lui 
conseille  de  tromperie  fier  Indien  par  une  condes- 
cendance apparente  j  elle  dit  que  c'est  le  seul 
moyen  de  sauver  l'armée  des  Bacchantes. 

CHANT  XXXIV. 

Th-Ltis  retourne  au  séjour  humide  de  Nérée,  tau- 
dis que  Morrheus  est  agité  des  inquiétudes  les  plus 
vives  sur  le  sort  de  ses  amours.  Il  fait  son  esclave 
confident  de  sa  flamme  ,  et  lui  demande  un  remède 
à  sa  passion ,  qui  lui  ôte  tout  son  courage  et  lui  fait, 
tomber  les  armes  des  mains  àla  vue  de  son  amante. 
Il  entre  dans  son  appartement  et  s'y  endort.  Un 
songe  trompeur  lui  présente  à  ses  côtés  celle  qu'il 
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aime,  qui  ne  refuse  rien  à  ses  désirs.  Mais  le  retour 
de  l'aurore  fait  évanouir  son  bonheur. 

Cependant  Mars  arme  les  bataillons  des  Indiens. 
Les  Bacchantes  sont  plongées  dans  le  deuil ,  et 
toute  l'armée  de  Bacchus  reste  sans  courage. 
Morrheus  fait  plusieurs  Bacchantes  prisonnières  , 
et  les  donne  à.  Dëriade  son  beau-père  ,  qui  les  fait 
servir  à  son  triomphe ,  et  expirer  dans  divers  sup- 
plices. Morrheus  continuait  de  poursuivre  l'armée 
de  Bacchus,  lorsque  Calchome'die  paraît  richement 
pare'e  :  elle  feint  d'avoir  de  l'amour  pour  le  chef 
indien  qui  se  montre  moins  en  guerrier  et  en 
ennemi  qu'en  amant,  et  qui  soupire  pour  elle 
plutôt  qu'il  n'ose  la  combattre. 

CHANT  XXXV, 

Tandis  que  plusieurs  Bacchantes  sont  ou  tuées 
oublessées  dans  la  ville,  Calchome'die,  sur  le  rem- 
part, attend  Morrheus  ,  qui,  de  son  côté  vole  vers 
elle  aussitôt  qu'il  l'aperçoit. 

Elle  lui  promet  ses  faveurs  pourvu  qu'il  con- 
sente à  venir  la  voir  désarme',  et  après  s'être  lavé 
dans  le  fleuve.  Morrheus  consent  à  tout.  Vénus 
sourit  à  son  triomphe,  et  plaisante  Mars,  protecteur 
des  Indiens. 

Au  moment  où  Morrheus  veut  obtenir  le  prix 
de  sa  déférence  ,  un  dragon ,  gardien  fidèle  de  la 
pudeur  delà  Bacchante,  s'élance  de  son  sein  et 
s'oppose  à  ses  jouissances.  L'Indien  en  est  effrayé, 
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et  pendant  ce  temps-là  les  Bacchantes,  sous  la  con- 
duite de  Mercure  ,  qui  prend  la  forme  de  Bacchus  , 
s'échappent  de  la  ville  et  des  mains  de  Dériade, 
qui  se  met  à  leur  poursuite. 

Cependant  Jupiter,  revenu  de  son  sommeil  et 
touché  du  désordre  de  l'armée  de  Bacchus  et  de 
la  maladie  de  son  fils  ,  gourmande  Junon  ,  qu'il 
force  de  donner  à  Bacchus  de  son  lait,  afin  qu'il 
puisse  recouvrer  la  raison  et  la  santé.  Bacchus  est 
guéri,  et  déjà  reparaît  à  la  tête  de  son  armée ,  à 
qui  sa  présence  présage  lavictoire.il  plaint  le  sort 
des  guerriers  qui  ont  été  tuéspendant  son  absence, 
et  se  dispose  à  les  venger. 

CHANT  XXXVI. 

Les  dieux  se  partagent  entre  Dériade  et  Bacchus, 
Mars  combat  contre  Minerve,  Diane  contre  Junon, 
qui  la  blesse  et  qui  insulte  à  sa  défaite.  Apollon  l'en- 
lève de  la  mêlée,  etsemesure  lui-même  contreNep- 
tune.  Mercure  réconcilie  les  dieux  et  rétablit  la  paix 
dans  l'Olympe. Dériade  se  prépare  de  nouveau  au 
combat, et ,  ranimant  ses  soldats,  il  les  détermine 
à  livrer  une  bataille  décisive.  Bacchus  se  prépare  , 
de  son  côté ,  à  une  nouvelle  action,  et  les  Bacchantes 
font  déjà  siffler  leurs  serpens.Le  Tartare  ouvre  ses 
portes  pour  recevoir  les  morts.  Ici  est  la  description 
de  la  mêlée  et  du  carnage. 

Bacchus  se  mesure  contre  Dériade  ,  et  pour  le 

combattre  il  prend  diverses  formes  comme  Protée, 
*  6. 
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Il  est  blessé  sous  celle  de  panthère.  Il  se  métamor- 
phose ,  comme  Pâme  du  monde  ,  en  feu,  en  eau, 
en  plante ,  en  arbre,  en  lion  ,  etc.  Dériade  combat 
en  vain  le  fantôme  qui  lui  échappe  ,  et  il  défie 
inutilement  Bacchus  ,  qui  fait  naître  une  vigne 
dont  les  branches  entrelacent  les  roues  du  char  de 
Dériade ,  et  l'entortillent  lui-même  ;  il  est  forcé 
d'implorer  la  clémence  de  Bacchus ,  qui  le  débar- 
rasse de  ses  liens.  Mais  le  fier  Indien  n'en  reste  pas 
plus  soumis,  et  cherche  toujours  à  faire  de  ce  dieu 
son  esclave. 

Bacchus,  ne  pouvant  réussir  à  vaincre  les  Indiens 
par  terre,  fait  construire  des  vaisseaux  par  les  Rha- 
damanes.  Il  se  rappelle  la  prédiction  de  Rhéa,  qui 
lui  avait  annoncé  que  la  guerre  ne  finirait  que  lors- 
qu'il armerait  des  vaisseaux  contre  ses  ennemis. 
Il  y  avait  déjà  six  ans  que  cette  guerre  durait  , 
lorsque  Dériade  fit  assembler  ses  noirs  sujets.  Mor- 
rheus  les  harangue,  et  leur  rappelle  ses  anciens  ex- 
ploits. Illeur  apprendque  lesRhadamanes  construis 
sent  des  vaisseaux  pour  Bacchus ,  et  il  les  rassure 
sur  les  suites  de  ce  nouveau  genre  d'attaque.  En 
attendant  ,  on  fait  une  trêve  de  trois  mois  pour 
enterrer  les  morts. 

CHANT  XXXVII. 

Cette  trêve  occupe  tout  le  livre  suivant,  qui  con- 
tient la  description  des  diverses  pompes  funèbres* 
On  coupe  dans  les  forêts  les  arbres  qui  doivent 
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servir  à  dresser  les  bûchers  auxquels  on  va  mettre 
le  feu.  Bacchus  fait  célébrer  des  jeux  à  l'occasion 
de  ces  funérailles,  et  propose  divers  prix. 

La  course  des  chars ,  ia  course  à  pied ,  la  lutte  , 
le  combat  du  ceste,  le  disque  et  difîërens  autres 
exercices  forment  cet  intéressant  spectacle. 

CHANT  XXVIII. 

La  trêve  expire,  et  la  septième  année  de  la  guerre 
commence, Divers  phénomènes  en  présagent  l'issue. 
On  remarque  entr'autres  une  éclipse  de  soleil,  dont 
un  astrologue  fait  l'application  aux  évènemens pré- 
sens, d'une  manière  toute  favorable  à  Bacchus.  Mer- 
cure vientlui-mème  confirmer  le  sens  qu'illui  donne, 
et  les  pronostics  heureux  qu'il  eu  tire  :  il  compare 
l'obscurité  momentanée  de  l'éclipsé  et  le  retour  de- 
là lumière  du  soleil,  quifinit  par  en  triompher,  àce 
qui  doit  arriver  à  Bacchus  dans  son  combat  contre  le 
chef  du  peuple  noir.  Mercure  est  conduit  au  récit 
épisodique  de  l'histoire  merveilleuse  de  la  chûte  de 
Phaéton,àquilesoleilavaitautrefoisconfié  les  rênes 
de  sou  char.  Le  récit  fini ,  Mercure  retourne  au  ciel. 
CHANT  XXXIX. 

Le  commencement  du  chant  suivant  nous  offre  le 
spectacle  de  la  flotte  conduite  par  les  Rhadamaucs 
et  par  Lycus.  Dériade,  à  cette  vue  ,  devient  furieux, 
et  prononce  un  discours  où  éclate  partout  son  in- 
solent orgueil. 

Bacchus,  de  son  côté ,  encourage  ses  soldats,  et 
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avec  sa  flotte  il  enveloppe  les  Indiens.  lise  fait  de 
part  et  d'autre  un  affreux  carnage  :  les  rivages  de  la 
mer  sont  couverts  de  morts.  Morrheus,  blessé  par 
Bacchus,estgue'ri  parles  Brachmanes.  Enfin  Jupiter 
fait  pencher  la  balance  en  faveur  de  Bacchus.  La 
flotte  desindiens  est  brûlée;  Dériade  se  sauve  à  terre, 
CHANT  XL. 
Minerve  ,  sous  la  forme  de  Morrheus  ,  paraît 
au  commencement   du  livre  suivant  ,  et  fait  à 
Dériade  les  plus  vifs  reproches  sur  sa  lâche  fuite. 
Il  retourne  au  combat  et  provoque  de  nouveau 
Bacchus  ,  qui  enfin  le  tue.  Son  cadavre  est  roulé 
dans  les  flots  de  l'Hydaspe.  Les  Bacchantes  applau- 
dissent à  la  victoire  de  leur  chef,  et  les  dieux  , 
témoins  d'une  défaite  qui  termine  la  guerre  de 
Bacchus  contre  les  Indiens  ,  retournent  aux  cieux 
avec  Jupiter.  Le  reste  du  chant  est  employé  à  dé- 
crire les  suites  de  ce  grand  événement ,  la  douleur 
de  toute  la  famille  de  Dériade,  et  les  funérailles 
4es  morts.  Le  poète  y  joint  aussi  un  tableau  de 
la  joie  des  Bacchantes  :  elles  célèbrent  par  leurs 
chanfcs  et  leurs  danses  la  victoire  de  Bacchus  sur  le 
chef  du  peuple  noir,  qui  avait  apporté  tant  de  ré- 
sistance aux  conquêtes  du  dieu  bienfaisant  qui  par- 
courait le  monde  pour  l'enrichir  de  ses  dons.  Ici 
Dériade  joue,  dans  le  poëme  de  Bacchus,  un  rôle 
d'opposition  que  Typhon  joue    dans  les  fables 
sacrées  sur  Osiris,  Ce  principe  de  résistance  du 
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chef  des  noirs  étant  vaincu  par  le  dieu,  chef  de 
lumière  et  source  de  tous  les  biens  ,  il  ne  reste 
plus  à  Bacchus  qu'a  continuer  sa  route  et  à  re- 
gagner le  point  d'où  il  était  parti.  Ce  point  est 
l'équinoxe  du  printemps  ,  ou  le  signe  du  taureau  , 
où  il  va  revenir  quand  il  aura  dissipé  la  tristesse 
que  l'hiver  a  répandue  sur  le  monde  ,  et  qui,  sous 
le  nom  dePanthée  ou  du  deuil ,  ne  peut  plus  tenir 
devant  le  dieu  qui  nous  rapporte  la  lumière  et  la 
joie  par  son  retour  vers  nos  climats.  La  guerre  a 
fini  à  la  septième  année  ou  au  septième  signe, 
Quatrième  saison. 

En  conséquence,  Nonnus  suppose  que  Bacchus 
quitte  l'Asie  pour  retourner  en  Grèce  ou  vers  le 
nord  du  monde.  Il  lui  fait  prendre  sa  route  par 
l'Arabie  et  la  Phénicie  ;  ce  qui  lui  fournit  plusieurs 
chants  épisodiques  qui  ont  trait  aux  pays  à  travers 
lesquels  il  le  fait  passer.  Il  fixe  principalement  ses 
regards  sur  Tyr  et  sur  Bérite  ,  dont  il  raconte  l'o- 
rigine ;  ce  qui  comprend  la  fin  de  ce  chant  et  les 
trois  chants  saivans,  qu'on  peut  regarder  comme 
absolument  épisodiques. 

CHANT  XLI. 

On  voit  ici  Bacchus  parcourant  la  Phénicie  et  tous 
les  lieux  voisins  du  Liban  ,  où  il  plante  la  vigne  sur 
les  coteaux  fameux  par  les  amours  de  Vénus  et 
d'Adonis.  Là  était  la  superbe  ville  de  Béryte,  dont 
le  poète  fait  l'éloge ,  et  dont  il  nous  donne  une 
pompeuse  description. 
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Elle  est  la  ville  la  plus  ancienne  qui  ait  existé. 
C'est  cette  première  terre  où  aborda  Vénus  au 
sortir  des  eaux  de  la  mer,  au  moment  de  sa  nais- 
sance. Bacchus  et  Neptune  se  disputent  la  main  de 
îa  nymphe  qui  doit  lui  donner  son  nom. 

CHANT  XL1I. 

Ce  chant  contient  un  tableau  des  effets  qu'a 
produits  sur  le  cœur  de  Bacchus  la  vue  de  la  jeune 
nymphe  dont  il  brigue  la  main.  Il  lui  découvre  sa 
flamme ,  et  cherche  à  la  dégoûter  du  dieu  des  eaux; 
mais  la  nymphe  ferme  l'oreille  à  ses  discours  sé- 
ducteurs. Neptune  paraît  à  son  tour  sur  la  scène  , 
et  n'est  pas  accueilli  plus  favorablement.  Vénus 
déclare  que  le  sort  d'un  combat  décidera  qui  des 
deux  rivaux  aura  la  préférence. 

CHANT  XLIII. 

Le  poète  nous  décrit  l'armure  des  deux  con- 
currens,  ainsi  que  la  disposition  de  leurs  troupes. 
Parmi  les  chefs  de  l'armée  de  Bacchus ,  on  dis- 
tingue le  Vineux,  le  buveur  de  vin,  la  Grappe  et 
autres  personnages  allégoriques.  Ce  dieu  encourage 
ses  guerriers,  et  propose  un  défi  plein  de  mépris 
aux  soldais  de  Neptune ,  qui  pareillement  anime 
son  armée  par  un  discours  danslequelBacchus  n'est 
pas  ménagé  davantage. Un  Triton  sonne  la  charge 
d'un  côté  ,  et  Pan  de  l'autre.  On  voit  paraître  le 
fameux  Protée ,  suivi  du  vieux  Nérée  et  de  la  foule 
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des  divinités  marines.  L'armée  des  Bacchantes 
marche  à  leur  rencontre  en  bon  ordre.  L'action 
s'engage  :  Silène  combat  contre  Palémon  ,  Pan 
contre  Nérée  j  les  éléphans  sont  opposés  aux  veaux 
marins.  La  nymphe  Psammaté ,  placée  sur  le  sable 
du  rivage,  prie  Jupiter  en  faveur  de  Neptune,  a  qui 
le  maître  des  dieux  finit  par  accorder  la  nymphe 
Béroé.  L'Amour  console  Bacchus  en  lui  promettant 
la  main  de  la  belle  Ariadne. 

CHANT  XLIV. 
Le  long  épisode  qui  a  pour  objet  la  fondation 
de  Tyr  et  de  Béryte  étant  terminé  ,  le  poète  nous 
présente  Bacchus  qui  repasse  en  Grèce.  Son  arrivée 
est  marquée  par  des  fêtes  de  joie  :  toute  la  nature 
applaudit  à  son  tour,  Penthée,  ou  le  deuil  person- 
nifié est  le  seul  qui  s'en  afflige. 

Pour  comprendre  le  sens  de  l'allégorie  qui  règne 
dans  le  chant  du  poëme  ,  il  faut  se  rappeler  que 
nous  sommes  ici  au  solstice  d'hiver  ,  époque  à  la- 
quelle le  soleil ,  qui  s'était  éloigné  de  nous,  reprend 
sa  route  vers  nos  climats,  etnous  rapporte  lalumière 
qui  avait  semblé  nous  abandonner.  C'était  à  cette 
même  époque  que  les  anciens  Egyptiens  célébraient 
des  fêtes  de  joie  qui  avaient  pour  objet  ce  retour ,  et 
qui  annonçaient  qu'ils  n'avaient  plus  à  redouter  le 
deuil  dont  était  menacée  la  nature  par  l'absence  du 
soleil ,  qu'ils  avaient  craint  de  voir  fuir  loin  d'eux 
pour  toujours.  Ainsi  le  deuil  va  cesser  aux  premiers 
rayons  d'espérance  que  les  hommes  de  nos  climats 
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auront  de  voir  le  soleil  revenir  vers  eux,  et  leur 
rendre,  avec  la  lumière  et  La  chaleur,  tous  les  biens 
dont  Fastre  du  jour  est  la  source  féconde. 

Le  deuil  ou  Penthëe  ,  effrayé  de  ce  retour  ,  arme 
contre  Bacchus  ses  soldats  ,  et  lui  ferme  l'entrée  de 
la  ville  de  Cadmus.  Wlais  d'affreux  prodiges  présa- 
gent déjà  son  sort  et  les  de'sastresde  toute  sa  maison. 
Il  persiste  néanmoins  à  vouloir  perdre  Bacchus. 

Ce  dieu  invoque  la  lune ,  qui  lui  promet  son 
appui.  Elle  lui  donne  pour  garant  de  ses  succès 
futurs,  les  victoires  qu'il  a  déjà  remportées,  et  entre 
autres  la  défaite  des  pirates  toscans  qui  avaient 
voulu  l'enchaîner.  Cette  dernière  aventure  trouve 
naturellement  ici  sa  place  ;  car  c'est  celle  du  sols- 
tice d'hiver.  Nous  en  donnons  une  explication 
détaillée  dans  notre  grand  ouvrage. 

Cependant  les  furies,  soulevées  par  Proserpîne, 
mère  du  premier  Bacchus,  se  préparaient  à  porter 
le  désordre  dans  le  palais  de  Penthée  et  à  ré- 
pandre leurs  noirs  poisons  dans  la  maison  d'Agave. 
Bacchus,  sous  la  forme  du  taureau,  adresse  un 
discours  à  Autonoë  ,  femme  d'Aristée ,  et  lui  an  - 
nonce  que  son  fils  Actéon  n'est  pas  mort,  et  qu'il 
chasse  avec  Diane  et  Bacchus. 

CHANT  XLV. 
Trompée  par  ce  faux  avis  ,  la  malheureuse  Au- 
tonoë court  aussitôt  dans  les  forêts ,  suivie  d'Agave , 
mère  de  Penthée  ,  qui  déjà  était  remplie  de  toute 
la  fureur  des  Bacchantes. 
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Tirésias  fait  un  sacrifice  pour  Penthée,  qu'il  en- 
gage à  ne  pas  tenter  contre  Bacchus  un  combat 
dont  le  sort  ne  serait  pas  égal.  Mais  rien  n'intimide 
Penthée;  il  fait  chercher  Bacchus  dans  les  forêts,  et 
veut  le  faire  charger  de  fers.  Les  Bacchantes  sont 
emprisonne'es  ,  et  bientôt  elles  sortent  de  la  prison 
en  opérant  des  prodiges,  Bacchus  met  le  feu  au 
palais  de  Penthëe,  qui  inutilement  s'efforce  à  l'é- 
teindre. On  remarque,  parmi  les  différens  miracles 
de  Bacchus  et  de  ses  Bacchantes ,  des  prodiges  assez 
semblablesà  ceux  qu'on  attribue  à  Moïse  età  Christ: 
tel  est  celui  des  sources  d'eau  que  le  premier  fait 
jaillir  du  sein  des  rochers,  et  celui  des  langues  de 
feu  qui ,  dit-on  ,  remplirent  l'appartement  où  les 
disciples  de  Christ  se  trouvaient  rassemblés. 
CHANT  XLVI. 
Le  chant  quarante-sixième  commence  par  un 
discours  dePenthéecontreBacchus,  à  quiilconteste 
son  origine  divine.  Bacchus  le  réfute  ,  et  l'invite  en- 
suite à  se  déguiser  en  femme  pour  être  témoin  par 
lui-même  de  ce  qui  se  passe  dans  ses  orgies.  Penthée 
se  laisse  persuader ,  et  sous  se  déguisement  il  s'ap- 
proche des  Bacchantes  ,  dont  il  imite  le  délire  etles 
mouvemens.  Il  parait  aux  yeux  de  sa  mère  sous  les 
formes  d'un  lion  furieux  qui  voulait  attaquer  Bac- 
chus. Elle  s'unit  aux  Bacchantes  pour  le  tuer  ,  et  , 
près  d'expirer  ,  il  tâche  de  dissiper  l'erreur  de  sa 
mère  ,  en  disant  que  celui  qu'elle  croit  un  lion  est 
son  fils.  Mais  rien  ne  peut  détromper  Agave  et  ses 
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compagnes  :  elles  mettent  en  pièces  le  malheureux 
Penthe'e  ou  le  prince  Deuil.  La  mère  infortunée  fait 
couper  la  tête  à  son  fils  ,  et  veut  la  faire  attacher  au 
pakis  de  Cadmus  ,  toujours  persuadée  que  c'est  un 
lion  qu'elles  ont  tué. 

Cadmus  la  tire  de  son  erreur  et  lui  reproche  les 
cruels  effets  de  son  délire.  Alors  elle  reconnaît  son 
crime;  elle  tombe  évanouie  ,  et,  revenue  à  elle- 
même  ,  elle  se  répand  en  imprécations  contre  Bac- 
chus.  Ce  dieu  assoupit  sa  douleur  par  un  breuvage, 
et  la  console. 

CHANT  XLVII. 

Pour  bien  entendre  les  chants  suivans  ,  il  faut 
se  souvenir  qu'il  reste  encore  trois  mois  au  soleil 
pour  arriver  au  point  d'où  il  est  primitivement 
parti.  A  ces  trois  mois  répondent  une  suite  de 
constellations  ,  qui  montent  successivement  le 
soir  sur  l'horizon,  et  qui  se  développent  chaque 
mois  au  levant ,  au  commencement  de  la  nuit ,  à 
mesure  que  le  soleil  gagne  les  signes  du  verseau  , 
des  poissons  et  du  bélier,  auxquels  ces  constella- 
tions sont  opposées.  Parmi  les  plus  remarquables  , 
on  distingue  le  bouvier  et  la  vierge  céleste  ,  suivis 
de  la  couronne  d'Ariadne  et  du  dragon  du  pôle  , 
qui  fournit  ses  attributs  aux  géans.  Le  bouvier  est 
connu  sous  le  nom  d'Icare ,  cultivateur  de  l'At- 
tique,  qui  avait  pour  fille  Érigone  ,  nom  de  la 
vierge  céleste.  Ce  sont  là  les  aspects  célestes  qui 
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traçaient  la  marche  du  temps  et  la  succession  des 
mois  ,  depuis  le  solstice  d'hiver  où  Bacchus  tue  le 
deuil  ou  Penthée  ,  jusqu'à  son  retour  au  premier 
des  signes.  Ce  sera  aussi  la  base  des  fictions  du 
poème  dans  les  chants  s  ni  van  s. 

Bacchus  quitte  Thèbes  et  s'avance  vers  Athènes, 
où  son  arrive'e  répand  la  joie.  Il  va  loger  chez 
Icare,  qui  l'accueille  avec  transport,  ainsi  qu'Eri- 
gone  sa  fille ,  qui  lui  prodigue  tous  ses  soins.  Bac- 
chus ,  en  reconnaissance  de  ce  service  ,  leur  fait 
présent  d'une  coupe  pleine  de  vin,  liqueur  jus- 
qu'alors inconnue.  Icare  en  boit  et  finit  par  s'eni- 
vrer. On  remarquera  que  le  bouvier  ou  Icare  est 
l'astre  des  vendanges ,  ainsi  que  la  vierge  ,  dont  une 
des  étoiles  portele  nom  de  vendangeuse.  Elle  a  au- 
dessous  d'elle  la  coupe  céleste ,  qu'on  nomme  en 
astronomie  coupe  de  Bacchus  et  &' Icare.  Voilà  tout 
le  fondement  de  cette  allégorie. 

Bacchus  enseigne  à  Icare  l'art  de  cultiver  l'ar- 
buste qui  donne  ce  jus  délicieux.  Celui-ci  commu- 
nique à  d'autres  cette  découverte.  Bientôt  tous  les 
paysans  du  voisinage  sont  enivrés.  Dans  leur  délire, 
ils  tournent  leurs  mains  contre  celui  qui  leur  a 
donné  ce  breuvage  si  étonnant  daus  ses  effets.  Ils 
le  tuent ,  et  ils  enterrent  son  corps  dans  un  lieu 
écarté.  Son  ombre  apparaît  en  songe  à  Erigone  et 
lui  demande  vengeance.  Celle-ci ,  toute  effrayée  , 
court  sur  les  montagnes  et  dans  les  forêts  pour 
chercher  le  cadavre  de  son  père.  Elle  le  trouve,  et 
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son  chien  fidèle  expire  de  douleur  sur  le  tombeau 
de  son  maître.  Érigone  elle-même  finit  par  se  pen- 
dre de  désespoir.  Jupiter  touché  de  leurs  malheurs  3 
les  place  dans  les  cieux.  Icare  devient  le  bouvier 
céleste,  Erigone  la  vierge  des  signes,  et  leur  chien 
devient  le  chien  céleste,  qui  se  lève  devant  eux.  A 
la  suite  de  cet  événement,  Bacchus passe  dans  l'île 
de  Naxe  ,  où  il  apperçoit  Ariadne  que  Thésée  ve- 
nait d'abandonner  pendant  son  sommeil.  Bacchus 
la  trouve  encore  endormie;  il  admire  ses  charmes 
et  en  devient  amoureux. 

L'infortunée  princesse  se  réveille  ,  et  reconnaît 
qu'elle  est  délaissée.  Elle  prononce  en  pleurant  le 
nom  de  Thésée  ,  et  regrette  les  illusions  du  som- 
meil ,  qui  lui  avait  fait  voir  son  amant  en  songe.  Elle 
fait  retentir  l'île  de  ses  plaintes  et  de  ses  douloureux 
regrets.  Bacchus  l'écoute  avec  intérêt  ;  il  reconnaît 
bientôt  l'amante  de  Thésée.  Il  s'approche  d'elle  et 
cherche  à  la  consoler.  Il  lui  offre  sa  foi ,  et  lui  pro- 
met de  la  placer  aux  cieux  avec  une  superbe  cou- 
ronne d'étoiles ,  qui  perpétuera  le  souvenir  de  ses 
amours  avec  Bacchus.  On  remarquera  que  cette 
constellation  se  lève  le  matin  avec  le  soleil ,  au 
temps  des  vendanges ,  et  que  c'est  là  ce  qui  a  donné 
lieu  d'en  faire  une  des  amantes  de  Bacchus. 

Ce  discours  et  les  promesses  du  dieu  calment  la 
douleur  d' Ariadne  ,  et  lui  font  oublier  son  lâche 
ravisseur.  Toutes  les  nymphes  s'empressent  de  cé- 
lébrer son  union  avec  le  dieu  des  raisins. 
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Bacchus  quitte  cette  île  pour  se  rendre  à  Argos. 
Les  Argiens  se  disposaient  à  repousser  les  deux 
époux  loin  d'une  terre  consacrée  à  Junon,  ennemie 
de  Bacchus.  Mais  les  femmes  argiennes,  pressées 
des  fureurs  de  Bacchus ,  se  portent  à  tuer  leurs 
propres  enfans.  Le  motif  de  leur  refus  e'tait 
qu'ayant  déjà  Persée  pour  dieu ,  il  n'avaient  pas 
besoin  de  Bacchus.  On  remarquera  ici  que  c'est  a 
cette  e'poque  où  le  soleil  est  près  d'atteindre  les 
signes  du  printemps  ,  que  Perse'e  paraît  le  matin 
avec  le  soleil.  C'est  ce  qui  donne  ici  lieu  à  un  com- 
bat entre  Persée  et  Bacchus,  qui  finit  par  une  ré- 
conciliation entre  ces  deux  héros.  Ce  chant  finit 
par  la  description  des  fêtes  que  célèbrent  les  Ar- 
giens en  honneur  du  nouveau  dieu. 

CHANT  XLVIII  ET  DERNIER. 
Bacchus  quitte  Argos  et  s'avance  vers  la 
Thrace.  Là  ,  Junon  ,  toujours  implacable  ,  suscite 
contre  lui  les  gèans  que  nous  avons  vu  emprunter 
lewrs  formes  du  serpent  ou  du  dragon  céleste  ,  qui 
se  lève  a  la  suite  de  la  couronne  d'Ariadne.  Ici  Je 
poète  décrit  les  divers  armes  dont  les  monstres  se 
saisissent  pour  combattre  Bacchus  ,  qui  finit  par 
les  terrasser.  Ce  sont  ces  mêmes  serpens  qui  ont 
fourni  a  Typhon  ses  altiibuts  ,  et  qui  formaient 
son  cortège  dans  le  premier  chant  du  poeme.  Ceci 
prouve  évidemment  que  la  révolution  annuelle  est 
achevée,  puisque  les  mêmes  aspects  célestes  se 
reproduisent.  Voilà  donc  une  nouvelle  confirma- 
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tion  de  noire  théorie,  est  une  preuve  que  la  course 
de  Bacclius  est  circulaire ,  comme  celle  du  soleil , 
puisqu'on  suivant  la  marche  de  cet  astre  aux  eieuxT 
et  en  la  comparant  à  celle  du  he'ros  du  poème  , 
nous  sommes  ramene's  au  point  éqninoxial  d'où 
nous  étions  partis. 

C'est  alors  que  souffle  le  Zéphire  ou  le  vent  doux 
qui  annonce  le  retour  du  printemps.  Le  poète  le  per- 
sonnifie ici  sous  le  nom  de  la  nymphe  Aura,  dont 
Bacchus  devient  amoureux,  ce  qui  lui  fournit  une 
charmante  allégorie,  par  lequelle  finit  son  poëme. 

Il  suppose  que  Bacchus  trouve  dans  les  monta- 
gnes de  Phrigie  ,  où  il  avait  été  élevé ,  une  jeune 
chasseresse  appelée  Aura ,  petite-fille  de  l'Océan. 
Elle  était  aussi  légère  à  la  course  que  le  vent. 

Fatiguée  ,  elle  s'était  endormie  vers  le  milieu 
du  jour  ,  et  elle  avait  eu  un  songe  qui  lui  pré- 
sageait qu'elle  serait  aimée  de  Bacchus.  Elle  crut 
voir  l'Amour  chasser  ,  et  présenter  à  sa  mère  les 
animaux  qu'il  avait  tués  ;  Aura  elle-même  parais- 
sait soulever  son  carquois.  L'Amour  plaisante 
son  goût  pour  la  virginité.  Elle  se  réveille ,  et  elle 
s'irrite  contre  l'Amour  et  contre  le  sommeil.  Elle 
s'enorgueillit  de  sa  virginité,  et  prétend  qu'elle  ne 
le  cède  en  rien  à  Diane.  La  déesse  l'entend  :  et , 
irritée  de  cette  comparaison ,  elle  s'en  plaint  à 
Némésis ,  qui  lui  promet  de  punir  la  nymphe 
orgueilleuse  par  la  perte  de  sa  virginité.  Aussitôt 
elle  arme  contre  elle  l'Amour,  qui  inspire  à  Bacchus 
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de  la  passion  pour  elle.  Ce  dieu  soupire  long-temps 
et  sans  espoir.  Il  n'ose  avouer  sa  flamme  à  cette 
nymphe  farouche.  Ici  est  un  discours  plein  de  pas- 
sion ,  que  tient  cet  amant  infortuné,  qui  se  plaint 
des  rigueurs  de  celle  qu'il  aime.  Tandis  que  Bac- 
chus, au  milieu  des  prairies  émaillées  de  fleurs,  ex- 
primait ses  regrets  amoureux,  une  nymphe  Hama- 
dryade  lui  conseille  de  surprendre  Aura,  et  de  lui 
dérober  le  dépôt  qu'elle  garde  si  soigneusement. 

Bacchus  se  rappelle  la  ruse  dont  il  a  usé  pour 
jouir  des  faveurs  de  Nicé,  près  les  bords  de  l'As- 
tacus.  le  hasard  conduit  aussi  dans  ces  lieux  Aura , 
qui  ,  dévorée  par  la  soif ,  cherchait  une  fontaine 
pour  s'y  désaltérer.  Le  dieu  saisit  cette  occasion , 
et,  frappant  de  son  thyrse  un  rocher ,  il  fait  jail- 
lir une  source  de  vin  qui  coule  au  milieu  des  fleurs 
que  font  naître  les  saisons.  Les  zéphirs  planent 
mollement  au-dessus  ,  et  agitent  l'air,  que  le  rossi- 
gnol et  les  autres  oiseaux  font  retentir  de  leurs 
concerts  harmonieux. 

C'est  dans  ces  lieux  charmans  qu'arrive  la  jeune 
Nymphe  pour  se  désaltérer.  Elle  boit,  sans  s'en 
douter,  la  liqueur  délicieuse  que  Bacchus  fait  cou- 
ler pour  elle.  Sa  douceur  la  charme,  et  bientôt  elle 
en  ressent  les  étonnans  effets.  Elle  s'aperçoit  que 
ses  yeux  s'appesantissent,  que  sa  téte  tourne,  que 
ses  pas  chancellent.  Elle  se  couche  et  s'endort. 
L'Amour  la  voit,  avertit  Bacchus  ,  et  revole  aussi- 
tôt dans  l'Olympe  ,  après  avoir  écrit  sur  les  feuilles 
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du  printemps  :  «  Amant ,  couronne  ton  ouvrage 
«  tandis  qu'elle  dort.  Pointde  bruit,  de  peur  qu'elle 
«  ne  s'éveille.  » 

Bacchus,  fidèle  à  cet  avis,  s'approche  très-dou- 
cement du  lit  de  gazon  où  la  nymphe  dormait. 
Il  lui  ôte  son  carquois  sans  qu'elle  le  sente  ,  et  le 
cache  dans  la  grotte  voisine.  11  l'enchaîne,  et  cueille 
la  première  fleur  de  sa  virginité.  Il  laisse  un  doux 
baiser  sur  ses  lèvres  vermeilles  ;  il  la  dégage  de  ses 
liens,  et  rapporte  près  d'elle  son  carquois. 

A  peine  le  dieu  s'est  éloigné,  que  la  nymphe  sort 
des  bras  du  sommeil ,  qui  avait  si  bien  servi  son 
amant  5  elle  s'étonne  du  désordre  dans  lequel  elle  se 
trouve ,  et  dontle  poète  nous  fait  une  délicieuse  pein- 
ture. Elle  s'aperçoit  qu'unlarcin  amoureuxlui  a  ravi 
son  plus  précieux  trésor.  Elle  entre  en  fureur;  elle 
s'en  prend  à  tout  ce  qu'elle  rencontre  ;  elle  frappe 
les  satues  de  Vénus  et  de  Cupidon.  Elle  ignore  quel 
est  le  ravisseur  audacieux  qui  a  profité  de  son  som- 
meil ;  mais  bientôt  elle  s'aperçoit  qu'elle  est  mère, 
et  dans- son  désespoir  elle  veut  détruire  le  fruit 
qu'elleporte  dans  son  sein,et  se  détruire  elle-même. 

C'est  alors  que  Diane  insulte  à  son  orgueil  hu- 
milié ,  en  lui  rappelant  les  circonstances  d'une 
aventure  dont  les  signes  non  équivoques  trahissent 
déjà  le  mystère.  Elle  lui  fait  plusieurs  questions 
malignes ,  et  finit  par  lui  découvrir  que  Bacchus 
est  l'auteur  du  larcin» 

Après  avoir  goûté  le  plaisir  de  la  vengeance, 
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Diane  se  retire,  et  laisse  la  malheureuse  Aura  er- 
rante sur  les  rochers  et  dans  la  solitude  ,  qui  re- 
tentit de  ses  douloureux  gémissemens.  Enfin  elle 
accouche  ,  et  devient  mère  de  deux  enfans  qu'elle 
expose  sur  un  rocher ,  afin  qu'ils  deviennent  la  proie 
des  animaux  féroces.  Une  panthère  survient  qui  les 
allaite.  La  mère,  furieuse  de  ce  qu'ils  peuvent  être 
conserves,  en  tue  un.  Diane  soustrait  l'antre  à  sa 
rage,  et  le  remet  à  Minerve ,  qui  le  fait  élever  à 
Athènes.  C'est  le  nouveau  Bacchus  ou  l'enfant  des 
mystères. 

Après  avoir  achevé  ses  travaux  et  fourni  sa  car- 
rière mortelle,  Bacchus  est  reçu  dans  l'Olympe  , 
et  va  s'asseoir  près  du  fils  de  Maïa  ou  de  la  pléiade 
qui  ouvre  la  nouvelle  révolution. 

On  voit  que  Nonnus ,  en  finissant  son  poème  , 
ramène  son  héros  au  point  équinoxial  du  prin- 
temps, d'où  il  l'avait  fait  partir,  c'est-à-dire  que 
le  poème  finit  avec  la  révolution  annuelle.  Le  poète 
a  mis  en  allégorie  les  tableaux  divers  que  présente 
le  ciel ,  et  personnifié  les  êtres  physiques  qui ,  dans 
les  élémens  et  sur  la  terre,  se  lient  à  la  marche 
périodique  du  temps  et  à  la  force  céleste  qui  en- 
tretient la  végétation. 

Les  quarante-huit  chants  du  poème  compren- 
nent le  cercle  entier  de  l'année,  et  celui  des  effets 
qu'elle  produit  sur  la  terre.  C'est  un  chant  sur 
la  nature  et  sur  la  force  bienfaisante  du  soleil. 

LHéracléïde  et  les  Dionysiaques  ont  donc  pour 

6.. 
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objet  le  même  héros.  Ces  deux  poèmes  supposent 
la  même  position  dans  les  équinoxes  et  les  sols- 
tices ,  ou  se  rapportent  aux  mêmes  siècles.  Dans 
l'un  ,  ou  dans  le  poëme  sur  Hercule,  le  soleil  est 
censé'  partir  du  soistice  d'été';  et  dans  l'autre,  de 
l'équinoxe  du  printemps.  Dans  l'un,  c'est  la  force , 
dans  l'autre,  la  bienfaisance  de  cet  astre  qui  est 
chantée  :  dans  tous  les  deux  ,  c'est  le  bon  principe 
qui  triomphe  ,  en  dernier  résultat,  de  tous  les  obs- 
tacles que  ses  ennemis  lui  opposent.  Nous  verrons 
également,  dans  la  fable  sacrée  des  chrétiens,  le 
dieu  Soleil  aux  formes  d'agneau ,  et  peint  avec  les 
attributs  du  signe  qui  remplaça  le  taureau  à  l'équi- 
noxe du  printemps  ,  triompher  à  Pâques  de  l'op- 
position que  ses  ennemis  mettent  à  l'exercice  de 
sa  bienfaisance,  et  aller,  a  l'Ascension,  reprendre 
sa  place  aux  cieux  comme  Bacchus. 

Il  serait  difficile  de  se  persuader  que  le  héros 
des  Dionysiaques  fût  un  mortel  que  ses  conquêtes 
et  la  reconnaissance  des  hommes  aient  élevé  au 
rang  des  immortels  ,  quoique  beaucoup  de  per- 
sonnes l'aient  prétendu.  Les  traits  de  l'allégorie 
percent  de  toutes  parts  dans  ce  poëme.  Sa  marche 
correspond  exactement  à  celle  du  soleil  dans  le 
ciel,  et  à  celle  des  saisons,  de  manière  qu'il  est 
évident  pour  tout  homme  qui  veut  faire  la  plus 
légère  attention ,  que  Bacchus  n'est  que  l'astre  du 
jour,  et  que  cette  force  solaire  qui ,  suivant  Eu- 
sèbe ,  se  développe  dans  la  végétation  des  fruits 
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que  nous  offre  l'automne.  Tous  ces  caractères  ont 
été  conservés  dans  les  divers  hymnes  qu'Orphée 
adresse  à  Bacchus. 

Il  y  est  peint,  tantôt  comme  un  dieu  qui  ha- 
bite l'obscure  Tartare ,  tantôt  comme  une  divinité 
qui  règne  dans  l'Olympe ,  et  qui  de  là  préside  à 
la  maturité  des  fruits  que  la  terre  fait  éclore  de 
son  sein.  Il  prend  toutes  sortes  de  formes;  il  ali- 
mente tout;  il  fait  croître  la  verdure,  comme  fait 
le  taureau  sacré  que  les  Perses  invoquent  dans 
leurs  hymnes. 

Il  voit  tour-à-tour  s'allumer  et  s'éteindre  sou 
flambeau  dans  le  cercle  périodique  des  saisons. 
C'est  lui  qui  fait  croître  les  fruits.  Il  n'est  aucun  de 
ces  traits  qui  ne  convienne  au  soleil ,  et  l'analyse 
que  nous  avons  faite  du  poëme  dont  il  est  le  héros  , 
prouve ,  par  une  comparaison  suivie  avec  la  marche 
de  l'année,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qne  Bac- 
chus n'est  que  l'astre  bienfaisant  qui  vivifie  tout 
sur  la  terre  à  chaque  révolution  annuelle. 

Voilà  donc  encore  un  héros  fameux  dans  toute 
l'antiquité,  par  ses  voyages  et  ses  conquêtes  en 
Orient,  qui  se  trouve  n'avoir  jamais  existé  comme 
homme,  quoiqu'en  ait  dit  Cicéron ,  et  qui  n'existe 
que  dans  le  soleil,  comme  Hercule  et  Osiris.  Son 
histoire  se  réduit  à  un  poème  allégorique  sur  l'an- 
née, sur  la  végétation  et  sur  l'astre  qui  en  est 
l'àme  ,  et  dont  l'action  féconde  commence  à  se  dé- 
velopper à  l'équinoxe  du  printemps.  Le  roi  Raisin  , 
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la  reine  Ivresse  ,  le  prince  la  Grappe  ,  le  vieux 
Pithos  ou,  tonneau,  ne  sont  que  des  êtres  secon- 
daires ,  personnifiés  dans  une  allégorie  qui  a  pour 
ohjet  le  dieu  des  vendanges.  Il  en  est  de  même  du 
jeune  Ampelus  ou  vigne,  ami  de  Bacchus;  de  la 
nymphe  Pvnt  doux  ou  Aura,  dont  il  est  amou- 
reux ,  et  de  tous  les  autres  êtres  physiques  ou 
moraux  qui  figurent  dans  ce  poëme  ,  dont  le  fonds, 
comme  les  accessoires  ,  appartient  à  l'allégorie  , 
et  où  rien  n'est  du  domaine  de  l'histoire.  Mais 
si  l'histoire  y  perd  un  héros,  l'antiquité  poétique 
y  gagne  de  son  côté  ,  et  recouvre  un  des  plus  beaux 
monumens  de  son  génie.  Ce  nouveau  poème  nous 
apprend  à  juger  de  son  caractère  original,  et  nous 
donne  la  mesure  des  élans  de  la  poésie.  On  voit 
encore  ici  comment ,  sur  un  canevas  aussi  simple 
qu'un  calendrier ,  on  a  su  broder  les  fictions  les 
plus  ingénieuses ,  dans  lesquelles  tout  est  person- 
nifié, et  où  tout  prend  de  l'âme,  de  la  vie  et  du 
sentiment.  C'est  aux  poètes  de  nos  jours  à  voir 
par  ces  exemples,  de  quelle  hauteur  ils  sont  tom- 
bés ,  et  à  nous  à  juger  de  la  certitude  des  anciennes 
histoires,  surtout  de  celles  dont  les  personnages 
figurent  dans  les  siècles  héroïques  et  dans  les  lé~ 
pendes  religieuses. 
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CHAPITRE  VIII. 

La  fable  de  Jason,  vainqueur  du  bélier  à  toison 
d'or,  ou  du  signe  céleste  qui,  par  son  dégage- 
ment des  rayons  solaires  le  matin,  annonçait  Tar- 
rivée  de  l'astre  du  Jour  au  taureau  équinoxial  du 
printemps  ,  est  aussi  fameuse  dans  la  mythologie 
que  la  fiction  des  douze  travaux  du  soleil  sous  le 
nom  d'Hercule,  et  que  celle  de  ses  voyages  sous 
celui  de  Bacchus.  C'est  encore  un  poème  allégo- 
rique qui  appartient  à  un  autre  peuple  ,  et  qui  a 
été  compose'  par  d'autres  prêtres,  dont  le  soleil 
était  la  grande  divinité.  Celui-ci  nous  semble  êtie 
l'ouvrage  des  Pélasges  de  Thessalie  ,  comme  le 
poème  sur  Bacchus  e'tait  celui  des  peuples  de  Béo- 
tie.  Chaque  nation  ,  en  rendant  un  culte  au  même 
dieu  Soleil  sous  divers  noms ,  eut  ses  prêtres  et 
ses  poètes,  qui  ne  voulurent  passe  copier  dans 
leurs  chants  sacrés.  Les  Juifs  célébraient  cette 
même  époque  équinoxiale ,  sous  le  nom  de  fête 
de  l'agneau  et  de  triomphe  du  peuple  chéri  de 
Dieu  sur  le  peuple  ennemi.  C'était  alors  que,  de'- 
iivrés  de  l'oppression,  les  Hébreux  passaient  dans 
Ja  terre  promise  ,  dans  le  séjour  des  délices  ,  dont 
l'immolation  de  l'agneau  leur  ouvrait  l'entrée.  Les 
adorateurs  de  Bacchus  disaient  de  ce  bélier  ou  de 

6... 
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cet  agneau  ëquinoxial,  que  c'était  lui  qui,  dans  le 
désert  et  au  milieu  des  sables  ,  avait  fait  trouver 
des  sources  d'eau  pour  désaltérer  l'armée  de  Bac- 
clius,  comme  Moïse  en  fit  aussi  jaillir,  d'un  coup 
de  baguette  ,  dans  le  désert ,  pour  apaiser  la  soif 
de  son  armée.  Toutes  ces  fables  astronomiques 
ont  un  point  de  contact  dans  la  sphère  céleste  , 
et  les  cornes  de  Moïse  ressemblent  beaucoup  à 
celles  d'Ammon  et  de  Bacchus. 

Dans  l'explication  que  nous  avons  donnée  du 
poëme  fait  sur  Hercule ,  nous  avons  déjà  observé 
que  ce  prétendu  héros,  dont  l'histoire  s'explique 
toute  entière  par  Je  ciel,  était  aussi  de  l'expé- 
dition des  Argonautes,  ce  qui  déjà  nons  indique 
le  caractère  de  cette  dernière  fable  :  donc  c'est 
encore  dans  le  ciel  que  nous  devons  suivre  les 
acteurs  de  ce  nouveau  poëme,  puisqu'un  des  héros 
les  plus  distingués  d'entr'eux  est  au  ciel,  et  que 
là  est  la  scène  de  toutes  ses  aventures  ;  que  son 
image  y  est  placée ,  ainsi  que  celle  de  Jason ,  chef  de 
cette  expédition  toute  astronomique.  On  retrouve 
également  an  nombre  des  constellations  le  navire 
que  montaient  les  Argonautes  ,  et  qui  est  encore 
appelé  navire  Argo  ;  on  y  voit  aussi  le  fameux 
bélier  à  toison  d'or ,  qui  est  le  premier  des  signes  ; 
le  dragon  et  le  taureau ,  qui  gardaient  sa  toison  ;  les 
gémeaux  Castor  et  Pollux,  qui  étaient  les  princi- 
paux héros  de  cette  expédition ,  ainsi  que  le  Céphée 
et  le  centaure  Chiron.  Les  images  du  ciel  et  les 
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personnages  du  poëme  ont  tant  de  correspondance 
entr'eux  ,  que  le  célèbre  Newton  a  cru  pouvoir 
en  tirer  un  argument  pour  prouver  que  la  sphère 
avait  été  composée  depuis  l'expédition  des  Argo- 
nautes ,  parce  que  la  plupart  des  héros  qui  y  sont 
chantés  se  trouvent  placés  aux  cieux.  Nous  ne 
nierons  point  cette  correspondance  parfaite,  non 
plus  que  celle  qui  se  trouve  entre  le  ciel  et  les 
tableaux  du  poëme  sur  Hercule  et  sur  Bacchus  ; 
mais  nous  n'en  tirerons  qu'une  conséquence  ;  c'est 
que  les  figures  célestes  furent  le  fond  commun  sur 
lequel  travaillèrent  les  poètes,  qui  leur  donnèrent 
différeos  noms,  sous  lesquels  il  les  firent  entrer 
dans  leurs  poèmes. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de  dire  que  ces 
images  furent  consacrées  aux  cieux,  à  l'ocasion  de 
l'expédition  des  Argonautes,  que  de  dire  qu'elles  le 
furent  à  l'occasion  des  travaux  d'Hercule,  puisque 
les  sujets  des  deux  poèmes  s'y  retrouvent  égale- 
ment, et  que,  si  elles  y  ont  été  mises  pour  l'une 
de  ces  fables  ,  elle  n'ont  pu  l'être  pour  l'autre  ,  la 
place  étant  déjà  occupée  ;  car  ce  sont  les  mêmes 
groupes  d'étoiles  ,  mais  chacun  les  a  chantées  à 
sa  manière  ;  de  là  vient  qu'elles  cadrent  avec  tous 
ces  poèmes. 

La  conclusion  de  Newton  ne  pourrait  avoir  de 
force  qu'autant  qu'il  serait  certain  que  l'expédition 
«les  Argonautes  serait  un  fait  historique  ,  et  non 
pas  une  fiction  de  la  nature  de  celles  faites  sur 
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Jîercule  ,  sur  Bacchus  ,  sur  Osiris  et  Isis  ,  et  sur 
leurs  voyages  ,  et  nous  sommes  bien  loin  d'avoir 
cette  certitude.  Tout  concourt  au  contraire  à  la 
ranger  dans  la  classe  de  ces  fictions  sacrées,  puis- 
qu'elle se  trouve  confondue  avec  elles  dans  le  déV 
pot  de  l'antique  mythologie  des  Grecs  ,  et  qu'elle 
a  des  héros  et  des  caractères  communs  avec  ceux 
de  ces  poèmes  que  nous  avons  expliqués  par  l'as- 
tronomie. Nous  allons  donc  faire  usage  de  la  même 
clef  pour  analyser  ce  poème  solaire. 

Le  poëme  sur  Jason  n'embrasse  pas  toute  la 
révolution  annuelle  du  soleil  ,  comme  ceux  de 
i'Héracléide  et  des  Dionisiaques  ,  que  nons  avons 
expliqués  \  mais  il  n'a  pour  objet  qu'une  de  ces 
époques,  à  la  vérité  très-fameuse,  celle  où  cet 
astre  ,  vainqueur  de  l'hiver,  atteint  le  point  équi- 
noxial  du  printemps,  et  enrichit  notre  hémisphère 
de  tous  les  bienfaits  de  la  végétation  périodique* 
C'est  alors  que  Jupiter  métamorphosé  en  pluie 
d'or ,  donne  naissance  a  Persée  ,  dont  l'image  est 
placée  sur  le  bélier  céleste,  appelé  bélier  à  toison 
d'or  dont  la  riche  conquête  est  attribuée  au  soleil , 
vainqueur  des  ténèbres  et  réparateur  de  la  nature. 

C'est  ce  fait  astronomique ,  cet  unique  phéno- 
mène annuel  qui  a  été  chanté  dans  le  poëme 
appelé  argonautique.  Aussi  ce  fait  n'entre-t-il  que 
partiellement  dans  le  poëme  solaire  sur  Hercule, 
et  forme-t-il  un  morceau  épisodique  du  neuvième 
travail ,  ou  de  celui  qui  répondait  bélier  céleste. 
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L>ans  les  Argonautiques ,  au  contraire  ,  il  est  un 
poème  entier  qui  a  un  sujet  unique.  C'est  ce 
poëme  que  nous  allons  analyser ,  et  dont  nous 
ferons  voir  les  rapports  avec  le  ciel ,  sinon  dans 
les  détails,  au  moins  pour  le  fond  principal  que 
le  ge'nie  de  chaque  poète  a  brode'  à  sa  manière. 
La  fable  de  Jason  et  des  Argonautes  a  été'  traitée 
par  plusieurs  poètes ,  par  Epiménide ,  Orphée  , 
Appollonius  de  Rhodes  et  Valérius  Flaccus.  Nous 
n'avons  les  poèmes  que  des  trois  derniers,  et  nous 
n'analyserons  ici  cjue  celui  d'Apollonius,  qui  est 
écrit  en  quatre  chants.  Tous  portent  sur  la  même 
base  astronomique,  qui  se  réduit  à  très-peu  d'é- 
léraens. 

Nous  nous  rappelons  qu'Hercule ,  dans  le  tra- 
vail qui  répond  au  bélier  avant  d'arriver  au  tau- 
reau équinoxial ,  est  censé  s'embarquer  pour  aller 
en  Colchide  conquérir  la  toison  d'or.  C'est  à  cette 
même  époque  qu'il  délivra  une  fille  exposée  à  un 
monstre  marin  ,  comme  Andromède  placée  près 
du  même  bélier.  Il  montait  alors  le  navire  Argo  , 
une  des  constellations  ,  qui  fixe  ce  même  passage 
du  soleil  au  bélier  des  signes.  Voilà  donc  la  posi- 
tion du  ciel ,  qui  nous  est  donnée  pour  l'époque 
de  cette  expédition  astronomique.  Tel  est  l'état  de 
la  sphère  que  nous  devons  supposer  au  moment  où 
le  poète  chante  le  soleil  sous  le  nom  de  Jason  » 
et  la  conquête  qu'il  fait  du  fameux  bélier.  Cette 
supposition  est  confirmée  par  ce  que  nous  dit 
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Théocrite  :  que  ce  fut  au  lever  des  pléiades  et 
au  printemps  que  les  Argonautes  s'embarquèrent. 
Or  ,  les  pléiades  se  lèvent  lorsque  Je  soleil  arrive 
vers  la  fin  des  étoiles  du  bélier,  et  qu'il  entre  au 
taureau,  signe  qui,  dans  ces  temps  éloignés,  répon- 
dait à  l'équinoxe.  Cela  posé,  examinons  quelles 
constellations ,  le  soir  et  le  matin ,  fixaient  cette 
époque  importante. 

Nous  trouvons  le  soir  au  bord  oriental  ,  le  vais- 
seau céleste ,  appelé  vaisseau  des  Argonautes  par 
tous  les  anciens.  Il  est  suivi  ,  dans  son  lever  ,  du 
serpentaire  appelé  Jason  :  entre  eux  est  le  centaure 
Chiron  ,  qui  éleva  Jason  5  et  au-dessus  de  Jason  la 
lyre  d'Orphée,  précédé  de  l'Hercule  céleste,  un  des 
Argonautes. 

Au  couchant,  nous  voyons  les  dioscures  Castor 
et  Pollux  ,  chefs  de  cette  expédition  avec  Jason. 
Le  lendemain  au  matin  ,  nous  apercevons,  au 
bord  oriental  de  l'horizon,  le  bélier  céleste  ,  qui 
se  dégage  des  rayons  du  soleil  avec  les  pléiades  , 
Persée ,  Méduse ,  et  le  cocher  ou  Absyrthe  ;  tandis 
qu'au  couchant  le  serpentaire  Jason  et  son  ser- 
pent descendent  au  sein  des  flots,  à  la  suite  de  la 
vierge  céleste.  A  l'orient,  monte  Méduse,  qui  joue 
ici  le  rôle  de  Médée,  et  qui,  placée  sur  le  bélier  , 
semble  livrer  à  Jason  sa  riche  dépouille  ;  tandis 
que  le  soleil  éclipse  de  ses  feux  le  taureau  qui 
suit  le  bélier,  et  le  dragon  marin  placé  dessous,  et 
qui  paraît  garder  ce  dépôt  précieux.  Voilà  à-peu- 
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près  quels  sont  les  principaux  aspects  célestes  qui 
s'offrent  à  notre  vue  :  nous  les  ayons  projetés  sur 
une  des  planisphères  de  notre  grand  ouvrage,  des- 
tinés à  faciliter  l'intelligence  de  nos  explications. 
Le  lecteur  doit  surtout  se  rappeler  ces  divers  as- 
pects, afin  de  les  reconnaître  sous  le  voile  allégo- 
rique dont  le  poète  va  les  couvrir ,  en  mêlant  sans 
cesse  des  descriptions  géographiques  et  des  posi- 
tions astronomiques,  qui  ont  un  fond  de  vérité  ,  à 
des  récits  qui  sont  tout  entiers  feints.  Presque 
tous  les  détails  du  poème  sont  le  fruit  de  Pimagi- 
nation  du  poète. 
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AR.GONAUTIQUES. 

CHANT  PREMIER. 

Àppollonitjs  commence  par  une  invocation  au 
dieu  même  qu'il  va  chanter,  ou  au  soleil,  chef  des 
muses  ,  et  divinité'  tutélaire  des  poètes.  Il  fixe  des 
les  premiers  vers  ou  dans  la  proposition,  le  but  de 
l'action  unique  de  son  poème  ;  il  va,  dit-il,  célébrer 
la  gloire  d'anciens  héros  qui  ,  par  ordre  du  roi  Pé- 
lias  ,  se  sont  embarqués  sur  le  vaisseau  Argo,  celui- 
là  mêmejdpnt  l'image  est  aux  cieux,  et  qui  ont  été' 
conquérii  <ia  toison  d'or  d'un  bélier,  qui  est  égale- 
ment parmi  les  constellations.  C'est  à  travers  les 
roches  Cjanées  et  par  l'entrée  du  Pont  qu'il  trace 
la  route  de  ces  intrépides  voyageurs. 

Un  Oracle  avait  appris  à  Pélias  qu'il  périrait  dé 
la  main  d'un  homme  qu'il  reconnut  depuis  être 
Jason.  Ce  fut  pour  détourner  les  effets  de  cette 
triste  prédiction,  qu'il  proposa  à  celui-ci  une 
expédition  périlleuse  ,  dont  il  espérait  qu'il  ne  re- 
viendrait jamais.  Il  s'agissait  d'aller  en  Colchide 
conquérir  une  toison  d'or  ,  dont  Aétès  ,  fils  du 
Soleil  et  roi  du  pays  ,  était  possesseur.  Le  poète 
entre  en  matière  par  Pénumération  des  noms 
des  différens  héros  qui  suivirent  Jason  dans  cette 
conquête.  On  distingue  entr'autres  Orphée  ,  que 
Chiron  ,  instituteur  de  Jason  ,  lui  conseilla  de  s'as- 
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*ocier.  L'harmonie  de  ses  chants  devait  servir  à 
adoucir  l'ennui  de  ses  pénibles  travaux.  On  obser- 
vera que  la  lyre  d'Orphée  est  aux  cieux  sur  le  ser- 
pentaire Jason  ,  près  d'une  constellation  appelée 
aussi  Orphée.  Ces  trois  figures  célestes,  Jason,  Or- 
phée et  la  Lyre,  montent  ensemble  à  l'entrée  de  la 
nuit  ou  au  départ  de  Jason  pour  sa  conquête.  Tel 
est  le  fond  de  l'allégorie  qui  associe  Orphée  à  Jason. 

Après  Orphée ,  viennent  Àstérion ,  Typhys ,  fils 
de  Phorbas,  pilote  du  vaisseau  ;  Hercule,  Castor  et 
Pollux  ;  Céphée,  Augias,  fils  du  Soleil,  et  une  foulé 
d'autres  hérosdont  nous  supprimerons  ichles  noms. 
Plusieurs  sont  ceux  des  constellations. 

On  voit  ces  braves  guerriers  s'avancer  vers  le 
rivage ,  au  milieu  d'une  foule  immense  r  '  i  forme 
des  vœux  au  ciel  pour  le  succès  de  leur  voyage  , 
et  qui  déjà  présage  la  chute  d' Aétès  ,  s'il  s'obstine 
à  leur  refuser  la  riche  toison  qu'ils  vont  chercher 
sur  ces  rives  éloignées.  Les  femmes  surtout  versent 
des  larmes  à  leur  départ ,  et  s'affligent  sur  le  sort 
du  vieil  Eson,  père  de  Jason  ,  et  sur  celui  d'Alci- 
mède  ,  sa  mère. 

Le  poète  s'arrête  à  nous  peindre:  le  tableau  at- 
tendrissant de  cette  séparation  ,  et  la  fermeté  de 
Jason,  qui  cherche  à  consoler  les  personnes  qui  lui 
sont  chères.  On  voit  sa  mère  qui  lui  exprime  ses 
regrets  et  ses  craintes,  en  même  temps  qu'elle  le 
serre  entre  ses  bras  et  le  baigne  de  ses  larmes. 
Les  femmes  de  sa  suite  partagent  sa  douleur  ;  et 
les  esclaves  chargés  d'apporter  les  armes  de  son  ûh 
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gardent  un  morne  silence  et  n'osent  lever  les  yeux. 
On  sent  que  tous  ces  tableaux  et  ceux  'qui  suivent 
ont  pour  base  une  ide'e  simple  :  le  de'part  de  Jason 
qui  se  sépare  de  sa  famille  Dès  que  le  génie,  chargé 
de  conduire  le  char  du  Soleil ,  a  été'  personnifie', 
tous  les  détails  de  l'action  sont  sortis  de  l'imagina- 
tion du  poète  ,  excepté  ceux  qui  ont  pour  base 
quelques  positions  astronomiques  en  petit  nom- 
bre ,  et  que  le  poète  a  su  revêtir  des  charmes  de  la 
poésie  et  du  merveilleux  de  la  fiction. 

Jason  ,  toujours  ferme  dans  sa  résolution ,  rap- 
pelle à  sa  mère  les  flatteuses  espérances  que  l'ora  - 
cle  lui  a  données  ,  et  celles  qu'il  a  mises  lui- 
même  dans  la  force  et  le  courage  des  héros  qui 
l'accompagnent.  Il  la  prie  de  sécher  ses  larmes , 
qui  pourraient  être  prises  pour  un  augure  sinistre 
par  ses  guerriers.  En  achevant  ces  mots  il  échappe 
à  ses  embrassemens  ,  et  il  paraît  déjà  au  milieu 
d'une  foule  nombreuse  de  peuples,  tel  qu'Apollon 
lorsqu'il  marche  le  long  des  rives  du  Xanthe  ,  au 
milieu  des  cœurs  sacrés  qui  l'entourent.  La  mul- 
titude fait  retentir  l'air  des  cris  de  joie  qui  présagent 
d'avance  son  succès.  La  vieille  prêtresse  de  Diane 
conservatrice,  ïphis,  lui  prend  la  main  et  la  baise, 
et  ne  peut  jouir  du  bonheur  de  lui  parler  ,  tant  la 
foule  se  presse  autour  de  lui. 

Déjà  ce  héros  a  gagné  le  port  de  Pagase  ,  où 
mouillait  le  vaisseau  Argo  ,  et  où  ses  compagnons 
l'attendaient.  Il  les  assemble  et  les  harangue  ;  il  leur 
propose,  avant  toutes  choses,  de  se  nommer  ua 
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chef.  Tout  le  monde  jette  les  yeux  sur  Hercule , 
qui  s'en  défend  ,  et  qui  de'cîare  qu'il  ne  souffrira 
pas  que  personne  accepte  le  commandement,  que 
celui  qui  les  a  réunis  ;  qu'à  lui  seul  est  dû  cet  hon- 
neur. Hercule  joue  ici  un  rôle  secondaire  ,  parce 
qu'il  s'agit,  non  pas  du  soleil,  mais  de  l'Hercule 
constellation ,  qui  est  son  image  ,  placée  aux  cieux 
près  du  pôle. 

Tout  le  monde  approuve  ce  conseil  généreux  , 
et  Jason  se  lève  pour  témoigner  à  l'assemblée  sa 
reconnaissance  ;  il  annonce  que  rien  ne  retardera 
plus  leur  départ.  Il  les  invite  à  faire  un  sacrifice  à 
la  divinité  du  Soleil  ou  à  Apollon,  sous  les  auspices 
duquel  ils  vont  s'embarquer,  et  à  qui  il  fait  dresser 
un  autel. 

Le  poète  entre  ensuite  dans  quelques  détails  sur 
les  préparatifs  de  l'embarquement.  On  tire  au  sort 
Ja  place  des  rameurs.  Hercule  a  celle  du  milieu,  et 
Typhis  prend  sa  place  au  gouvernail. 

On  fait  le  sacrifice  ,  dans  lequel  Jason  adresse 
une  prière  au  Soleil  son  aïeul,  divinité  adorée  dans 
le  port  d'où  il  part.  On  lui  immole  deux  taureaux, 
qui  tombent  sous  les  coups  d'Hercule  et  d'Ancée. 

Cependant  l'astre  du  jour  penchait  vers  le  terme 
de  sa  carrière  ,  et  touchait  au  moment  où  la  nuit 
allait  étendre  ses  sombres  voiles  sur  les  campagnes. 
Les  navigateurs  s'asseyent  sur  le  rivage,  où  l'on 
sert  à  boire  et  à  manger  :  ils  égaient  leur  festin  par 
des  propos  enjoués.  Jason  seul  paraît  rêveur  et 
profondément  occupé  des  soins  importans  dont  il 
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«est  chargé.  Idaslui  adresse  un  discours  outrageant? 
qui  a  l'approbation  de  toute  la  troupe.  La  dispute 
allait  s'engager  lorsqu'Orphée  calme  les  esprits  par 
ses  champs  harmonieux  sur  la  nature  et  sur  le  dé- 
pouillement du  chaos-  On  fait  des  libatious  aux 
dieux  ,  puis  on  se  livre  au  sommeil. 

A  peine  les  premi  ers  rayons  du  jour  avaient 
doré  le  sommet  du  mont  Pélion  ;  à  peine  le  vent 
irais  du  matin  agitait  la  surface  des  eaux ,  que  Ty— 
phis ,  pilote  du  vaisseau ,  éveiile  l'équipage  et  le 
presse  de  se  rembarquer  :  on  obéit-  Chacun  prend 
le  poste  que  le  sort  lui  a  marqué.  Hercule  est  au 
milieu  :  le  poids  de  son  corps,  en  entrant,  fait  en- 
foncer plus  profondément  le  vaisseau.  On  lève 
l'ancre  ,  et  Jason  tourne  encore  ses  regards  vers  sa 
pairie.  Les  rameurs  manœuvrent  en  mesure  au  son 
de  la  lyre  d'Orphée  ,  qui  soutient  par  ses  chants 
leurs  efforts.  L'onde,  blanche  d'écume,  murmure 
sous  le  tranchant  de  l'aviron ,  et  bouillonne  sous 
îa  quille  du  vaisseau ,  qui  laisse  après  lui  de  longf 
sillons.  Jusqu'ici  on  ne  voit  qu'un  départ  décrit 
avec  les  circonstances  qui  ordinairement  l'accom- 
pagnent, et  qui  dépendent  de  l'imagination  du 
poète. 

Cependant  les  dieux  avaient  ce  jour -là  les  yeux 
attachés  sur  la  mer  et  sur  le  vaisseau  qui  portait 
l'élite  des  héros  de  leur  siècle ,  qui  s'étaient  associés 
aux  travaux  et  à  la  gloire  de  Jason.  Les  nymphes 
du  Pélion  ,  du  haut  de  leurs  montagnes  ,  contem- 
plaient avec  étonnement  le  navire  qu'avait  çons- 


I3E  TOUS  LES  CULTES.  22| 

truit  la  sage  Minerve.  Chiron,  dont  l'image  est  aux 
cieux  près  du  serpentaire  Jason ,  descend  au  ri- 
vage, où  se  brise  Tonde  écumante  qui  vient  mouil- 
ler ses  pieds.  Il  encourage  les  navigateurs  et  fait 
des  vœux  pour  leur  heureux  retour. 

Cependant  les  Argonautes  avaient  dépassé  le  cap 
Tissée  ,  et  les  côtes  de  Thessalie  se  perdaient  der-? 
rière  eux,  dans  un  obscur  lointain.  Le  poète  décrit 
les  îles  et  les  caps  près  desquels  ils  passent  ou  qu'ils 
découvrent  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  gagné  l'île  de 
Lemnos ,  où  régnait  la  pléiade  Hypsipile.  Il  prend 
de  là  occasion  de  raconter  la  célèbre  aventure  des 
Lemniades,  qui  avaient  égorgé  tous  les  hommes  de 
leur  île,  à  l'exception  du  vieux  Thoas,  qui  fut 
épargné  par  Hypsipile  sa  fille,  laquelle  devint  reine 
de  tout  le  pays.  Forcées  de  cultiver  elles-mêmes 
leurs  champs  et  de  se  défendre  par  leurs  propres 
ai  mes ,  ces  femmes  se  livraient  à  l'agriculture  et 
aux  pénibles  travaux  de  la  guerre  ;  elles  pouvaient 
repousser  l'attaque  de  leurs  voisins;  elles  se  te- 
naient surtout  en  garde  contre  les  Thraces  ,  dont 
elles  redoutaient  la  vengeance. 

Lorsqu'elles  aperçurent  le  vaisseau  Argo  appro  * 
cher  de  leur  ile  ,  elles  se  précipitèrent  hors  de  la 
ville  vers  le  rivage  ,  pour  écarter  par  la  force  des 
armes  ces  étrangers  ,  qu'ils  prirent  d'abord  pour 
les  Thraces  :  à  leur  tète  marchait  la  fille  de  Thoas^ 
couverte  de  l'armure  de  son  père.  Les  Argonautes 
leur  envoient  un  héraut,  afin  de  les  engager  aies 
recevoir  dans  leur  ile.  Elles  délibérèrent  dans  une 
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assemblée  convoquée  par  la  reine.  Celle-ci  leur 
conseille  d'envoyer  à  ces  étrangers  tous  les  secours 
en  subsistances  dont  ils  peuvent  avoir  besoin  ,  mais 
de  ne  pas  les  recevoir  dans  leur  ville.  Polyxo,  autre 
pléiade ,  et  dont  le  poète  fait  ici  la  nourrice  d'Hy- 
psipile,  combat  en  partie  l'opinion  de  la  reine.  Elle 
veut  aussi  que  l'on  accorde  à  ces  navigateurs  des 
rafraîchissemens  ;  mais  elle  demande  de  plus  , 
contre  l'avis  de  la  reine ,  qu'on  les  reçoive  dans  la 
ville.  Elle  se  fonde  principalement  sur  ce  qu'elle* 
ne  peuvent  long-temps  se  passer  d'hommes  ;  elle 
dit  qu'elles  en  ont  besoin  pour  leur  propre  dé- 
fense, et  pour  réparer  les  pertes  que  fait  chaque 
jour  leur  population.  Ce  discours  est  accueilli  par 
les  plus  vifs  applaudissemens ,  et  par  un  assenti- 
ment si  général,  qu'on  ne  pouvait  guère  douter 
qu'il  n'eût  été  goûté  par  toutes  les  femmes.  On 
peu  remarquer  ici  que  l'intervention  de  deux 
pléiades ,  dans  ce  premier  moment  du  départ  de 
Jason ,  contien  t  une  allusion  aux  astres  du  prin- 
temps ,  auxquels  s'unit  le  soleil ,  et  qui  sont  en  as- 
pect avec  le  serpentaire  Jason  ,  qui  se  lève  à  leur 
couchant  et  se  couche  à  leur  lever. 

Hypsipile,ne  pouvant  plus  ignorer  l'intention  de 
l'assemblée  ,  dépêche  Iphinoe  vers  les  Argonautes, 
pour  inviter  de  sa  part  leur  chef  à  se  rendre  à  son 
palais ,  et  engager  tous  ses  compagnons  à  accepter 
des  terres  et  des  établissemens  dans  son  île.  Jason 
se  rend  à  l'invitation ,  et  pour  paraître  devant  la 
princesse,  il  se  couvre  d'un  magnifique  manteau 
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que  Minerve  lui  avait  donné,  et  qu'elle  avait  brodé 
elle-même.  Elle  y  avait  tracé  une  longue  suite  de 
sujets  mythologiques,  entre  autres  l'aventure  de 
Phryxus  et  de  son  bélier.  Ce  héros  prend  aussi  en 
main  la  lance  dont  Attalante  lui  avait  fait  présent 
lorsqu'elle  le  reçut  sur  le  mont  Ménale. 

Jason  ainsi  armé  s'avance  vers  la  ville  où  la 
pléiade  tenait  sa  cour.  Arrivé  aux  portes,  il  trouve 
une  foule  de  femmes  des  plus  distinguées  qui  l'at- 
tendaient, et  au  milieu  desquelles  il  s'avance  les 
yeux  modestement  baissés  ,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  in- 
troduit dans  le  palais  de  la  princesse.  On  le  place 
\  sur  un  siège  vis-à-vis  de  la  reine  ,  qui  le  regarde  en 
rougissant,  et  lui  adresse  un  discours  affectueux. 
Elle  lui  cache  la  véritable  raison  du  dénuement 
d'hommes  dans  lequel  se  trouve  son  ile  ;  elle  feint 
qu'ils  étaient  passés  en  Thrace  pour  une  expédi- 
tion ,  et  que  s' étant  attachés  à  leurs  captives  ,  ils 
avaient  fini  parse  dégoûter  de  leurs  épouses;  qu'a- 
lors elles  leur  avaient  fermé  leurs  ports,  qu'elles 
s'en  étaient  séparées  pour  toujours  ;  ainsi,  ajouta- 
t-elle  ,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  vous  et  vos  com- 
pagnons vous  vous  établissiez  parmi  nous  ,  et 
ne  vous  succédiez  aux  états  de  Thoas  mon  père. 
Allez  reporter  mes  offres  aux  héros  de  votre  suite, 
e  t  qu'ils  entrent  dans  nos  murs. 

Jason  remercie  la  princesse  ,  et  accepte  une  par- 
tie de  ses  propositions,  c'est-à-dire,  les  secours  et 
les  approvisionne  mens  qu'elle  leur  promet  :  quant 
;«u  sceplre  de  Thoas  ,  ii  l'invite  à  le  garder  ,  non 
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pas  qu'il  le  dédaigne,  mais  parce  qu'une  expédi-? 

tion  importante  j'appelle  ailleurs. 

Cependant  des  voitures  chargées  portent  au  vais- 
seau les  présens  de  la  reine,  dont  les  bonnes  dispo- 
sitions pour  les  Argonautes  sont  déjà  connues  de 
ceux-ci  par  le  récit  que  leur  a  fait  Jason.  L'attrait 
du  plaisir  retient  les  Argonautes  dans  l'île ,  et  les 
attache  à  cette  terre  enchanteresse  ;  mais  le  sévère 
Hercule  ,  qui  était  resté  à  son  bord  avec  l'élite  de 
ses  amis,  les  rappelle  à  leur  devoir  et  à  la  gloire 
qui  les  attend  sur  les  rivages  de  la  Coïchide.  Les 
reproches  qu'il  fait  à  la  troupe  sont  écoutés  sans 
murmure  ,  et  l'on  se  prépare  à  partir.  Ici  le  poète 
nous  fait  le  tableau  de  la  douleur  des  femmes  au 
moment  de  cette  séparation  ,  et  les  vœux  qu'elles 
forment  pour  le  succès  et  le  retour  de  ces  hardis 
voyageurs.  Hypsipile  baigne  de  ses  larmes  les 
mains  de  Jason,  et  lui  fait  de  tendres  adieux. 
Quelque  part  que  tu  sois,  lui  dit-elle,  souviens- 
toi  d' Hypsipile,  et  avant  de  partir  prescris-moice 
que  je  dois  faire  s'il  me  naît  un  enfant ,  fruil 
chéri  de  nos  trop  courts  amours. 

Jason  la  prie,  si  elle  met  au  monde  un  fils, 
de  l'envoyer  à  Joicos ,  près  de  son  père  et  de  sa 
mère,  afin  qu'il  soit  pour  eux  une  consolation 
durant  son  absence.  Il  dit ,  et  aussitôt  il  s'élance 
sur  son  vaisseau  à  la  têle  de  tous  ses  compagnons  s 
qui  s'empressent  de  prendre  en  main  la  rame.  On 
coupe  le  câble,  et  déjà  le  vaisseau  s'est  éloigné  de 
l'île  de  Lemnos.  Les  Argonautes  arrivent  à  Sam#~ 
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thrace,  aux  mêmes  lieux  où  avait  débarqué  Cad- 
mus,  le  même  que  le  serpentaire,  sous  un  autre 
nom  :  c'est  celui  qu'il  prend  dans  les  Dionysiaques. 
Là  régnait  Electre ,  autre  pléiade  :  ainsi  voilà  déjà 
trois  pléiades  que  le  poète  met  sur  la  scène.  Jason 
se  fait  initier  aux  mystères  de  cette  île  et  continue 
sa  route.  C'est  moins  dans  le  ciel  que  sur  la  terre 
qu'il  laut  maintenant  suivre  les  Argonautes.  Le 
poète  ayant  supposé  que  c'était  dans  les  contrées 
orientales  et  à  l'extrémité  de  la  mer  Noire  que 
montait  le  bélier  céleste  au  moment  où  le  soleil  se 
levait  le  jour  de  Féquinoxe,  il  nous  trace  la  route 
que  tous  les  vaisseaux  étaient  censés  tenir  pour  ar- 
river sur  ces  plages  éloignées.  C'est  donc  une  carte 
géographique  ,  plutôt  qu'une  carte  astronomique  ? 
qui  doit  nous  servir  ici  de  guide. 

En  conséquence  ,  on  voit  les  Argonautes  qui 
passent  entre  la  Thrace  et  File  de  d'Imbros  ,  en 
cinglant  vers  le  golphe  Noir  ou  le  golphe  Mêlas. 
Ils  entrent  dans  l'Hellespont ,  laissant  à  leur  droite 
le  montlda  et  les  champs  de  la  Troade  ;  ils  côtoient 
les  rivages  d'Abydos ,  de  Percota,  d'Abarnis  et  de 
Lampsaque. 

La  plaine  voisine  de  l'isthme  était  habitée  parles 
Dolions,  qui  avaient  pour  chef  Cysique,  fondateur 
de  leur  ville.  Il  éta't  Thessalien  d'origine  ;  aussi  il 
accueille  favorablement  les  Argonautes  ,  qui 
étaient  Grecs  ,  et  dont  le  chef  était  Thessalien.  Cet 
hôte  malheureux  périt  ensuite  dans  un  combat  noc- 
turne qui,  par  erreur,  s'était  engagé  entre  les  Ar- 
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gonautes  et  les  Dolions,  lorsque  les  premiers,  après 
avoir  quitté  ce  pays  ,  y  furent  reportés  par  les 
vents.  On  fit  de  superbes  funérailles  à  ce  prince 
infortuné ,  et  on  lui  éleva  un  tombeau. 

Les  Argonautes  quittent  de  nouveau  ces  ports 
après  avoir  fait  des  sacrifices  à  Cybèle.  Ils  appro" 
chent  du  golfe  Cyanée  et  du  mont  Argantbon. 

Les  Mysiens ,  qui  habitaient  ces  rivages  ,  pleins 
de  confiance  dans  la  bonne  conduite  des  Argo- 
nautes, les  reçurent  avec  amitié  ,  et  leur  fourni- 
rent tout  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Tandis  que 
tout  l'équipage  se  livre  à  la  joie  du  festin ,  Hercule 
s'éloigne  du  vaisseau  ,  et  va  dans  la  forêt  voisine 
pour  y  couper  une  rame  qui  soit  propre  à  sa  main, 
car  la  sienne  avait  été  cassée  par  la  violence  des 
flots.  Après  avoir  cherché  quelque  temps  ,  il  dé- 
couvre un  sapin  qu'il  ébranle  à  coups  de  massue  ; 
il  l'arrache  et  s'en  fait  une  rame. 

Pendant  ce  temps,  le  jeune  Hylas,  qui  l'avait 
accompagné,  s'était  avancé  assez  loin  dans  la  forêt 
pour  y  chercher  une  fontaine  ,  afin  de  procurer  au 
héros  l'eau  dont  il  aurait  besoin  à  son  retour. 

Le  poète  raconte  à  cette  occasion  l'histoire  si 
connue  de  ce  jeune  enfant  qui  se  noie  dans  la  fon- 
taine ,  où  une  nymphe  amoureuse  de  lui  le  préci- 
pita; il  nous  peint  aussi  les  regrets  d'Hercule,  qui, 
dès  ce  moment,  ne  songea  plus  à  remonter  sur  le 
vaisseau. 

Cependant  l'étoile  du  matin  paraissait  sur  le 
sommet  des  montagnes  voisines  ,  et  un  vent  frais 
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commençait  à  s'élever  ,  lorsque  Typhis  avertit 
îcs  Argonautes  de  se  rembarquer,  et  de  profiter 
du  vent.  On  lève  l'ancre,  et  de'ja  on  côtoyait 
le  cap  Posidéon  lorsqu'on  s'apperçut  de  l'absence 
d'Hercule. 

On  parlait  de  retourner  en  Mysie  ,  quand 
Glaucus  ,  divinité'  marine  ,  éleva  sa  tète  limo- 
neuse hors  des  eaux  ,  et  adressa  un  discours  aux 
Argonautes  pour  les  tranquilliser.  Il  leur  dit  que 
c'est  en  vain  que  ,  contre  la  volonté  de  Jupiter,  ils 
veulent  conduire  en  Colchide  Hercule  ,  à  qui  il 
reste  à  achever  la  carrière  pénible  de  ses  douze  tra- 
vaux; qu'ainsi  ils  doivent  cesserde  s'en  occuper  plus 
long-temps.  Il  leur  apprend  le  sort  du  jeune  Hylas, 
qui  a  épousé  une  nymphe  des  eaux.  Ce  discours 
achevé  ,  le  dieu  marin  se  replonge  au  fond  des 
mers,  et  laisse  les  Argonautes  continuer  leur 
route.  Us  abordent  sur  la  rive  voisine  le  lende- 
main. Ici  finit  le  premier  chant. 

CHANT  IL 

Les  navigateurs  avaient  pris  terre  dans  le  pavs 
des  Bébryciens,  où  régnait  Amycus  ,  fils  de  Nep- 
tune. Ce  prince  féroce  défiait  tous  les  étrangers  au 
combat  du  ceste  ,  et  avait  déjà  tué  beaucoup  de  ses 
voisins.  On  remarquera  que  le  poète  ,  à  mesure 
qu'il  fait  arriver  les  Argonautes  dans  un  pays,  ne 
manque  pas  de  rappeler  toutes  les  traditions  my- 
thologiques qui  appartiennent  aux  villes  et  aux 
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peuples  dont  il  a  occas  rler ,  ce  qui  foritïe 

une  suite  d'actions  par*.  qui  se  lient  à  l'ac- 

tion principale  ,  ou  plutôt  à  l'action  unique  du 
poëme,  qui  est  l'arrivée  en  Colchide  et  la  conquête 
de  la  fameuse  toison  d'or. 

Amycus  vient  à  la  rencontre  des  compagnons  dé 
Jason;  il  s'informe  du  sujet  de  leur  voyage,  et  leur 
tient  un  discours  menaçant.  Il  leur  propose  le  com- 
bat du  ceste ,  dans  lequel  il  s'était  rendu  si  redou- 
table. Il  leur  dit  qu'ils  aient  à  choisir  celui  d'entré 
eux  qu'ils  croiront  le  plus  brave  ,  afin  de  le  lui  op- 
poser. Pollux  j  un  des  dioscures  i  accepte  son  inso- 
lent défi.  Le  poète  nous  donne  une  description 
assez  intéressante  de  ce  combat  >  dans  lequel  le 
roi  des  Bébryciens  succombe.  Les  Bébryciens  veu~ 
lent  venger  sa  mort  et  sont  mis  ën  fuite. 

Déjà  le  soleil  brillait  aux  portes  de  l'orient ,  et 
semblait  appeler  aux  champs  le  pasteur  et  ses 
troupeaux,  lorsque  les  Argonautes  ayant  chargé 
sur  le  vaisseau  le  butin  qu'ils  avaient  fait  sur  les 
Bébryciens ,  se  rembarquent ,  et  font  voile  vers  le 
Bosphore.  La  mer  devient  grosse];  les  flots  s'ac- 
cumulent en  forme  d'énormes  montagnes  qui 
ménagent  de  retomber  sur  le  vaisseau  ;  mais  l'art 
du  pilote  en  détourne  l'effet.  Après  quelques  dan- 
gers ,  ils  abordent  sur  la  côte  où  régnoit  Phinée  , 
célèbre  par  ses  malheurs. 

Ici  le  poète  raconte  les  avantures  fameuses  dé 
Phinée  ,  qui  ava:*  été  frappé  d'aveuglement,  et  que 
les  Harpies  tourmentaient.  Apollon  lui  avait  »c~ 
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cordé  l'art  de  la  cT  ~"  .  Lorsque  îe  malheureux 
Phinée  est  averti  ve'e  de  ces  voyageurs  ,  il 

sort  de  chez  lui,  gu.uaut  et  assurant  ses  pas  chan- 
celans  à  l'aide  d'un  bâton.  Il  leur  parle  comme 
étant  déjà  instruit  du  sujet  de  leur  voyage  ;  il  leur 
fait  le  tableau  de  ses  malheurs  ,  et  sollicite  leur 
secours  contre  les  oiseaux  dévorans  qui  troublent 
son  repos,  et  qu'il  est  réservé  aux  seuis  fils  de  Borée 
de  détruire.  Ces  fils  de  Borée  faisaient  partie  des 
héros  qui  montaientle  vaisseau  de  Jason.  Un  d'eux, 
Zéthus  f  les  yeux  mouillés  de  larmes  ,  prend  les 
mains  du  vieillard,  et  lui  adresse  un  discours  dans 
lequel  il  cherche  à  le  consoler  en  lui  donnant  les 
plus  flatteuses  espérances.  En  conséquence  l'on  sert 
à  Phinée  un  repas  que  les  Harpies  se  préparent  , 
comme  d'ordinaire  ,  à  lui  enlever.  Elles  salissent 
les  tables ,  mais  pour  la  dernière  fois,  et ,  laissant 
après  elles  une  odeur  infecte  ,  elles  s'envolent. 
Mais  les  fils  de  Borée  les  poursuivent  l'épée  à  la 
main ,  et  ils  les  auraient  tués  si  les  dieux  n'eussent 
dépêché  Iris  à  travers  les  airs  pour  les  en  empêcher. 
Ils  tirent  au  moins  d'elles  la  promesse  qu'elles  ne 
troubleront  plus  le  repos  de  Phinée  ,  et  les  fils  de 
Borée  retournent  à  leurs  vaisseaux. 

Cependant  les  Argonautes  font  servir  un  repas 
auquel  assiste  Phinée  ,  et  où  il  mange  du  meilleur 
appétit.  Assis  devant  son  foyer  ,  ce  vieillard  leur 
trace  la  route  qu'ils  ont  à  suivre,  et  leur  découvre 
les  obstacles  qu'ils  auront  à  surmonter.  En  qualité 
de  devin,  il  leur  découvre  tous  les  secrets  qu'il  est 
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en  son  pouvoir  de  re've'ler  sans  déplaire  aux  dieux 
qui  l'ont  déjà  puni  de  son  indiscrétion.  Il  les  aver- 
tit qu'en  quittant  ses  états  ,  ils  vont  être  obligés  de 
passer  à  travers  les  roches  Cyanées,  dont  on  n'ap- 
proche guère  impunément  II  leur  fait  une  courte 
description  de  ces  écueils  ,  et  leur  donne  des  avis 
utiles  pour  échapper  aux  dangers.  Il  leur  conseille 
de  consulter  les  dispositions  des  dieux  à  leur  égard  , 
en  lâchant  une  colombe.  »  Si  elle  fait  le  trajet 
»  sans  danger ,  leur  dit-il  ,  ne  balancez  pas  à  la 
»  suivre  et  à  franchir  ce  terrible  passage  en  for- 
»  çant  de  rames  ,  car  les  efforts  que  l'on  fait  pour 
»  son  salut  valent  bien  au  moins  les  vœux  que 
»  Ton  adresse  aux  dieux.  Mais  si  l'oiseau  périt  , 
»  revenez  :  ce  sera  une  preuve  que  les  dieux  s'op- 
»  posent  à  votre  passage.  »  Il  trace  ensuite  la  carte 
de  toute  la  côte  qu'ils  auront  à  parcourir  ;  il  leur 
révèle  surtout  le  terrible  secret  des  dangers  aux^ 
quels  Jason  sera  exposé  sur  les  rives  du  Phase, 
s'il  veut  enlever  le  dépôt  précieux  que  garde  un 
dragon  redoutable  couché  au  pied  du  hêtre  sacré 
où  est  suspendue  la  toison  d'or.  La  peinture  qu'il 
leur  en  fait  effraye  les  Argonautes  ;  mais  Jason 
invite  le  vieillard  à  poursuivre  ,  et  surtout  à  lui 
dire  s'ils  peuvent  se  flatter  de  retourner  sains  et 
saufs  en  Grèce. 

Le  vieux  Phinée  lui  répond  qu'il  trouvera  des 
guides  qui  le  conduiront  au  but  où  il  veut  arriver; 
que  Vénus  favorisera  son  entreprise,  mais  qu'il  ne 
lui  est  pas  permis  d'en  dire  davantage.  Il  achevait 
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ces  mots  lorsqu'on  voit  arriver  les  fils  de  Borée  qui 
annoncent  qu'ils  ont  donné  pour  toujoursîa  chasse 
aux  Harpies  ,  et  qu'elles  sont  réléguées  en  Crète  , 
d'où  elles  ne  sortiront  plus. 

Cette  heureuse  nouvelle  comble  de  joie  toute 
l'assemblée. 

Les  Argonautes  après  avoir  élevé  douze  autels 
aux  douze  grands  dieux  ,  se  rembarquent,  empor- 
tant avec  eux  une  colombe  qui  devait  leur  servir 
de  guide.  Déjà  Minerve,  qui  s'intéressait  au  succès 
de  leur  entreprise,  s'était  placée  ptes  des  roches  re- 
doutables pour  faciliter  leur  passage.  On  voit  ici 
que  c'est  la  sagesse  qui ,  personnifiée  sous  le  nom 
de  Minerve  ,  va  leur  faire  éviter  les  écueils  dange- 
reux qui  bordent  de  toutes  parts  ce  détroit.  Tel 
était  le  langage  de  la  poésie  ancienne. 

Le  poète  nous  décrit  l'étonnement  et  la  frayeur 
des  Argonautes  à  l'instant  où  ils  approchent  de  ces 
terribles  écueils,  au  milieu  desquels  bouillonne 
l'onde  écumante.  Leurs  oreilles  sont  étourdies  du 
bruit  affreux  des  roches  qui  s'entre-choquent ,  et 
du  mugissement  des  vagues  qui  vont  se  briser  sur 
le  rivage.  Le  pilote  Typhis  manœuvre  avec  son 
gouvernail,  tandis  que  les  rameurs  le  secondent  de 
toutes  leurs  forces. 

Euphémus,  plac é  sur  la  proue,  lâche  la  colombe , 
dont  chacun  suit  des  yeux  le  vol  :  elle  file  a  travers 
les  roches  qui  se  heurtent  et  se  froissent  entr'elies  . 
et  néanmoins  sans  les  toucher.   Elle  n'y  perd  quu 
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l'extrémité  de  sa  queue.  Cependant  Tonde  agitée 
fait  pirouetter  le  vaisseau  ;  les  rameurs  poussent 
des  cris  aigus  ;  mais  le  pilote  les  réprimande  ,  et 
leur  ordonne  de  forcer  de  rames  pour  échapper  au 
torrent  qui  les  entraîne  ;  le  flot  les  reporte  encore 
au  milieu  des  rochers.  Leur  frayeur  est  extrême  , 
et  la  mort  parait  suspendue  sur  leurs  têtes.  Le  vais* 
seau  ,  porté  sur  la  cime  des  vagues,  s'élève  au  des» 
sus  des  roches  elles-mêmes,  et  un  moment  après  est 
précipité  dans  l'abîme  des  eaux.  C'est  alors  que  Mi* 
nerve,  appuyant  sa  main  gauche  sur  une  des  roches 
pousse  le  navire  avec  la  droite  ,  et  le  fait  voler  avec 
la  rapidité  du  trait  :  à  peine  a-t-ii  soulfert  un  très» 
léger  dommage. 

La  déesse,  satisfaite  d'avoir  sauvé  îe  vaisseau,  re-? 
tourne  dans  l'Olympe ,  et  les  rochers  se  raffermis- 
sent, conformément  aux  ordres  du  destin.  Les 
Argonautes,  rendus  à  une  mer  libre,  se  croient, 
pour  ainsi  dire,  arrachés  aux  gouffres  de  l'enfer. 
C'est  alors  que  Typhis  leur  adresse  un  discours, 
dans  lequel  il  leur  fait  sentir  tout  ce  qu'ils  doivent 
à  la  sagesse  de  leurs  manœuvres ,  ou  figurément 
à  la  protection  de  Minerve  ,  et  il  leur  rappelle  que 
c'est  cette  même  déesse  qui  a  pris  soin  de  cons- 
truire leur  vaisseau,  qui  par  cela  même  est  impé- 
rissable. Le  passage  des  roches  Cyanées  était  fort 
redouté  des  navigateurs  ;  il  Test  encore  aujourd'hui, 
1}  fallait  beaucoup  d'art  et  de  prudence  pour  le 
franchir.  Voilà  le  fond  de  ces  récits  effrayans  que 
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tous  les  poètes  ont  répètes.  Il  en  étais  de  même  du 
détroit  de  Sicile.  C'est  ainsi  que  la  poésie  a  semé 
partout  le  merveilleux  ,  et  couvert  du  voile  de  l'al- 
légorie les  phénomènes  de  la  nature. 

Cependant  les  Argonautes  ,  ramant  sans  relâ- 
che ,  avaient  déjà  dépassé  Pemhouchure  de  l'impé- 
tueux Rhébas;  celle  de  Phylîis,  où  Phryxus  avait 
autrefois  immolé  son  bélier.  Ils  arrivent ,  au  crépus- 
cule, près  d'une  île  déserte  appelée  Thynias,  où 
ils  débarquent.  Là  ils  eurent  une  apparition 
d'Apollon.  Ce  dieu  avait  quitté  la  Lycie  ,  et  s'avan- 
çait vers  le  nord,  ce  qui  arrive  au  passage  du 
soleil  à  l'équinoxe  du  printemps,  ou  lorsque  le 
soleil  va  conquérir  le  fameux  bélier  des  constel- 
lations. 

Après  avoir  sacrifié  à  Apollon ,  les  Argonautes 
quittent  cette  île  et  passent  à  la  vue  de  l'embou- 
chure du  fleuve  Sagaris,  du  Lycus  et  du  lac  An- 
thémoïs.  Ils  arrivent  à  la  presqu'île  Achérusie  ,  qui 
Se  prolonge  dans  la  mer  de  Bithinie.  Là  est  une 
vallée  où  l'on  trouve ,  au  milieu  d'une  forêt ,  l'an- 
tre de  Pluton  et  l'embouchure  de  l'Achéron. 

Ils  sont  favorablement  accueillis  par  le  roi  du 
pays,  ennemi  d'Amycus,  roi  des  Bébrycicns,  qu'ils 
avaient  tué.  Ce  prince  et  les  Maryandiniens ,  ses 
sujets,  croyaient  voir  dans  Poliux  un  génie  bien- 
faisant et  un  dieu.  Lycus,  c'était  le  nom  de  ce 
prince,  écoute  avec  plaisir  le  récit  qu'ils  lui  font 
de  leurs  aventures  ;  il  fait  porter  sur  leur  vaisseau 
toutes  :ortes  de  rafraich  issemens  ,  et  leur  donne 
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son  fils  pour  les  accompagner  dans  leur  expédition. 
Le  devin  Idmon  et  le  pilote  Typhis  moururent  dans 
ces  lieux.  Ancée  remplace  ce  dernier  ,  et  prend  la 
conduite  du  vaisseau. 

On  se  rembarque,  et  Ton  profite  d'un  vent  fa- 
vorable, qui  porte  bientôt  les  navigateurs  à  i'em- 
bouchure  du  fleuve  Caîlirohé,  où  Bacchus  autre- 
fois ,  à  son  retour  de  l'Inde  ,  célébra  des  fêtes  ac- 
compagnées de  danses.  On  fit ,  en  ce  lieu  ,  des  li- 
bations sur  le  tombeau  de  Sthénéléus,  puis  on  se 
rembarqua.  Les  argonautes  arrivent ,  au  bout  de 
peu  de  jours,  à  Synope,  où  ils  trouvent  quelques 
compagnons  d'Hercule  qui  s'étaient  fixés  dans  ce 
pays.  Ils  doublent  ensuite  le  cap  des  Amazones, 
et  passent  vis-à-vis  l'embouchure  de  Thermodon. 
Enfin  ils  arrivent  près  de  l'ile  Arêtiade  ,  où  ils 
sont  attaqués  par  des  oiseaux  redoutables  qui  in- 
festaient cette  île.  Ils  leur  donnent  la  chasse ,  et 
ies  mettent  en  fuite, 

C'est  îà  qu'ils  trouvent  les  fils  de  Phryxus  ,  qui 
avaient  quitté  la  Colchide  pour  venir  en  Grèce  ,  el 
qu'un  naufrage  avait  poussés  sur  cette  île  déserte- 
Ces  infortunés  réclament  le  secours  de  Jason,  à 
qui  ils  découvrent  leur  naissance  et  le  sujet  de  leur 
voyage  en  Grèce. 

Les  Argonautes,  transportés  de  joie,  ne  peuvent 
se  lasser  de  les  regarder ,  et  se  félicitent  d'une  aussi 
heureuse  rencontre.  En  effet ,  ils  étaient  lès  petits- 
fils  d' Aê'tès  ,  possesseur  de  la  riche  toison  ,  et  fils  de 
Phryxus,  qui  avait  été  porté  sur  le  àos  du  fameux 
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bélier.  Jason  se  fait  reconnaître  pour  leur  parenî , 
comme  étant  petit-fils  de  Créthéus,  frère  d'Atha- 
mas  leur  grand-père.  Il  leur  dit  qu'il  va  lui-même 
en  Colchide  trouver  Aé'tès,  sans  leur  découvrir 
encore  le  motif  de  son  voyage.  Mais  bientôt  il  les 
en  instruit ,  et  les  invite  à  s'embarquer  sur  son 
vaisseau  ,  et  à  lui  servir  de  guides. 

Les  fils  de  Phryxus  ne  lui  dissimulent  pas  les 
dangers  d'une  telle  entreprise,  et  surtout  ils  lui 
peignent  cet  affreux  dragon  qui  ne  dort  ni  jour 
ni  nuit  ;  et  qui  garde  le  riche  dépôt  qu'ils  veulent 
enlever.  Ce  discours  fait  pâlir  les  Argonautes ,  ex- 
cepté le  brave  Pélée  ,  qui  menace  de  sa  vengeance 
et  de  celle  de  ses  compagnons ,  Aê'tès  ,  s'il  se  refuse 
à  leur  demande.  Les  fils  de  Phryxus  sont  reçus  dans 
le  vaisseau,  qui,  poussé  par  un  bon  vent,  arrive, 
auibout  de  quelques  jours,  à  l'embouchure  du 
Phase  ,  fleuve  qui  traverse  la  Colchide.  Ils  calent 
les  voiles,  et,  à  i'aide  de  la  rame  ,  ils  remontent 
îe  fleuve.  Le  fils  d'Eson  ,  tenant  une  coupe  d'or  , 
fait  des  libations  de  vin  dans  les  eaux  du  Phase;  il 
invoque  la  terre ,  les  divinités  tutélaires  de  la  Col- 
chide ,  et  les  mânes  des  héros  qui  l'ont  autrefois  ha- 
bitée. Après  cette  cérémonie,  Jason,  ranimé  par 
les  conseils  d'Argus,  un  des  fils  de  Phryxus,  fait 
jeter  l'ancre  en  attendant  le  retour  du  jour.  Ainsi 
fcinit  le  second  chant. 
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CHANT  III. 

Jusqu'ici  tout  s'est  passé  en  préparatifs  qui 
étaient  nécessaires  pour  amener  l'action  principale 
du  poème.  Le  dépôt  qu'il  s'agissait  de  conquérir 
était  aux  extémités  de  l'Orient.  Il  fallait  y  arriver 
avant  de  tenter  d'obtenir  par  la  douceur  ou  d'en- 
lever par  la  ruse  ou  la  force  la  précieuse  toison» 
Le  poète  a  donc  dû  décrire  un  aussi  long  voyage , 
avec  toutes  les  circonstances  qui  sont  supposées 
l'avoir  accompagné.  Ainsi  Virgile  fait  voyager  son 
héros  pendant  sept  années  avant  d'arriver  dans 
îe  Latium ,  et  d'y  former  l'établissement  qu'il  pro- 
jette, et  qui  est  l'unique  but  de  tout  le  poème.  Ce 
n'est  qu'au  septième  livre  que  l'action  principale 
commence  :  aussi  est-ce  là  qu'il  invoque  de  nou- 
veau Erato  ou  la  Muse  qui  lui  fera  obtenir  la 
main  de  Lavinie  ,  fille  du  roi  des  Latins ,  chez 
qui  il  doit  se  fixer.  Pareillement  ici  Apollonius , 
après  avoir  conduit  son  héros  sur  les  rives  du 
Phase,  comme  Virgile  conduit  Enée  sur  celles  du 
Tibre,  invoque  Erato  ou  la  Muse  qui  préside  à 
l'amour.  Il  l'invite  à  raconter  comment  Jason  vint 
à  bout  de  s'emparer  de  cette  riche  toison  par 
le  secours  de  Médée ,  fille  d'Aëtès ,  qui  devint 
amoureuse  de  lui.  Il  nous  présente  d'abord  le 
spectacle  de  trois  déesses,  Junon ,  Minerve  et 
Vénus ,  qui  s'intéressent  au  succès  du  fils  d'Eson. 
Les  deux  premières  se  tranportent  au  palais  de 
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Vénus ,  dont  le  poète  nous  fait  la  description. 
Junon  fait  part  à  Ve'nus  de  ses  alarmes  sur  le  sort 
de  Jason  ,  qu'elle  protège  contre  le  perfide  Pélias  f 
qui  l'a  outragée  elle-même.    Elle  fait  l'éloge  de 
Jason ,  de  qui  elle  n'a  qu'à  se  louer.  Vénus  lui  ré- 
pond  qu'elle  est  prête  à  faire  tout  ce  qu'exigera 
d'elle  l'épouse  du  grand  Jupiter.  Celle-ci  invite 
Vénus  à  charger  son  fils  du  soin  d'inspirer  à  la  fille 
d'Aëtès  un  violent  amour  pour  Jason ,  parce  que 
si  ce  héros  peut  mettre  dans  ses  intérêts  la  jeune 
princesse,  il  est  sur  du  succès  de  son  entreprise, 
La  déesse  de  Cythère  promet  d'engager  son  fils  à 
se  prêter  aux  désirs  des  deux  déesses ,  et  aussitôt 
elle  parcourt  l'Olympe  pour  chercher  Cupidon  : 
elle  le  trouve  dans  un  verger ,  qui  s'amusait  à  jouer 
avec  le  jeune  Ganymède,  nouvellement  placé  aux 
cieux.  Sa  mère  le  surprend  et  lui  donne  un  tenr 
dre  baiser  ;  en  même  temps  elle  lui  fait  part  des 
désirs  des  déesses,  et  lui  expose  les  services  qu'on 
attend  de  lui. 

Le  jeune  enfant,  gagné  par  les  caresses  de  Vé- 
nus ,  et  séduit  par  les  promesses  qu'elle  lui  fait, 
laisse  son  jeu,  prend  son  carquois  qui  reposait  au 
pied  d'un  arbre,  et  s'arme  de  son  arc  II  sort  des 
portes  de  l'Olympe,  quitte  les  cieux,  traverse  les 
airs  et  descend  sur  la  terre. 

Cependant  les  Argonautes  étaient  eneore  cachés 
dans  l'ombre  des  épais  roseaux  qui  bordaient  le 
fleuve.  Jason  les  haranguait.  Il  leur  communique 
ses  projets,  en  même  temps  qu'il  invite  chacun 
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d'eux  à  lui  faire  part  de  ses  re'flexions.  Il  les  ex- 
horte à  rester  sur  leur  bord  pendant  qu'il  ira  au 
palais  d'Aëtès,  accompagné  seulement  des  fils  de 
Phryxus  et  de  Chaîciopé ,  et  de  deux  autres  de  ses 
compagnons.  Il  leur  dit  que  son  dessein  est  d'em- 
ployer d'abord  la  douceur  et  les  sollicitations  pour 
obtenir  du  roi  la  fameuse  toison.  Il  part,  tenant 
en  main  le  caducée  ;  il  s'avance  vers  la  ville  d'Aë- 
tès ,  et  arrive  au  palais  de  ce  prince.  Le  poète  fait 
ici  la  description  de  ce  magnifique  édifice ,  près 
duquel  on  remarque  deux  tours  élevées.  Dans  l'une 
habitait  le  roi  avec  son  épouse  ;  dans  l'autre ,  son  fils 
Absyrthe,  que  les  Colchidiens  nommaientPhaéton» 
On  observera  iciguePLaéton  est  le  nom  du  cocher 
céleste ,  placé  sur  ie  point  équinoxiaî  du  printemps, 
et  qui  éprouva  le  sort  tragique  d'Absyrthe ,  sous 
les  noms  de  Phaéton  ,  de  Myrthile,  d'Hippolyte  , 
etc.  ;  il  suit  Persée  et  Méduse  aux  cieux. 

Dans  les  autres  appartemens  logeaient  Chaîciopé, 
épouse  de  Phryxus  et  mère  des  deux  nouveaux 
compagnons  de  Jason  ,  et  sa  sœur  Médée.  Celle-ci 
faisait  les  fonctions  de  prêtresses  d'Hécate  ,  à  qui 
l'on  donnait  Persée  pour  père.  Chaîciopé  aperce- 
vant ses  fils,  vole  au-devant  d'eux  et  les  reçoit  dans 
ses  bras.  Médée  pousse  un  cri  à  la  vue  des  Argo- 
nautes. Aëtès  sort  de  son  palais ,  accompagné  de 
son  épouse.  Toute  la  cour  est  en  mouvement. 
Cependant  l'Amour  ,  sans  être  aperçu  ,  avait  tra- 
versé les  airs  *.  il  s'était  arrête  dans  le  vestibule 
pour  tendre  son  arc  ;  puis  franchissant  le  seuil  de 
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la  porte  ,  il  s'était  caché  derrière  Jason.  C'est  Je 
là  qu'il  décoche  une  flèche  dans  le  sein  de  Méde'e  : 
celle-ci  reste  muette  et  interdite.  Bientôt 'le  feu 
qui  est  allumé  dans  son  cœur  fait  des  progrès  et 
brûle  dans  toutes  ses  veines;  ses  yeux  brillent  d'une 
flamme  vive  et  sont  fixés  sur  Jason.  Son  cœur  sou- 
pire ;  un  léger  battement  agite  son  sein,  sa  respira- 
tion est  pressée  ;  la  pâleur  et  la  rougeur  se  pei- 
gnent successivement  sur  ses  joues.  Le  poète  passe 
ensuite  au  récit  de  l'accueil  qu'Aëtès  fait  à  ses  pe- 
tits-fils,  dont  le  retour  inattendu  le  surprend.  Ce 
prince  rappelle  aux  fils  de  Phryxus  les  avis  qu'il 
leur  avait  donné  avant  leur  départ ,  pour  les  dé- 
tourner d'une  entreprise  dont  il  connaissait  tous  les 
dangers.  Il  les  interroge  sur  ces  étrangers  qui  les 
accompagnent.  Argus  répondant  au  nom  d'eux 
tous  ,  fait  le  récit  de  la  tempête  qui  les  a  jetés  dans 
une  île  déserte  consacrée  à  Mars,  et  d'où  ils  n'ont 
été  tiré  que  par  le  secours  de  ces  navigateurs.  Il 
découvre  en  même  temps  à  son  aïeul  l'objet  de  leur 
voyage  et  les  terribles  ordres  de  Pélias.  Il  ne  lui 
dissimule  pas  tout  l'intérêt  que  Minerve  prend  au 
succès  de  leur  entreprise  :  c'est  elle  qui  a  pris  soin 
de  construire  leur  vaisseau  ,  dont  il  vante  l'excel- 
lente construction,  et  qui  est  monté  par  l'élite  des 
héros  de  la  Grèce.  Il  lui  présente  Jason ,  qui,  avec 
ses  compagnons  vient  lui  demander  la  fameuse 
toison. 

Ce  discours  met  le  roi  en  fureur  :  il  s'indigne 
contre  les  fds  de  Phryxus,    qui  se  sont  chargés 


ABRÉGÉ  DE  L'ORIGINE 

d'un  tel  message.  Pendant  qu'il  s'emportait  en 
menaces  contre  ses  petits-fils  et  contre  les  Argo- 
nautesj  le  bouillant  Télamon  voulait  lui  répondre 
avec  la  même  violence.  Mais  Jason  le  retient ,  et , 
prenant  un  ton  modeste  et  doux  ,  il  expose  au  roi 
les  motifs  de  son  voyage,  dont  l'ambition  n'a  ja- 
mais été  le  but  ,  et  qu'il  n'a  entrepris  que  pour 
obéir  aux  volontés  de  Pélias.  Il  lui  promet,  s'il  veut 
leur  être  favorable,  de  publier  sa  gloire  à  son  re- 
tour en  Grèce  ,  et  même  de  le  soutenir  dans  les 
guerres  qu'il  pourrait  avoir  à  faire  contre  les  Sar- 
mates  et  les  autres  peuples  voisins, 

Aëtès,  d'abord  incertain  du  parti  qu'il  doit 
prendre  à  leur  égard  ,  se  détermine  à  leur  pro- 
mettre ce  qu'ils  demandent,  mais  sous  une  condi- 
tion qu'il  leur  impose ,  et  dont  l'exécution  sera 
pour  lui  un  sûr  garant  de  leur  courage.  Il  dit  à 
Jason  qu'il  a  deux  taureaux  qui  ont  des  pieds  d'ai- 
rain ,  et  qui  soufflent  des  feux  de  leurs  naseaux  ; 
qu'il  les  attelle  à  une  charrue ,  et  qu'il  trace  des 
sillons  dans  un  champ  consacré  à  Mars ,  et  qu'ai* 
lieu  de  blé  il  y  sème  des  dents  de  serpent ,  d'où 
naissent  tout-à-coup  des  guerriers ,  qu'il  mois-^ 
sonne  ensuite  avec  le  fer  de  sa  lance ,  et  que  tout 
cela  s'exécute  dans  l'intervalle  du  lever  au  coucher 
du  soleil.  Il  propose  à  Jason  d'en  faire  autant,  et  il 
lui  promet,  s'il  réussit ,  de  lui  livrer  le  riche  dépôt 
qu'il  demande.  Sans  cela  il  n'a  rien  à  espérer  ;  car^ 
ajoute-t-il ,  il  serait  indigne  de  moi  de  céder  un  tel 
trésor  à  quelqu'un  moins  braye  que  je  ne  Je  suis. 
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A  cette  proposition,  Jason  reste  muet  et  interdit,, 
ne  sachant  que  répondre  ,  tant  cette  entreprise  lui 
semble  hardie.  Cependant  il  finit  par  accepter  la 
condition. 

Les  Argonautes  sortent  du  palais,  suivis  du  seul 
Argus ,  qui  fait  signe  à  ses  frères  de  rester.  Médée, 
qui  les  a  aperçus ,  remarque  surtout  Jason  ,  que 
sa  jeunesse  et  ses  grâces  distinguent  de  tous  ses 
compagnons.  Chalciopé ,  dans  la  crainte  de  dé- 
plaire à  son  père ,  rentre  dans  son  appartement 
avec  ses  enfans ,  tandis  que  sa  sœur  suit  toujours 
des  yeux  le  héros  dont  la  vue  Ta  séduite.  Lors- 
qu'elle ne  le  voit  plus  ,  son  image  reste  encore 
gravée  dans  son  souvenir.  Ses  discours,  sesgestesr 
sa  démarche  et  surtout  son  air  inquiet  sont  tou- 
jours présens  à  son  esprit  agité.  Elle  craint  pour 
ses  jours;  il  lui  semble  déjà  victime  d'une  entre- 
prise aussi  hardie.  Des  larmes  coulent  de  ses  beaux 
yeux;  elle  se  répand  en  plaintes  et  fait  des  vœux 
pour  le  succès  de  ce  jeune  héros-  Eile  invoque 
pour  lui  les  secours  de  la  déesse  dont  elle  est  prê- 
tresse. 

Les  Argonautes  traversent  la  ville  etreprennent 
la  route  qu'ils  avaient  déjà  tenue.  Alors  Argus 
adresse  un  discours  à  Jason  ,  dans  lequel  il  luirap*- 
pelle  ce  qu'il  avait  déjà  dit  de  l'art  magique  de 
Médée,  et  de  l'importance  qu'il  y  avait  pour  lui  de 
la  mettre  dans  ses  intérêts.  Il  se  charge  de  faire  les 
démarches  nécessaires  pour  cela ,  et  de  sonder  les 
dispositions  de  sa  mère.  Jason  le  remercie  de  ses 
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offres  qu'il  consent  à  accepter  ,  et  il  retourne  vers 
sa  flotte.  Sa  vue  y  répand  l'allégresse  ,  à  laquelle 
succède  bientôt  la  tristesse,  lorsqu'il  a  informé  ses 
compagnon»  des  conditions  qui  lui  sont  imposées- 
Cependant  Argus  cherche  à  les  tranquilliser.  Il  leur 
parle  de  Médée  et  de  son  art  puissant  dont  il  ra- 
conte des  effets  merveilleux.  Il  se  chargé  d'obtenir 
ses  secours. 

Jason ,  après  avoir  pris  l'avis  de  ses  compagnons, 
envoie  Argus  au  palais  de  sa  mère ,  tandis  que  les 
Argonautes  débarquent  sur  la  rive  du  fleuve  ,  où 
ils  se  disposent  â  combattre  s'il  est  nécessaire. 

Cependant  Aëtès  avait  assemblé  ses  Colctiidiens 
pour  préparer  quelque  entreprise  perfide  contre 
Jason  et  ses  soldats  ,  qu'il  peint  à  ses  sujets  comme 
une  horde  de  brigands  qui  viennent  se  répandre 
dans  leur  pays.  En  conséquence  il  ordonne  à  ses 
troupes  d'aller  attaquer  les  Argonautes  et  de  brûler 
leur  vaisseau. 

Argus,  arrivé  dans  l'appartement  de  sa  mère  t 
la  priait  de  solliciter  les  secours  de  Médée  en  fa- 
veur de  Jason  et  de  ses  compagnons.  Déjà  celle- 
ci  s'était  intéressée  d'elle-même  au  sort  de  ces 
héros;  mais  elle  craignait  le  courroux  de  son  père. 
Un  songe  ,  dont  le  poè'te  nous  décrit  tous  les  dé- 
tails ,  la  force  à  rompre  le  silence.  Elle  a  déjà  fait 
quelques  pas  pour  aller  trouver  sa  sœur ,  lorsque 
tout-à-coup  elle  rentre  chez  elle  ,  se  jette  sur  son: 
lit ,  où  elle  s'abandonne  aux  transports  de  sa  dou- 
leur et  pousse  de  longs  nuigissemens.  C'est  alorcr 
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que  Chalciopé ,  qni  en  est  instruite  ,  vole  au  se- 
cours de  sa  sœur.  Elle  la  trouve  les  yeux  baignés  de 
larmes,  et  se  meurtrissant  la  figure  dans  son  déses- 
poir. Elle  lui  demande  les  motifs  de  son  agitation 
violente;  et,  supposant  que  cet  Peffet  des  repro- 
ches de'son  père  dont  elle  se  plaint  elle-même,  elle 
annonce  le  désir  qu'elle  a  de  fuir  loin  de  ce  palais 
avec  ses  enfans. 

Médée  rougit ,  et  la  pudeur  l'empêche  d'abord 
de  répondre  ;  enfin  elle  rompt  le  silence,  et,  cédant 
à  l'empire  de  l'amour  qui  la  subjugue ,  elle  lui  té- 
moigne ses  inquiétudes  sur  le  sort  des  fils  de 
Phryxus,  que  leur  aïeul  Aé'tès  menace  de  faire 
périr  avec  ces  étrangers)  Elle  lui  fait  part  du  songe 
qui  semble  présager  ce  malheur.  Médée  parlait 
ainsi  pour  sonder  les  dispositions  de  sa  sœur  ,  et 
pour  voir  si  elle  ne  lui  demanderait  pas  son  appui 
pour  son  fils.  Chalciopé  effectivement  s'ouvre  à 
elle;  mais  avant  de  lui  confier  son  secret,  elle  lui 
fait  jurer  qu'elle  le  gardera  fidèlemeut ,  et  qu'elle 
fera  tout  ce  qui  dépendra  d'elle  pour  la  servir  et 
protéger  ses  enfans.  En  disant  ces  mots ,  elle  fond 
en  larmes,  et  elle  presse  les  genoux  de  Médée  dans 
l'attitude  de  suppliante.  Ici  le  poète  nous  fait  le  ta- 
bleau de  la  douleur  de  ces  deux  princesses.  Médée, 
élevant  la  voix,  atteste  tous  les  dieux  qu'elle  est 
disposée  à  (aire  tout  ce  que  sa  sœur  exigera  d'elle- 
Chalciopé  alors  se  hasarde  à  lui  parler  de  ces 
étrangers,  et  surtout  de  Jason ,  à  qui  ses  enfans 
prennent  un  vif  intérêt.  Elie  lui  avoue  qu'Argus 
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son  fils  est  venu  l'engager  à  solliciter  près  d'elle  des 
secours  pour  eux  dans  cette  périlleuse  entreprise. 
A  ces  mots  la  joie  pénètre  le  cœur  de  Médée;  une 
modeste  rougeur  colore  ses  belles  joues.  Elle  con- 
sent à  faire  pour  eux  tout  ce  que  demandera  une 
sœur  à  qui  elle  n'a  rien  à  refuser  ,  et  qui  lui  a 
servi  presque  de  mère.  Elle  lui  recommande  le 
plus  profond  secret.  Elle  lui  annonce  qu'elle  fera 
porter  dès  le  point  du  jour,  dans  le  temple  d'Hé- 
cate ,  les  drogues  nécessaires  pour  assoupir  les  re- 
doutables taureaux.  Chalciopé  sort  aussitôt,  et 
court  informer  son  fils  des  promesses  de  sa  sœur. 
Pendant  ce  temps-là  ,  Médée ,  restée  seule  dans 
son  appartement ,  se  livrait  aux  réflexions  qui  de- 
vaient être  naturellement  la  suite  d'un  tel  projet. 

Il  était  déjà  tard ,  et  la  nuit  étendait  son  om- 
bre épaisse  sur  la  terre  et  sur  la  mer.  Un  silence 
profond  régnait  dans  toute  la  nature  ;  le  cœur  seul 
de  Médée  n'était  pas  tranquille  ,  et  lé  sommeil 
ne  fermait  pas  ses  paupières.  Inquiète  sur  le  sort 
de  Jason,  elle  redoutait  pour  lui  ses  terribles  tau- 
reaux qu'il  devait  atteler  à  la  charrue  ,  et  avec  les- 
quels on  le  forçait  de  sillonner  le  champ  consacré 
à  Mars. 

Ces  craintes  et  ces  agitations  sont  assez  bien 
décrites  par  le  poète  ,  qui  emploie  à-peu-près  les 
mêmes  comparaisons  que  Virgile  lorsqu'il  peint 
ia  perplexité,  soit  d'Enée,  soit  de  Didon.  Il  met 
dans  la  bouche  de  la  jeune  princesse  un  discours 
qui  nous  retrace  l'anxiété  de  son  âme  et  les  irréso- 
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lutions  de  son  esprit.  Elle  porte  sur  ses  genoux  la 
précieuse  cassette  qui  contient  ses  tre'sors  magi- 
ques ;  elle  la  baigne  de  ses  larmes,  et  fait  les  ré- 
flexions les  plus  tristes.  Elle  attend  le  retour  (Je 
l'aurore,  qui  vient  enfin  chasser  les  ombres  de  la 
nuit.  Argus  cependant  avait  laissé  ses  frères  pour 
attendre  l'effet  des  promesses  de  Médée  ,  et  était 
retourné  au  vaisseau. 

Le  jour  avait  reparu  ,  et  la  jeune  princesse  ,  oc- 
cupée des  soins  de  sa  toilette  ,  avait  oublié  quel- 
que temps  ses  chagrins.  Elle  avait  réparé  le  désor- 
dre de  ses  cheveux ,  parfumé  son  corps  d'essences  et 
attaché  un  voile  blanc  sur  sa  têle.  Elie  donne  ordre 
à  ses  femmes  ,  qui  étaient  au  nombre  de  douze  , 
et  toutes  vierges  ,  d'alteler  les  mules  qui  devaient 
conduire  son  char  au  temple  d'Hécate.  Pendant  ce 
temps-là  elle  s'occupe  à  préparer  les  poisons  qu'elle 
avait  extraits  des  simples  du  Caucase  ,  nés  du  sang 
de  Prométhée.  Elle  y  mêle  une  liqueur  noirâtre 
qu'avait  vomie  l'aigle  qui  rongeait  le  foie  de  ce 
fameux  coupable.  Elle  en  frotte  la  ceinture  qui 
entoure  son  sein.  Elle  monte  sur  son  char  ,  ayant 
à  ses  côtés  deux  de  ses  femmes,  et  elle  traverse 
la  ville  en  tenant  les  rênes  et  le  fouet  qui  lui  ser- 
vent à  conduire  les  mules.  Les  femmes  la  suivent, 
formant  un  cortège  assez  semblable  à  celui  des 
nymphes  de  Diane  ,  lorsqu'elles  sont  rangées  autour 
du  char  de  cette  déesse. 

Elle  était  déjà  sortie  des  murs  de  la  ville.  Arrivée 
près  du  temple  ,  elle  met  pied  à  terre.  Eliecommu- 
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nique  son  projet  à  ses  femmes  à  qui  elle  demande 
îe  plus  grand  secret  ;  elle  les  invite  à  cueillir  des 
fleurs ,  et  leur  ordonne  de  se  retirer  à  l'écart  au 
moment  où  elles  verront  paraître  cet  étranger  , 
dont  elle  de'sire  servir  les  desseins. 

Cependant  le  fils  d'Eson  ,  conduit  par  Argus  et 
accompagné  du  devin  Mopsus ,  s'avançait  vers  le 
temple  ,  où  il  savait  queMédée  devait  se  rendre  au 
point  du  jour.  Junon  avait  pris  soin  elle-même  de 
î'embeîîir,etravaitenvironné  d'un  éclat  éblouissant. 
Le  succès  de  sa  démarche  lui  est  déjà  annoncé  par 
des  présagesheureux  que  Mopsus  interprète.  Il  con- 
seille à  Jason  d'aller  seul  trouver  Médée,  et  de  s'en- 
ireienir  avec  elle,  tandis  que  lui  et  Argus  resteront 
à  attendre.  Médée  ,  impatiente  de  voir  arriver  le 
héros,  tournaitses  regards  inquiets  du  côté  que  de- 
vait venir  Jason.  Enfin  il  paraît  à  ses  yeux,  tel  que 
l'astre  qui  annonce  les  ardeurs  de  l'été  se  montre  au 
moment  où  il  sort  du  sein  des  flots,  ici  îe  poète  nous 
décrit  l'impression  que  celte  vue  produit  sur  la  prin- 
cesse. Ses  yeux  se  troublent,  ses  joues  se  colorent, 
ses  genoux  .chancellent ,  et  ses  femmes  ,  témoins  de 
son  embarras  ,  se  sont  déjà  éloignées.  Les  deux 
amans  restent  en  présence,  muets  et  interdits  pen- 
dant quelque  temps.  Enfin  Jason  ,  prenant  le  pre- 
mier la  parole ,  cherche  à  rassurer  sa  pudeur  alar- 
mée ,  et  l'invite  à  lui  ouvrir  son  cœur,  dans  un  lieu 
surtout jqui lui  impose  pour  elleun  respect  religieux. 

Il  lui  dit  qu'il  est  déjà  informé  de  ses  bonnes  dis- 
positions à  leur  égard,  et  des  secours  qu'elle  a  bien, 


DE  TOUS  LES  CULTES.  ^7 
voulu  leur  promettre.  Il  la  conjure ,  au  nom  d'Hé^ 
catc,  et  de  Jupiter  qui  protège  les  étrangers  et 
les  supplians,  de  vouloir  bien  s'intéresser  au  sort 
d'un  homme  qui  parait  devant  elle  en  cette  dou- 
ble qualité'.  Il  l'assure  d'avance  de  toute  sa  recon- 
naissance et  de  celle  de  ses  compagnons ,  qui 
iront  publier  en  Grèce  la  gloire  de  son  nom.  Il 
ajoute  qu'elle  seule  peut  combler  les  vœux  de 
leurs  mères  et  de  leurs  épouses,  qui  les  attendent, 
et  qui  ont  les  yeux  fixés  sur  les  mers  par  où  ils  doi- 
vent retourner  dans  leur  patrie.  Il  lui  cite  l'exem- 
ple d'Ariadne  ,  qui  s'intéressa  au  succès  de  Thé- 
sée ,  et  qui  ,  après  avoir  assuré  la  victoire  à  ce 
héros,  s'embarqua  avec  lui  et  abandonna  sa  patrie. 
En  reconnaissance  de  ce  service  ,  continue  Ja- 
son  ,sa  couronne  a  été  placée  aux  cieux.  La  gloire 
qui  vous  attend  n'est  pas  moindre ,  si  vous  ren- 
dez cette  foule  de  héros  aux  vœux  de  la  Grèce. 

Médée,  qui  l'avait  écouté  les  yeux  baissés  ,  sourit 
doucement  à  ces  paroles;  elle  le  regarde  ,  et  veut 
lui  répondre  sans  savoir  encore  par  ou  commen- 
cer son  discours  ,  tant  ses  pensées  se  pressent  et  se 
confondent  :  elle  tire  de  sa  ceinture  la  drogue 
puissante  qu'elle  y  a  cachée.  Jason  s'en  saisit  avec 
joie  ;  elle  lui  eut  donné  son  âme  tout  entière  s'il  la 
lui  eût  demandée  ,  tant  elle  était  éprise  de  la 
beauté  de  ce  jeune  héros  dont  le  poète  nous  fait  ici 
Ja  plus  charmante  peinture.  L'un  et  l'autre,  tan- 
tôt baissent  les  yeux,  tantôt  se  regardent  eu  face. 
Ecfra  Médéc^  prend  la  parole  et  lui  donne  des  avis 
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utiies  pour  assurer  le  succès  de  son  entreprise;  elîe 
lui  recommande  ,  lorsque  son  père  Aêtès  lui  aura 
remis  les  dents  du  dragon  ,  qu'il  doit  semer  dans 
les  sillons  ,  d'attendre  l'heure  précise  de  minuit , 
pour  faire  un  sacrifice  seul  et  en  particulier,  après 
s'être  lavé  dans  le  fleuve. 

Elle  lui  prescrit  toutes  les  cérémonies  requises 
pour  rendre  ce  sacrifice  agréable  à  la  redoutable 
déesse  ;  elle  lui  enseigne  l'usage  qu'il  doit  faire  de  la 
drogue  qu'elle  lui  a  remise, et  dont  il  doit  frotter  ses 
armes  et  son  corps  pour  devenir  invulnérable  ;  elle 
lui  indique  les  moyens  de  détruire  les  guerriers  qui 
naîtront  des  dents  qu'il  aura  semées.  C'est  ainsi  , 
ajoute  Médée ,  que  vous  réussirez  à  enlever  la  riche 
toison,  et  que  vous  la  porterez  en  Grèce,  s'il  est  enfin 
vrai  que  votre  intention  soit  de  courir  encore  lês 
dangers  de  la  mer.  En  achevant  ces  mots,  la  prin- 
cesse arrose  ses  joues  de  larmes  que  lui  arrache 
l'idée  que  ce  héros  va  se  séparer  d'elle,  et  regagner 
les  régions  lointaines.  Elle  baisse  les  yeux,  et  garde 
quelque  temps  le  silence  qu'elle  rompt  bientôt;  elle 
lui  presse  la  main  en  lui  disant  ;  Au  moins,  lorsque 
vous  serez  retourné  dans  votre  patrie,  souvenez- 
vous  de  Médée,  comme  elle  se  souviendra  de  Jason, 
et  dites-moi,  avant  de  partir,  où  vouscomptez  aller. 
Jason,  tonché  de  ses  larmes,  et  déjà  percé  des  traits 
de  l'amour  ,  lui  jure  de  ne  l'oublier  jamais  s'il  est 
assez  heureux  pour  arriver  en  Grèce  ,  et  si  Aétès 
ne  lui  suscite  pas  de  nouveaux  obstacles.  Il  finit 
par  lui  donner  quelques  détails  sur  la  Thessalie  , 
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et  lui  parle  cTAriadne,  sur  laquelle  Médée  lui  avait 
fait  des  questions  ;  il  manifeste  le  désir  d'être  auss1 
heureux  que  The'sée.  Il  l'invite  à  l'accompagner  en 
Grèce,  où  elle  jouira  de  toute  la  considération 
qu'elle  mérite  ;  il  lui  offre  sa  main  et  lui  jure  une 
foi  éternelle. 

Le  discours  de  Jason  flatte  le  cœur  de  Me'dée,  lors 
même  qu'elle  ne  peut  se  dissimuler  les  malheurs 
qui  la  menacent  si  elle  prend  le  parti  de  le  suivre. 

Cependant  ses  femmes  l'attendaient  avec  impa- 
tience, et  l'heure  était  arrivée  où  la  princesse  devait 
se  rendre  au  palais  de  sa  mère  :  elle  ne  s'aperçoit 
pas  des  instans  qui  s'écoulent  trop  rapidement  pour 
son  désir,  si  Jason  ne  l'eût  prudemment  avertie  de 
se  retirer  avant  que  la  nuit  la  surprit,  et  que  quel- 
qu'un pût  soupçonner  leur  entretien. 

Us  se  donnent  un  rendez-vous  à  une  autre  fois  et 
se  séparent.  Jason  regagne  son  vaisseau,  et  Médée 
rejoint  ses  femmes  qu'elle  n'apercevait  pas  ,  tant 
son  esprit  était  occupé  d'autres  idées  :  elle  remonte 
sur  son  char,  et  retourne  au  palaisdu  roi.  Chalciopé 
sa  sœur  l'interroge  sur  le  sort  de  ses  enfans  :  elle 
n'entend  rien,  ne  répond  rien  ,  elle  s'assied  sur  un 
siège  près  du  lit  ;  et  là  ,  plongée  dans  la  douleur  la 
plus  profonde ,  elle  se  livre  aux  plus  sombres  ré- 
flexions. 

Jason,  retourné  à  son  bord,  fait  part  à  ses  com- 
pagnons du  succès  de  son  entrevue,  et  leur  montre 
l'antidote  puissant  dont  il  est  muni.  La  nuit  se  pas- 
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se  ;  et  le  lendemain,  dès  îa  pointe  du  jour ,  les  Ar-? 
gonautes  envoyent  demander  au  roi  les  dénis  du 
dragon.  Elles  leur  sont  remises  ,  et  ils  les  donnent 
à  Jason,  qui,  dans  cette  occasion,  joue  absolument 
le  rôle  de  Cadmus.  Ceci  confirme  Tidendité  de  ces 
deux  héros ,  dont  le  nom  est  celui  du  serpentaire 
ou  de  la  constellation  qui  se  lève  le  soir  à  l'entrée 
du  soleil  au  taureau  ,  lorsque  le  bélier  à  toison 
d'or  précède  son  char.  Cependant  l'astre  brillant 
du  jour  était  descendu  au  sein  des  flots  ,  et  la 
nuit  avait  attelé  ses  noirs  coursiers.  Le  ciel  était 
pur,  l'air  calme.  Jason  fait,  dans  le  silence  de  la 
nuit,  un  sacrifice  à  la. déesse  qui  y  préside.  Hécate 
l'exauce  ,  et  lui  apparaît  sous  la  forme  d'un  spec- 
tre effrayant.  Jason  est  étonné,  mais  non  pas  dé- 
couragé ,  et  déjà  il  a  rejoint  ses  compagnons. 

Cependant  l'aurore  montrait  les  sommets  du 
Caucase  ,  blanchis  d'une  glace  éternelle.  Le  roi 
Aè'tès  revêtu  de  la  redoutable  armure  que  lui  avait 
donnée  le  dieu  des  combats,  se  préparait  à  partir 
pour  se  rendre  au  Champ-de-Mars.  Sa  tête  était 
couverte  d'un  casque  ,  dont  l'éclat  éblouissant  of- 
frait l'image  du  disque  du  soleil  au  moment  où  il 
sort  du  sein  de  Thétis.  Il  présentait  en  avant  un 
énorme  bouclier  formé,  de  plusieurs  cuirs,  et  balan- 
çait une  pique  redoutable,  à  laquelle  aucun  des  Ar- 
gonautes n'aurait  pu  résister,  si  ce  n'est  Hercule  ; 
mais  ce  héros  les  avait  déjà  abandonnés.  Près  de  lui 
était  Phac'ton  son  fils  5  il  tenait  les  coursiers  qui 


DE  TOUS  LES  CULTES.  2j\ 

étaient  attelés  au  char  sur  lequel  son  père  aîlaiî 
monter.  De'jà  il  en  a  pris  les  rênes  ,  et  il  s'avance  à 
travers  la  ville  suivi  d'un  peuple  nombreux. 

Jason,  de  son  côté,  docile  aux  conseils  de  Me'de'e, 
frotte  ses  armes  avec  la  drogue  que  Médée  lui  a 
donnée ,  et  qui  doit  en  fortifier  la  trempe.  Il  en 
frotte  aussi  son  corps  ,  qui  acquiert  une  nouvelle 
vigueur  et  une  force  à  laquelle  rien  ne  peut  résis- 
ter. Il  agite  avec  fierté  ses  armes  ,  et  déploie  ses 
bras  nerveux.  Il  s'avance  vers  le  Champ-de-Mars, 
où  déjà  s'était  rendu  Aé'tès  avec  ses  Colchidiens. 
Jason  s'élance  le  premier  de  son  vaisseau  ,  tout 
équipé  ,  tout  armé  ,  et  se  présente  au  combat  :  on 
l'eût  pris  pour  le  dieu  Mars  lui-même.  Il  promène 
ses  regards  assurés  sur  le  champ  qu'il  doit  labourer  ; 
il  voit  le  joug  d'airain  auquel  il  doit  attacher  les 
redoutables  taureaux  ,  et  le  dur  soc  avec  lequel  il  va 
sillonner  ce  champ. Il  approche  ;  il  enfonce  en  terre 
sa  lance,  pose  son  casque  ,  et  s'avance  arme  de  son 
seul  bouclier  ,  pour  chercher  la  trace  des  taureaux 
à  la  brûlante  haleine.  Ceux-ci  s'élancent  déjà  de 
leur  retraite  obscure  que  couvre  une  épaisse  fumée. 
Le  feu  sortait  avec  bruit  et  impétuosité  de  leurs 
larges  naseaux.  Cette  vue  effraye  les  Argonautes; 
mais  Jason  ,  toujours  intrépide ,  tient  son  boucliei 
en  avant ,  et  les  attend  de  pied  ferme  ,  comme  le 
rocher  immobile  qui  présente  ses  flancs  à  la  vague 
écumante.  Les  taureaux  fougueux  le  heurtent  avec 
leurs  cornes  sans  pouvoir  l'ébranler.  L'air  retentit 
de  leurs  affreux  mugissemens,  La  flamme  qui  se 
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précipite  en  bouillonnant  de  leurs  narines,  ressem- 
ble à  ces  tourbillons  de  feu  que  vomit  une  fournai- 
se embrasée,  et  qui  successivement  rentrent  et 
rassortent  avec  une  nouvelle  impétuosité.  L'activité 
de  la  flamme  est  bientôt  émoussée  par  îa  force 
magique  de  îa  drogue  dont  le  corps  du  héros  est 
frotté.  Jason  T  toujours  invulnérable ,  saisit  un  des 
taureaux  par  la  corne  ,  et  d'un  bras  nerveux  il  l'a- 
mène près  du  joug  et  l'atterre  ;  il  en  fait  autant  au 
second  et  il  les  tient  ainsi  tous  deux  abattus. 

Tel  Thésée  ,  ou  le  Soleil  sous  un  autre  nom  f 
défait  aux  champs  de  Marathon  ce  même  taureau- 
plaçé  ensuite  aux  cieux  ,  et  qui  figure  ici  dans  îa 
fable  de  Jason  ou  de  l'astre  vainqueur  des  hivers  , 
et  qui  triomphe  du  taureau  équinoxial.  C'est  le 
taureau  qui  subjugue  aussi  Mithra. 

Aëtès  reste  interdit  à  la  vue  d'une  victoire  aussi 
inattendue.  Déjà  Jason  ,  après  avoir  attelé  les  tau- 
reaux ,  les  pressait  de  l'extrémité  de  sa  lance  ,  et 
faisait  avancer  îa  charrue  :  déjà  il  a  tracé  plusieurs 
sillons  malgré  la  dureté  du  terrain  ,.  qui  cède  avec 
peine  et  se  brise  avec  bruit.  Il  sème  les  dents  du 
dragon  ;  dételle  ses  taureaux ,  et  retourne  à  son 
vaisseau.  Mais  des  géans ,  nés  des  sillons  qu'il  a  tra- 
cés ,  couvraient  de  leurs  armes  le  champ  qu'il  ve- 
nait de  labourer.  Jason  retourné,  s'élance  vers 
eux  ,  et  jette  une  énorme  pierre  au  milieu  de  leurs 
épais  bataillons  ;  plusieurs  en  sont  écrasés  ;  les  au- 
tres s'entretuent  en  se  disputant  entre  eux  le  ro- 
cher qu'on  vient  de  leur  lancer.  Jason  profite  de 
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leur  desordre  pour  les  charger  Te'pe'e  à  la  main  , 
et  le  fer  de  ce  héros  en  fait  une  ample  moisson.  Ils 
tombent  les  uns  sur  les  autres  ,  et  la  terre  qui  les 
a  produits  ,  reçoit  leurs  cadavres  dans  son  sein.  Ce 
spectacle  e'tonne  et  afflige  Aê'Lès,  qui  retourne 
vers  sa  ville  ,  tout  rêveur  -et  me'ditant  de  nouveaux 
moyens  de  perdre  Jason  et  ses  compagnons.  La 
nuit  qui  survient  termine  ce  combat. 

CHANT  ÏV. 

Àetès  ,  inquiet  et  soupçonneux  ,  craint  que  ses 
filles  ne  soient  d'intelligence  avec  les  Argonautes* 9 
Médée  s'en  aperçoit  ,  et  en  est  alarmée.  Elle 
allais  même  se  porter  aux  dernières  extrémités 
dans  son  de'sespoir  ,  lorsque  Junon  lui  suggère  le 
dessein  de  fuir  avec  les  fils  de  Phryxus.  Cette  ide'e 
relève  son  courage.  Elle  cache  dans  son  sein  les 
trésors  que  contenait  sa  cassette  magique  et  ses 
herbes  puissantes  ;  elles  baise  son  lit  et  les  portes  de 
son  appartement  ;  elle  de'fache  une  boucle  de  che- 
veux qu'elle  laisse  pour  servir  de  souvenir  à  sa 
mère.  Elle  prononce  un  discours  qui  exprime  ses 
regrets  et  qui  contient  ses  tristes  adieux.  Elle 
verse  des  torrens  de  larmes ,  puis  elle  s'échappe 
furtivement  du  palais  ,  dont  s«s  enchantemens  lui 
ouvrent  les  portes.  Elle  était  nu-pieds  ;  elle  soute- 
nait de  la  main  gauche  l'extrémité  d'un  voile  lé- 
ger qui  s'abaissait  sur  son  frout ,  et  de  la  main 
droite  elle  relevait  le  pan  de  sa  robe.  Médée  tra- 
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verse  ainsi  la  ville  d'un  pied  agile ,  en  prenant  des 
rues  détourne'es  ;  elie  est  déjà  hors  des  murs  sans 
que  les  sentinelles  l'aient  aperçue.  Elie  dirige  sa 
fuite  vers  le  temple ,  dont  les  routes  lui  étaient 
connues  ,  et  près  desquelles  elle  avait  été  cueillir 
souvent  des  plantes  qui  croissaient  autour  des  tom- 
beaux. Son  cœur  bat  dans  la  crainte  qu'elle  a  d'ê- 
tre surprise.  La  Lune  ,  qui  la  voit ,  se  rappelle  ses 
amours  avec  Endymion  ,  dont  ceux  de  Médée 
pour  Jason  lui  retracent  l'image.  Le  poète  met 
à  cette  occasion  un  discours  dans  la  bouche  de 
cette  déesse  ,  qu'elle  adresse  à  Médée  ,  tandis  que 
celle-ci  vole  à  travers  la  plaine  dans  les  bras  de 
son  amani.  Elle  dirige  ses  pas  le  îong  du  rivage  , 
vers  les  feux  qu'elle  voit  briller  dans  le  camp  des 
Argonautes.  Sa  voix  se  fait  entendre  au  milieu 
des  ombres  de  la  nuit.  Elle  appelait  Phrontis , 
le  plus  jeune  des  fils  de  Phryxus  ,  qui  bientôt  , 
ainsi  que  ses  frères  et  Jason  ,  reconnurent  la  voix 
de  la  princesse  :  les  autres  Argonautes  restent 
surpris-  Trois  fois  elle  cria  ,  trois  fois  Phrontis 
lui  répondit.  Les  Argonautes  rament,  vers  le  bord 
du  fleuve  ,  où  déjà  son  amant  s'est  élancé  pour  la 
recevoir.  Phrontis  et  Argus,  les  deux  fils  de  Phry- 
xus ,  y  sautent  aussi.  Médée  tombe  à  leurs  genoux 
en  leur  criant  :  Amis ,  sauvez-moi  ,  sauvez-vous 
vous-mêmes  :  nous  sommes  perdus  ;  tout  est  dé- 
couvert. Embarquons -nous  avant  que  le  roi  ait 
monté  s**s  coursiers.  Je  vais  vous  livrer  la  toison  , 
après  avoir  assoupi  le  terrible  dragon  qui  la  garde. 
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Et  toi  ,  Jason,  souviens-toi  des  sermens  que  tu 
m'as  faits  ;  et  si  je  quitte  ma  patrie  et  mes  parens  , 
prends  soin  de  ma  réputation  et  de  ma  gloire.  Tu 
me  Tas  promis  ,  et  les  dieux  en  sont  te'moins. 

Ainsi  parlait  Médée  d'un  ton  de  douleur  :  la 
joie  au  contraire  pénétrait  le  cœur  de  Jason.  Il 
îa  relève  ,  l'embrasse  et  la  rassure.  Il  atteste  les 
dieux  ,  Jupiter  et  Junon  ,  garans  des  sermens  qu'il 
lui  a  fait  de  la  prendre  pour  épouse  des  l'instant 
qu'ii  sera  retourné  dans  sa  patrie.  En  même  temps 
il  lui  prend  la  main  en  signe  d'union.  Médée  con- 
seille aux  Argonautes  de  faire  avancer  prompte- 
ment  leur  vassseau  près  du  bois  sacré  qui  recèle 
la  riche  toison,  afin  de  l'enlever  à  la  faveur 
des  ombres  de  la  nuit  et  à  l'insu  d'Aè'tès.  On 
exécute  ce  qu'elle  ordonne.  Elle  monte  elle- 
même  à  bord  du  vaisseau,  qui  déjà  s'éloigne  de  la 
rive.  L'onde  écume  avec  bruit  sous  le  tranchant  de 
la  rame.  Médée  regarde  encore  la  terre  ,  vers  la- 
quelle elle  étend  les  bras.  Jason  la  console  par  ses 
discours ,  et  relève  son  courage.  C'était  l'instant 
de  la  nuit  qui  précède  le  retour  de  l'Aurore,  et 
dont  profite  le  chasseur.  Jason  et  Médée  débar- 
quent dans  une  prairie  où  reposa  autrefois  le 
bélier  qui  porta  Phryxus  en  Colchide.  Ils  aperçoi- 
vent l'autel  qu'avait  élevé  le  fils  d'Athamas  ,  et 
sur  lequel  il  avait  immolé  ce  bélier  à  Jupiter. 
Les  deux  amans  s'avançent  seuls  dans  la  forêt  , 
pour  y  chercher  le  hêtre  sacré  auquel  était  suspen- 
due la  toison.  Ils  aperçoivent  au  pied  de  l'arbre  un 
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énorme  serpent  qui  déroule  déjà  ses  replis  tor- 
tueux ,  prêt  à  s'élancer  sur  eux  ,  et  dont  les  sif- 
fîemens  horribles  portent  au  loin  l'épouvante. 
La  jeune  princesse  s'avance  vers  lui  après  avoir 
invoqué  le  dieu  du  sommeil  et  la  redoutable 
Hécate»  Jason  la  suit,  quoique  saisi  de  crainte. 
Déjà  le  monstre,  vaincu  par  les  enchantemens 
de  Médée ,  développait  sur  la  terre  les  mille  re- 
plis de  son  immense  corps  :  sa  tête  néanmoins  se 
relevait  encore  ;  il  menaçait  le  héros  et  la  prin- 
cesse. Médée  secoue  sur  ses  yeux  une  branche  trem* 
pée  dans  une  eau  soporifique»  Le  dragon ,  as- 
soupi ,  retombe  et  s'endort  Aussitôt  Jason  saisit 
la  toison  ,  l'enlève ,  et  revole  avec  Médée  vers  son 
vaisseau  qui  l'attendait.  Déjà  de  son  épée  il  a  coupé 
le  cabk  qui  le  retient  au  rivage.  11  se  place  près 
du  pilote  Aneée,  ayant  Médée  à  ses  côtés,  tandis 
que  le  navire ,  à  f  aide  de  la  rame ,  s'efforce  de  ga- 
gner le  large. 

Cependant  les  Colchidiens,  ayant  à  leur  tête 
leur  roi ,  se  précipitaient  en  foule  vers  le  rivage  , 
qu'ils  faisaient  retentir  de  leurs  cris  menaçans; 
mais  le  vaisseau  Argo  voguait  déjà  en  pleine  mer. 
Le  roi ,  désespéré  ,  invoque  la  vengeance  des  dieux, 
et  ordonne  à  ses  sujets  de  poursuivre  ces  étrangers 
qui  Lui  ont  ravi  le  précieux  dépôt,  et  qui  enlèvent 
sa  fille.  Ses  ordres  sont  exécutés  :  on  s'embarque  , 
on  se  met  à  la  poursuite  des  Argonautes. 

Ceux-ci ,  poussés  par  un  vent  favorable,  arrivent 
au  bout  de  trois  jour»  à  l'embouchure  du  fleuve 
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Haïys.  Ils  débarquent  sur  la  côte,  et  font  un  sacri- 
fice à  He'cale,  par  les  conseils  de  Médée.  Là  ils  de'- 
libèrent  sur  la  route  qu'ils  devaient  tenir  pour  re- 
tourner dans  leur  patrie.  Le  résultat  fut  qu'ils  de- 
vaient gagner  l'embouchure  du  Danube  >  et  re- 
monter ce  fleuve. 

Pendant  ce  temps-là  leurs  ennemis  s'étaient  par- 
tagés en  deux  bandes  :  les  uns  avaient  pris  îe  che- 
min du  détroit  et  des  roches  Cyanées  :  les  au  1res  se 
portaient  aussi  vers  le  Danube.  Absyrthe  ou  Phaé- 
ton ,  frère  de  Médée ,  était  à  la  tête  de  ces  derniers. 
Les  Colchidiens  entrent  par  un  canal  eu  fleuve  ; 
les  Argonautes  par  l'autre.  Ils  abordent  ri  ans  une  île 
consacrée  à  Diane ,  et  là  ils  délibèrent  s'ils  ne  com- 
poseront pas  avec  leurs  ennemis  ,  consentant  à  ren- 
dre Médée,  pourvu  qu'on  leur  laisse  emporter  la 
toison.  C'est  là  que  périt  Absyrthe  de  la  main  de 
Jason,  attiré  dan:  un  piège  que  'ni  avait  tendu  sa 
sœur.  Les  Colchidiens  sans  chef  sont  défaits. 
Echappés  à  ce  danger,  les  Argonautes  remonte  le 
fleuve  et  gagnent  l'Iiiyrie  ,  puis  les  sources  de 
l'Eridan.  Us  entrent  ensuite  dans  la  Méditerranée, 
et,  côtoyant  l'Etrurie,  ils  abordent  dans  Pi  le  de 
Circé,  fille  du  soleil  ,  pour  s'y  fair* -  purifier  du 
meurtre  d' Absyrthe  :  de  la  ils  cinglent  vers  la  Si- 
cile. Ils  aperçoivent  les  îles  des  Sirènes,  et  les 
écueilsde  Cai  ybdc  et  de  Scylî?  ,  auxquels  ils  échap- 
pent. Enfin  ils  arrivent  dans  l'île  des  Phéaciens,  où 
régnait  Alcinoiis,  qui  les  accueille  favorablement. 
Leur  bonheur  est  bientôt  troublé  par  l'arrivée  do 
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la  flote  des  Colchidiens ,  qui  les  avait  poursuivis 
par  le  Bosphore.  Alcinoiis  ies  tire  de  ce  nouveau 
danger;  et  Jason  épouse  Medée  dans  cette  île. 
Au  bout  de  sept  jours  les  Argonautes  se  rem- 
barquent ;  mais  une  violente  tempête  les  jette  sur 
les  côtes  de  Lybie ,  près  des  redoutables  Syrtes; 
ils  traversent  les  sables,  emportant  leur  vaisseau 
sur  leurs  épaules  pendant  douze  jours;  ils  arrivent 
au  jardin  des  llespérîdes ,  et ,  se  remettant  en  mer 
de  nouveau ,  ils  abordent  en  Crète  pendant  la 
nuit;  puis  ils  gagnent  l'île  d'Égine,  et  enfin  le 
port  de  Pagase,  d'*ù  ils  étaient  partis. 

Nous  avons  abrégé  le  récit  de  leur  retour, 
comme  celui  de  leur  voyage,  parce  que  l'un  et 
l'auire  ne  sont  que  des  parties  accessoires  du 
poème  dont  l'action  unique  est  la  conquête  de 
îa  toison  d'or  ,  après  la  défaite  des  taureaux  et  du 
redoutable  dragon.  Voila  la  partie  véritablement 
astronomique ,  et  comme  le  centre  auquel  toutes 
ies  autres  fictions  du  poè'me  aboutissent.  Le  poëte 
avait  à  chanter  une  époque  importante  de  la  ré- 
volution solaire,  celle  à  laquelle  l'astre  du  jour, 
vainqueur  des  hivers  et  des  ténèbres  qu'amène  le 
dragon  du  pôle,  arrive  au  signe  céleste  du  tau- 
reau ,  et  conduit  le  printemps  à  la  suite  de  son  char , 
que  devance  le  bélier  céleste  ou  le  signe  qui  pré- 
cède le  taureau. 

C'est  ce  qui  avait  lieu  tous  les  ans  en  mars,  au 
lever  du  soir  du  serpentaire  Jason,  et  au  lever 
du  maiin  de  tyléduse  et  de  Phaëtop ,  fils  du  SoleiL 
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C'était  à  l'orient  que  les  peuples  de  la  Grèce 
voyaient  se  lever  ce  fameux  bélier,  qui  semblait 
naître  dans  les  climats  où  l'on  plaçait  la  Col- 
chide,  c'est-à-dire,  à  l'extrémité  orientale  de  la 
mer  Noire.  Le  soir  on  apercevait  dans  les  mêmes 
lieux  le  serpentaire,  qui ,  le  matin,  au  lever  du 
bélier  ,  avait  paru  descendre  au  sein  des  flots 
dans  les  mers  du  couchant.  Voilà  le  canevas  sim- 
ple sur  lequel  toute  cette  fable  a  été  brodée.  C'est 
ce  phénomène  unique  qui  fait  la  matière  des 
poèmes  qui  ont  porté  chez  les  anciens  le  nom  d'Ar- 
gonautiques  ,  ou  d'expédition  de  Jason  et  des  Ar- 
gonautes. Le  grand  navigateur  est  le  Soleil  :  son 
vaisseau  est  encore  une  constellation ,  et  le  bélier 
qu'il  va  conquérir  est  aussi  l'un  des  douze  signes , 
c'est-à-dire,  celui  qui,  dans  ces  siècles  éloignés, 
annonçait  le  retour  heureux  du  printemps. 

Nous  allons  bientôt  retrouver  le  même  dragon 
au  pied  d'un  arbre  qui  porte  de-;  pommes,  qu'on  ne 
peut  cueillir  sans  que  ceux  qui  ont  l'imprudence 
d'y  toucher  ne  soient  malheureux.  Nous  verrons 
également  le  même  bélier,  sous  le  nom  d'agneau, 
faire  l'objet  des  vœux  des  initiés,  qui  sous  ses  aus- 
pices entrent  dans  la  ville  sainte ,  ou  l'or  brille  de 
toutes  parts ,  et  cela  après  la  défaite  <iu  redoutable 
dragon.  Enfin  nous  alions  voir  Jésus,  vainqueur 
du  dragon,  paré  des  dépouilles  de  l'agneau  ou  du 
bélier,  ramener  ses  fidèles  compagnons  dans  la  cé- 
leste patrie  ,  comme  Jason  :  c'est  ce  que ,  sous  d'au- 
tres noms .  nous  montrent  les  fablesd'Eve  et  du  scr- 
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pent,  celle  du  triomphe  de  Christ  agneau  sur  l'an- 
cien dragon,  et  celle  de  Papocaîypse.  Le  fond  astro- 
nomique et  l'époque  du  temps  sont  absolument 
les  mêmes. 
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CHAPITRE  IX. 

Explication  de  la  fable  faiie  sur  le  Soleil adoré 
sous  le  nom  de  Christ. 

S'il  est  une  fable  qui  semble  devoir  échapper  à 
l'analyse  que  nous  avons  entrepris  de  faire  des 
poèmes  religieux  et  des  légendes  sacrées  par  la 
physique  et  l'astronomie,  c'est  sans  doute  celle  de 
Christ,  ou  la  légende  qui ,  sous  ce  nom  ,  a  le  so- 
leil pour  objet.  La  haine  que  les  sectateurs  de  cette 
religion  ,  jaloux  de  rendre  leur  culte  dominant  f 
ont  juré  aux  adorateurs  de  la  nature,  du  soleil ,  de 
la  lune  et  des  astres  ,  aux  divinités  grecques  et  ro- 
maines dont  ils  renversaient  les  temples  et  les  au- 
tels, donnerait  à  penser  que  leur  religion  ne  faisait 
point  partie  de  la  religion  universelle,  si  Terreur 
d'un  peuple  sur  le  véritable  objet  de  son  culte  prou- 
vait autre  chose  que  son  ignorance  ,  et  si  le  culte 
d'Hercule,  de  Bacchus ,  d'Isis,  cessait  d'être  le 
culte  du  soleil  et  de  la  lune ,  parce  que ,  dans  l'o- 
pinion des  Grecs  ,  Kercule  et  Bacchus  étaient  des 
hommes  mis  au  rang  des  dieux  ,  et  que  ,  dans  l'o- 
pinion du  peuple  égyptien  ,  Isis  était  un  pi  incesse 
bienfaisante,  qui  avait  régné  autrefoissur  l'Egypte. 

Les  Romains  tournaient  en  ridicule  les  divinités 
adorées  sur  les  bords  du  Nil j  ils  proscrivaient 
Anubis,  Isis  et  Sérapis,  et  cependant  ils  adoraient 
eux-mêmes  Mercure,  Diane,  Cérès  et  Pluton  f 
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c'est-à-dire ,  absolument  les  mêmes  dieux  sous 
d'autres  noms  et  sous  d'autres  formes  ,  tant  les 
noms  ont  d'empire  sur  le  vulgaire  ignorant.  Platon 
disait  que  les  Grecs ,  dès  la  plus  haute  antiquité  9 
adoraient  le  soleil,  la  lune  ,  les  astres  ;  et  Platon  ne 
voyait  pas  qu'ils  conservaient  encore  de  son  temps 
les  mêmes  dieux,  sous  les  noms  d'Hercule,  de 
Bacchus  ,  d'Apollon  ,  de  Diane,  d'Eiculape ,  etc., 
comme  nous  l'avons  prouvé  dans  notre  grand  ou- 
vrage. Convaincus  de  cette  vérité ,  que  l'opinion 
qu'un  peuple  a  du  caractère  de  ,$a  religion  ne 
prouve  rien  autre  chose  que  sa  croyance  ,  et  n'e» 
change  pas  la  nature  ,  nous  porterons  nos  recher- 
ches jusque  dans  les  sanctuaires  de  Rome  moderne, 
et  nous  trouverons  que  le  dieu  agneau ,  qui  y  est 
adoré  ,  est  l'ancien  Jupiter  des  Romains ,  qui  prit 
souvent  les  mêmes  formes  sous  îonom  d'Ammon, 
c'est-à-dire  ,  celles  du  bélier  de  l'agneau  du  prin- 
temps ;  que  le  vainqueur  du  prince  des  ténèbres  â 
Pâques,  est  le  même  dieu  qui ,  d^ns  le  poème  des 
Dionysiaques,  triomphe  de  Typhon  à  la  même 
e'poque  ,  et  qui  répare  les  maux  que  le  chef  des 
ténèbres  avait  introduits  dans  îe  monde  ,  sous  les 
formes  de  serpent  dont  Typhon  est  revêtu.  Nous 
y  reconnaîtrons  aussi ,  sous  le  nom  de  Pierre  ,  le 
vieux  Janus  ,  avec  ses  clefs  et  sa  barque,  à  la  tête 
des  douze  divinités  des  douze  mois  ,  dont  les  autels 
sont  à  ses  pieds.  Nous  sentons  que  nous  aurons  à 
vaincre  bien  des  préjugés,  et  que  ceux  qui  nous 
accordent  que  Bacchus  et  Hercule  ne  sont  cjue  k 
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soleil  ,  ne  nous  accorderont  pas  aussi  facilement 
que  le  culte  de  Christ  ne  soit  que  le  culte  du  so- 
leil. Mais  qu'ils  réfléchissent  que  les  Grecs  et  les 
Romains  nous  l'auraient  volontiers  accordé  sur  les 
preuves  que  nous  allons  en  apporter,  tandis  qu'ils 
n'auraient  point  aussi  aise'ment  consenti  à  ne  pas 
reconnaître  dans  Hercule  et  dans  Bacchus  des 
héros  et  des  princes  qui  avaient  mérité  d'être 
élevés  au  rang  des  dieux  parleurs  exploits.  Chacun 
est  en  garde  contre  tout  ce  qui  peut  détruire  les  il- 
lusions d'un  ancien  préjugé  que  l'éducation , 
l'exemple  et  l'habitude  de  croire  ont  fortifié.  Aussi, 
malgré  toute  la  force  des  preuves  les  plus  lumi- 
neuses dont  nous  étaierons  notre  assertion  ,  nous 
n'espérons  convaincre  que  l'homme  sage  ,  le  sin- 
cère ami  de  la  vérité  ,  disposé  à  lui  sacrifier  ses 
préjugés  aussitôt  qu'elle  se  montre  à  lui.  Il  est  vrai 
que  nous  n'écrivons  que  pour  lui  :  le  reste  est  voué 
à  l'ignorance  et  aux  prêtres  qui  vivent  aux  dépens 
de  leur  crédulité  ,  et  qui  les  conduisent  comme 
un  vil  troupeau. 

Nous  n'examinerons  donc  pas  si  la  religion 
chrétienne  est  une  religion  révélée  :  il  n'y  a  plus 
que  les  sots  qui  croient  aux  idées  révélées  et  aux 
revenans.  La  philosophie  de  nos  jours  a  fait  trop 
de  progrès  pour  que  nous  en  soyons  encore  à  dis- 
puter sur  les  communications  de  la  divinité  avec 
l'homme ,  autres  que  celles  qui  se  font  par  les  lu- 
mières de  la  raison  et  par  la  contemplation  de  la 
nature.  Nous  ne  commencerons  pas  même  parexa- 
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miner  s'il  a  existé  ,  soit  un  philosophe ,  soit  uù  im- 
posteur appelé  Christ  ,  qui  ait  établi  la  religion 
connue  sous  le  nom  de  christianisme  ;  car  ,  quand 
Lien  même  nous  aurions  accordé  ce  dernier  point^ 
les  chrétiens  n'en  seraient  pas  satisfaits  si  nous 
n'allions  pas  jusqu'à  reconnaître  en  Christ  un 
homme  inspiré,  un  fils  de  Dieu ,  un  Dieu  lui- 
même  ,  crucifié  pour  nos  péchés  :  oui ,  c'est  un 
dieu  qu'il  leur  faut  ,  un  dieu  qui  ait  mangé  au- 
trefois sur  la  terre  ,  et  qu'on  y  mange  aujour- 
d'hui. Or  i  nous  sommes  bien  loin  de  porter  la 
condescendance  jusque-là.  Quant  à  ceux  qui  se* 
ront  contens  si  nous  en  faisons  tout  simplement 
un  philosophe  ou  un  homme ,  sans  lui  attacher 
un  caractère  divin  ,  nous  les  invitons  à  examiner 
cette  question  quand  nous  aurons  analysé  le  culte 
des  chrétiens,  indépendamment  de  celui  ou  de 
ceux  qui  peuvent  l'avoir  établi;  soit  qu'il  doive  son 
institution  à  un  ou  à  plusieurs  hommes  ;  soit  que 
son  origine  date  du  règne  d'Auguste  ou  de  Tibère, 
comme  la  légende  moderne  semble  Pindiquer  , 
et  comme  on  le  croit  vulgairement  f  soit  qu'elle 
remonte  à  une  bien  plus  haute  antiquité,  et  qn'elle 
prenne  sa  source  dans  le  culte  mithriaque  établi 
en  Perse ,  en  Arménie  ,  en  Cappadoce  ,  et  même 
à  Rome  ,  comme  nous  le  pensons.  Le  point  im- 
portant est  de  bien  connaître  à  fond  la  nature 
du  culte  des  chrétiens,  quelqu'en  soit  l'auteur. 
Or,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  prouver  que 
c'est  encore  le  culte  de  la  nature  et  celui  du  soleil  * 
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aon  premier  et  son  plus  brillant  agent  ;  que  le  hé- 
ros des  le'gendes  connues  sous  le  nom  d'évangiles, 
est  le  même  héros  qui  a  été  chanté  avec  beaucoup 
plus  de  génie  dans  les  poèmes  sur  Bacchus ,  sur 
Osiri»,  sur  Hercule,  sur  Adonis,  etc. 

Quand  nous  aurons  fait  voir  que  l'histoire  pré- 
tendue d'un  dieu  qui  est  né  d'une  vierge  au  solstice 
d'hiver  ,  qui  ressuscite  à  Pâques  ou  à  l'équinoxe  du 
printemps  ,  après  ttre  descendu  aux  enfers  ;  d'un 
dieu  qui  mène  avec  lui  un  cortège  de  douze  apô- 
tres ,  dont  le  chef  a  tous  les  attributs  de  Janus  ; 
d'un  dieu  vainqueur  du  prince  des  ténèbres  ,  qui 
fait  passer  les  hommes  dans  l'empire  de  la  lumière, 
et  qui  répare  les  maux  de  la  nature  ,  n'est  qu'une 
fable  solaire  ,  comme  toutes  celles  que  nous  avons 
analysées,  il  sera  peu-à-peu  aussi  indifférent  d'exa- 
miner s'il  y  a  eu  un  homme  appelé  Christ ,  qu'il 
l'est  d'examiner  si  quelque  prince  s'est  appelé  Her- 
cule ,  pourvu  qu'il  reste  démontré  que  l'être  con- 
sacré par  un  culte ,  sous  le  nom  de  Christ ,  est  le 
soleil ,  et  que  le  merveilleux  de  la  légende  ou  du 
poème  a  pour  objet  cet  astre;  car  alors  il  paraîtra 
prouvé  que  les  chrétiens  ne  sont  que  les  adorateurs 
du  soleil ,  et  que  leurs  prêtres  ont  la  même  reli- 
gion que  <  eux  du  Pérou  ,  qu'ils  ont  fait  égorger. 
Voyons  donc  quelles  sont  les  bases  sur  lesquelles 
reposent  les  dogmes  de  cette  religion. 

La  première  base  est  l'existence  d'un  grand  dé- 
sordre introduit  dans  le  monde  par  un  serpent  qui 
a  invité  une  femme  à  cueillir  des  fruits  défendus; 

S. 
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faute  dont  la  suite  a  été  la  connaissance  du  mal 
que  l'homme  n'avait  pas  encore  éprouvé  ,  et  qui 
n'a  pu  être  réparé  que  par  un  dieu  vainqueur  de 
la  mort  et  du  prince  des  ténèbres.  Voilà  le  dogme 
fondamental  de  la  religion  chrétienne;  car  ,  dans 
l'opinion  des  chrétiens  ,  l'incarnation  du  Christ 
n'est  devenue  nécessaire  que  parce  qu'il  fallait  ré- 
parer le  mal  introduit  dans  l'univers  par  le  serpent 
qui  séduisit  la  première  femme  et  le  premier 
homme.  On  ne  peut  séparer  ces  deux  dogmes  l'un 
de  l'autre  :  point  de  péché  ,  point  de  réparation; 
point  de  coupable ,  point  de  réparateur.  Or,  cette 
chute  du  premier  homme ,  ou  cette  supposition 
du  double  état  de  l'homme  ,  d'abord  créé  par  le 
bon  principe  ,  jouissant  de  tous  les  biens  qu'il 
verse  dans  le  monde  ,  et  passant  ensuite  sous  l'em- 
pire du  mauvais  principe  ,  et  à  un  état  de  malheur 
et  de  dégradation  dont  il  n'a  pu  être  tiré  que  par 
le  principe  du  bien  et  de  la  lumière  ,  est  une  fable 
cosmogonique  ,  de  la  nature  de  celles  que  fai- 
saient les  mages  sur  Ormusd  et  sur  Àhriman  ; 
ou  plutôt  elle  n'est  qu'une  copie  de  celles-là. 
Consultons  leurs  livres.  Nous  avons  déjà  vu  t 
dans  le  chapitre  IV  de  cet  ouvrage  ,  comment 
les  mages  avaient  représenté  le  monde  sous  l'em- 
blème d'un  œuf  divisé  en  douze  parties ,  dont 
six  appartenaient  à  Ormusd  ou  au  dieu  auteur 
du  bien  et  de  la  lumière,  et  les  six  autres  à  Ah- 
riman ,  auteur  du  mal  et  des  ténèbres  ;  et  com- 
ment le  bien  et  le  mal  de  la  nature  résultaient 
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de  l'action  combinée  de  ces  deux  principes.  Nous 
avons  également  observe'  que  les  six  portions  de 
l'empire  du  bon  principe  comprenaient  les  six 
mois  qui  s'écoulent  depuis  l'équinoxe  du  prin- 
temps jusqu'à  celui  de  l'automne  ,  et  que  les  six 
portions  de  l'empire  du  mauvais  principe  em- 
brassaient les  six  mois  d'automne  et  d'hiver.  C'est 
ainsi  que  le  temps  de  la  re'volution  annuelle  se 
distribuait  entre  ces  deux  chefs  ,  dont  l'un  orga- 
nisait les  êtres  .  mûrissait  les  fruits  ;  et  l'autre  dé- 
truisait les  eflv'ts  produits  par  le  premier  ,  et 
troublait  l'harmonie  dont  la  terre  et  le  ciel  don- 
naient le  spectacle  pendant  les  six  mois  de  prin- 
temps et  d'été.  Cette  idée  cosmogonique  a  été  ren- 
due encore  d'une  autre  manière  par  les  mages.  Ils 
supposent  que  du  tems  sans  bornes  ou  dt:  l'éter- 
nité ,  est  ne'e  une  période  bornée  qui  se  renou- 
velle sans  cesse.  Ils  divisent  cette  période  eu  douze 
mille  petites  parties  qu'ils  nomment  années  dans 
le  style  allégorique.  Six  mille  de  ces  parties  ap- 
partiennent au  bon  principe  ,  et  les  six  autres  au 
mauvais.  Et  ,  afin  qu'on  ne  s'y  méprenne  point, 
ils  font  répondre  chacune  de  ces  divisions  millési- 
malescuchaquemille,  à  un  dessignes  que  parcourt 
le  soleil  durant  chacun  des  douze  mois.  Le  pre- 
mier mille  ,  disrnt-ils  ,  répond  à  l'agneau  ;  le  se- 
cond, au  taureau  ;  le  troisième,  aux  jemcaux,  etc. 
C'est  sous  ces  six  premiers  signes,  ou  sous  les  signes 
des  six  premiers  mois  de  l'année  équinoxiale,  qu'ils 
placent  le  règne  et  l'action  bienfaisante  du  prin 
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cipe  de  îa  lumière  ;  et  c'est  sous  les  six  autres  si- 
gnes qu'ils  placent  l'action  du  mauvais  principe. 
C'est  au  septième  signe  répondant  à  la  balance 
ou  au  premier  des  signes  d'automne  ,  de  la  saison 
des  fruits  et  de  l'hiver  ,  qu'ils  font  commencer 
l'empire  des  ténèbres  et  du  mal.  Leur  règne  dure 
jusqu'au  retour  du  soleil  au  signe  de  l'agneau,  qui 
répond  à  mars  et  à  pâques.  Voilà  le  fond  de  leur 
Système  théoîogique  sur  la  distribution  des  forces 
opposées  des  deux  principes ,  à  l'action  desquels 
l'homme  se  trouve  soumis  durant  chaque  année  ou 
pendant  chaque  révolution  solaire  ;  c'est  l'arbre 
du  bien  et  du  mal,  près  duquel  la  nature  l'a  placé. 
Écoutez-les  eux-mêmes. 

Le  temps,  dit  l'auteur  du  Boundesht  est  de  douze 
mille  ans  :  les  mille  de  dieu  comprennent 
gneau  ,  le  taureau  ,  les  jemeaux ,  le  cancer ,  le 
lion  et  Y  épi  ou  la  vierge;  ce  qui  fait  six  mille 
ans.  Substituez  au  mot  ans  celui  de  parties  ou  pe- 
tites périodes  de  temps  ,  et  au  nom  de  signes  ceux 
des  mois ,  et  alors  vous  aures  germinal ,  floréal  f 
prairial ,  messidor ,  thermidor  ,  fructidor ,  c'est- 
à-dire,  les  beaux  mois  de  la  végétation  périodique. 
Après  les  mille  de  dieu  vient  la  balance.  Alors 
Ahriman  courut  dans  le  monde.  Puis  vint  i'arc 
ou  le  sagittaire ,  et  Afrasiab  fit  le  mal,  etc* 

Substituez  au  nom  des  signes  ou  de  la  balance  , 
du  sagittaire,  du  capricorne,  du  verseau  et  des 
poissons ,  ceux  des  mois  vendémiaire  ,  brumaire  , 
frimaire ,  nivôse ,  pluviôse  9  ventôse ,  et  vous  aurez 
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les  six  temps  affectés  au  mauvais  principe  et  à  ses 
effets,  qui  spnt  [es  frimais,  les  neiges,  les  Vents 
et  les  pluies  excessives.  \  eus  remarquerez  que  c'est 
après  fructidor ,  ou  après  la  saison  3es  pommes,  que 
le  mauvais  génie  vient  répandre  dans  le  monde  sa 
funeste  influence ,  le  froid  et  la  désorganisation  des 
plantes,  etc.  C'est  alors  que  l'homme  connaiî  ies 
maux  qu'il  avait  ignorés  pendant  le  pria  temps  et 
l'été.,  dans  les  beaux  climats  de  l'hémisphère  sep- 
tentrional. 

C'est  là  l'idée  qu'a  voulu  exprimer  l'auteur  de 
la  Genèse  dans  la  fable  de  la  femme  ,  qui,  séduite 
par  un  serpent,  cueille  la  pomme  funeste,  qui, 
comme  la  boite  de  Pandore,  fut  une  source  de 
maux  pour  tous  les  hommes. 

«  Le  Dieu  suprême,  dit  l'auteur  du  fiiodimel 
«  el  Tawarik,  créa  d'abord  l'homme  et  le  tau- 
«  reau  dans  un  lieu  élevé,  et  ils  restèrent  pen- 
«  dant  trois  mille  ans  sans  mal.  Ces  trois  mille 
«  ans  comprennent  V  agneau,  le  taureau  et  les 
«  jerneaux.  Ensuite  ils  restèrent  encore  sur  ia  terre 
«  pendant  trois  mille  ans,  sans  éprouver  ni  peine 
«  ni  contradiction,  et  ces  trois  mille  ans  iv  pundent 
«  au  cancer  y  au  lion,  et  à  Y  épi  ou  à  la  vierge.  » 
Voilà  bien  les  six  milie  désignés  pius  haut  sous  le 
nom  de  milie  de  dieu,  et  les  signes  affectés  à  l'em- 
pire du  bon  prince. 

«  Apres  cela,  au  septième  mille,  répondant  à 
«  la  balance,  c'est-à-dire  en  vendémiaire ,  suivant 
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«  notre  manière  de  compter ,  le  mal  parut ,  et 
«  l'homme  commença  à  labourer.  » 

Dans  un  autre  endroit  de  cette  même  cosmogo- 
nie ,  on  dit  :  «  que  toute  la  durée  du  monde ,  du 
«  commencement  à  la  fin ,  a  été  fixée  à  douze  mille 
«  ans ,  que  l'homme ,  dans  la  partie  supérieure , 
«  c'est-à-dire ,  dans  l'hémisphère  boréal  et  supé- 
«  rieur,  resta  sans  mal  pendant  trois  mille  ans.  Il 
«  fut  encore  sans  mal  pendant  trois  mille  autres 
«  mille  ans.  Ensuite  parut  Ahriman ,  que  fit  nai- 
«  tre  les  maux  et  les  combats  dans  le  septième 
«  mille  ,  c'est-à-dire ,  sous  la  balance  sur  laquelle 
«  est  placé  le  serpent  céleste.  Alors  fut  produit  le 
«  mélange  des  biens  et  des  maux.  » 

C'était  là  en  effet  que  se  touchaient  les  limites 
de  l'empire  des  deux  principes  :  là  était  le  point 
de  contact  du  bien  et  du  mal,  ou,  pour  parler 
le  langage  allégorique  de  la  Genèse,  c'était  îà 
qu'était  plan'é  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal ,  auquel  l'homme  ne  pouvait  toucher  sans 
passer  aussitôt  sous  l'empire  du  mauvais  principe, 
à  qui  appartenaient  les  signes  de  l'hiver  et  de 
l'automne.  Jusqu'à  ce  moment  il  avait  été  le 
favori  des  cieux.  Ormusd  l'avait  comblé  de  tous 
ses  biens  ;  mais  ce  dieu  bon  avait  dans  Ahriman 
un  rival  et  un  ennemi,  qui  devait  empoisonner 
ses  dons  les  plus  précieux,  et  l'homme  en  deve- 
nait la  victime,  au  moment  de  la  retraite  du  dieu  du 
Jour  vers  les  climats  méridionaux.  Alors  les  nuits 
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reprenaient  leur  empire,  et  le  souffle  meurtrier 
d'Ahriman,  sous  la  forme  ou  sous  Pascendamt  du 
serpent  des  constellations  ,  dévastait  les  beaux 
jardins  où  Ormusd  avait  placé  l'homme.  C'est  là 
l'idée  théologique  que  l'auteur  de  la  Genèse  a 
prise  dans  la  cosmogonie  des  Perses,  et  qu'il  a  bro- 
dée à  sa  manière.  Voici  comme  s'exprime  Zbroastre, 
ou  l'auteur  de  la  Genèse  des  raages,  en  peignant  l'ac- 
tion successive  de  deux  principes  dans  le  monde. 

Ormusd  ,  dit-il,  dieu  Lumière  et  bon  principe  , 
apprend  à  Zoroastre  qu'il  a  donné  à  l'homme 
un  lieu  de  délices  et  d'abondance.  «  Si  je  n'avais 
«  pas  donné  ce  lieu  de  délices,  aucun  être  ne 
«  l'aurait  donné.  Ce  lieu  est  Eiren  ,  qui  au  com- 
te mencement  était  plus  beau  que  le  monde  entier, 
«  qui  existe  par  ma  puissance.  Rien  n'égalait  la 
«  beauté  de  ce  lieu  de  délices  que  j'avais  donné. 
«  J'ai  agi  le  premier ,  et  ensuite  Petiâré  (  c'est 
«  Ahriman  ou  le  mauvais  principe  )  :  ce  Petiâré 
«  Ahriman,  plein  de  mort,  fit  dans  le  fleuve  \a 
«  grande  couleuvre^  mère  defhwert  qui  répandit  le 
«  froid  dans  l'eau,  dans  la  terre  et  dans  Iesarbres.  » 

Il  résulte ,  d'après  les  termes  formels  de  cette 
cosmogonie,  que  le  mal  introduit  dans  le  monde 
est  l'hiver.  Quel  en  sera  le  réparateur?  Le  dieu  du 
printemps  ou  le  soleil  dans  son  passage  sous  le  signe 
de  l'agneau,  dont  le  Christ  des  chrétiens  prend  les 
formes  ,  car  ii  est  l'agneau  qui  répare  les  malheurs 
du  monde,  et  c'est  sous  cet  emblème  qu'il  e^t  repré- 
senté dans  les  mouumens  des  premiers  chrétiens* 
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Il  est  évident  qu'il  ne  sagit  ici  que  du  mâî 
physique  et  périodique  ,  dont  la  terre  éprouve 
tous  les  ans  les  atteintes  par  la  retraite  du  soleil , 
source  de  yie  et  de  lumière  pour  tout  ce  qui 
habite  la  surface  de  notre  globe.  Cette  cosmo- 
gonie ne  contient  donc  que  le  tableau  allégorique 
des  phémomènes  de  la  nature ,  et  de  T'influence  des 
signes  célestes  ;  car  le  serpent  ou  la  grande  cou- 
leuvre qui  ramène  les  hivers  est ,  comme  la  ba- 
lance ,  une  des  constellations  placées  sur  les  li- 
mites qui  séparent  l'empire  des  deux  principes, 
c'est-à-dire  ,  ici  sur  l'équinoxe  d'automne.  Voilà  le 
véritable  serpent  dont  Ahriman  prend  les  formes 
dans  la  fable  des  mages ,  comme  dans  celle  des 
Juifs,  pour  introduire  le  mal  dans  le  monde  :  aussi 
les  Perses  appellent-ils  ce  génie  malfaisant  Y  astre 
serpent ,  et  le  serpent  céleste  ,  le  serpent  d'Eve. 
C'est  dans  le  ciel  qu'ils  font  cheminer  Ahriman  , 
sous  la  forme  de  serpent.  Voici  ce  que  dit  le 
Boundesh  ou  la  Genèse  des  Perses  :  «  Ahriman 
«  ou  le  principe  du  mal  et  des  ténèbres  ,  celui 
«  par  qui  vient  le  ma!  dans  le  monde  ,  pénétra 
«  dans  le  ciel  sous  la  forme  d'une  couleuvre  , 
»  accompagné  de  dews  ou  de  mauvais  génies,  qui 
»  ne  cherchent  qu'à  détruire.  »  Et  ailleurs  :  «Lorsque 
>>  les  mauvais  génies  désolaient  le  monde ,  et  que 
»  V astre  serpent  se  faisait  un  chemin  entre  le  ciel 
j»  et  la  terre,  c'est-à-dire,  montaitsur  l'horizon;  etc.  h 

Or  ,  à  quelle  époque  de  la  révolution  annuelle 
le  serpent  céleste  ,  uni  au  soleil ,  inonte-t-il  sur 
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l'horizon  avec  cet  astre  ?  C'est  lorsque  le  soleil 
est  arrivé  à  lr.  balance  ,  sur  laquelle  s'étend  la 
constellation  du  serpent  ,  c'est-à-dire  au  septième 
signe  à  partir  de  l'agneau  ,  ou  au  signe  sous  lequel 
nous  avons  tu  p!us  haut  que  les  mages  fixaient  le 
commencement  du  règne  du  mauvais  principe  ,  et 
l'introduction  du  mal  dans  l'univers. 

La  cosmogonie  des  Juifs  ou  la  Genèse  met  en 
scène  le  serpent  avec  l'homme  et  !a  femme.  Elle 
lui  prête  un  discours;  mais  on  sent  que  tout  cela 
tient  au  ge'nie  oriental  et  au  caractère  de  l'aile'— 
gorie.  Le  fond  de  Pide'e  îbéologique  est  absolu- 
ment le  même.  On  ne  dit  pas,  ii  est  vrai,  chez 
les  Juifs,  que  le  serpent  amena  ''hiver ,  qui  détruit 
tout  le  bien  de  la  nature;  mais  on  dit  que  l'homme 
sentit  le  besoin  de  :>e  couvrir  ,  et  qu'il  fut  réduit 
à  labourer  la  terre,  operalion  qui  repoiid  à  l'au- 
tomne. On  ne  dit  pas  que  ce  fut  au  septième  mille 
ou  sous  le  septième  signe  qu'arriva  ce  chan ce- 
rnent dans  l'état  de  l'homme;  mais  on  distribue 
en  six  temps  l'action  du  bon  principe  ,  et  c'est  au 
septième  que  l'on  place  son  repos  ou  la  cessation 
de  son  énergie  ,  ainsi  que  la  chute  de  l'homme 
dans  la  saison  des  fruits,  et  l'introduction  du  mal 
par  le  serpent,  dont  le  mauvais  principe  ou  le  nia- 
ble prit  la  forme  pour  tenter  les  premiers  mor- 
tels. On  fixe  !e  lieu  de  la  scène  dans  les  contrées 
mêmes  comprises  sous  le  nom  d'Eiren  ou  d'Iran,  et 
vers  les  sources  des  grands  fleuves  de  l'Ëuphi  ate, 
du  Tigre ,  du  Phison  ,  ou  de  l'Arase  ;  seulement  4 
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au  lieu  d'Eire»  ,  les  copistes  hébreux  ont  mis 
Eden  ,  les  deux  lettres  r  et  d9  dans  cette  langue  , 
étant  très-ressemblantes.  On  ne  se  sert  point,  dans 
la  Genèse  hébraïque,  del'expression  millésimaîe  qui 
est  employée  dans  celle  des  Perses  ;  mais  la  Genèse 
des  anciens  Toscans,  conçue  clans  les  mêmes  termes, 
pour  le  reste,  que  celle  des  Hébreux,  a  conservé  cette 
dénomination  allégorique  des  divisions  du  temps  , 
durant  lequel  s'exerce  l'action  toute  puissante  du 
soleil ,  âme  de  la  nature.  Yoiei  comme  elle  s'ex- 
prime. 

«  Le  dieu  architecte  de  l'univers  a  employé  et 
»  consacré  douze  mille  ans  aux  ouvrages  qu'il  a  pro- 
»  duits ,  et  il  les  a  partagés  en  douze  temps  ,  distri- 
3)  bues  dans  les  douze  signes  ou  maisons  du  soleil. 

»  Au  premier  mille  ,  il  a  fait  le  ciel  et  la  terre. 

»  Au  second  ,  le  firmament,  qu'il  appela  ciel. 

»  Au  troisième ,  il  fit  la  mer  et  les  eaux  qui 
3)  coulent  dans  la  terre. 

»  Au  quatrième  ,  il  fit  les  deux  grands  flarn- 
»  beaux  de  la  nature. 

»>  Au  cinquième ,  il  fit  l'âme  des  oiseaux ,  des 
»  reptiles ,  des  quadrupèdes  ,  des  animaux  qui  vi- 
»  vent  dans  l'air ,  sur  la  terre  et  dans  les  eaux. 

»  Au  sixième  mille ,  il  fit  l'homme. 

»I1  semble,  ajoute  l'auteur,  que  les  six  pre- 
»  miers  mille  ans  ayant  précédé  la  formation  de 
»  l'homme ,  l'espèce  humaine  doit  subsister  pen- 
»  dant  les  six  autres  mille  ans ,  de  manière  que 
»  tout  le  temps  de  la  consommation  de  ce  grand 
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îî  ouvrage  soit  renfermé  dans  une  période  de 
»  douze  mille  ans.  »  Nous  avons  vu  que  cette 
période  était  un  dogme  fondamental  dans  la  théo- 
logie des  Perses  ,  et  qu'elle  se  partageait  entre  les 
deux  principes  par  égales  portions.  Ces  expres- 
sions de  mille  ont  été  remplacées  par  celles  de 
jours  dans  la  Genèse  des  Hébreux;  mais  le  nombre 
six  est  toujours  conservé ,  comme  dans  celle  des 
Toscans  et  des  Perses.  Aussi  les  anciens  Perses , 
suivant  Chardin  ,  prenaient-ils  les  mois  da  l'an- 
née pour  les  six  jours  de  la  semaine  que  Dieu 
employa  à  la  création  :  d'où  il  résulte  que  ,  dans 
le  style  allégorique  et  mystique  ,  les  expressions 
de  mille  ans,  de  jours,  de  ghaambars  expriment 
tout  simplement  des  mois  ,  puisqu'on  les  fait  cor- 
respondre aux  signes  du  zodiaque  ,  qui  en  sont  la 
mesure  naturelle.  Du  reste ,  la  Genèse  hébraïque  se 
sert  absolument  des  mêmes  expressions  que  celle 
des  Toscans ,  et  elle  a  de  plus  ce  que  n'a  pas  celle- 
ci  ,  la  distinction  des  deux  principes,  et  le  ser- 
pent ,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  Gemèse  des 
Perses,  sous  le  nom  dWhriman  et  de  l'astre  ser- 
pent. Celle  qui  réunit  les  traits  communs  aux  deux 
cosmogonies,  c'est-à-dire,  celledesPerses,etquinous 
donne  la  clef  des  deux  autres  ,  me  semble  être  la 
cosmogonie  originale.  Aussi,  nous  verrons  par  toute 
la  suite  de  cet  ouvrage  ,  que  c'est  surtout  de  la  re- 
ligion des  mages  que  dérive  celle  des  chrétiens. 

Nous  ne  chercherons  donc  ,  dans  la  Genèse  des 
Hébreux  ,  rien  autre  chose  que  ce  que  nous  trou* 
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vons  dans  celle  des  mages  ;  et  nous  verrons  dans 
ses  récits  merveilleux  ,  non  pas  l'histoire  des  pre- 
miers hommes  ,  mais  la  fable  allégorique  que  fai- 
saient les  Perses  sur  l'état  des  hommes  soumis  ici- 
bas  à  l'empire  des  deux  principes  ,  c'est-à-dire  le 
grand  mystère  de  l'administration  universelle  du 
monde  ,  consacré  dans  la  théologie  de  tous  les J 
peuples  ,  retracé  sous  toutes  Us  formes  dans  les 
initiations  anciennes,  et  enseigné  par  les  légis- 
lateurs ,  par  les  philosophes,  par  le»  poètes  et  les 
théologiens,  comme  nous  l'a  dit  Plutarque.  L'allé- 
gorie était  alors  le  voile  sous  lequel  s'enveloppait 
ïa  science  sacrée  pour  imprimer  plus  de  respect 
aux  initiés ,  si  nous  en  croyons  Sanchoniaton. 

Les  docteurs  hébreux  eux-mêmes,  ainsi  que  les 
docteurs  chrétiens,  conviennent  que  les  livres  at- 
tribués à  Moïse  sont  écrits  dans  le  style  allégori- 
que ;  qu'ils  renferment  souvent  un  sens  tout  autre 
que  celui  que  la  lettre  présente  ,  et  que  l'on  pren- 
drait des  idées  fausses  et  absurdes  de  la  divinité  , 
si  Ton  s'arrêtait  à  Pécorce  qui  couvre  la  science 
sacrée.  C'est  surtout  dans  le  premier  et  le  second 
chapitre  de  la  Genèse  qu'ils  ont  reconnu  un  sens 
caché  et  allégorique,  dont,  disent-ils,  on  doit 
bien  se  garder  de  donner  l'interprétation  au  vul- 
gaire. Voici  ce  que  dit  Maimonide ,  le  plus  savant 
des  rabbins. 

«  Onne  doit  pas  entendre  ni  prendre  à  la  lettre 
«  ce  qui  est  écrit  dans  les  livres  de  la  création  ,  ni 
«  en  avoir  les  idées  qu'en  a  le  commun  de«  kom- 
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«  mes,  autrement  nos  anciens  sages  ne  nous  au- 
«  raient  pas  recommandé  avec  tant  de  soin  d'en 
«  cacher  le  sens,  et  de  ne  point  lever  le  voile  allé- 
«  gorîque  qui  cache  les  vérités  qu'il  contient.  Pris 
«  à  la  lettre  ,  cet  ouvrage  donne  les  idées  les  plus 
«  absurdes  et  les  plus  extravagantes  de  la  divinité. 
«  Quiconque  en  devinera  le  vrai  sens  doit  bien  se 
«  garder  de  le  divulguer.  C'est  une  maxime  que 
«  nous  répètent  tous  nos  sages,  surtout  pour  l'in- 
«  telligence  de  l'œuvre  des  six  jours.  Il  est  possible 
«  que  ,  par  soi-même  ou  à  l'aide  des  lumières 
«  d'autrui ,  quelqu'un  vienne  à  bout  d'en  devi- 
«  ner  le  sens  :  alors  il  doit  se  taire  ,  ou  s'il  en 
«  parle  ,  il  ne  doit  en  parler  qu'obscurément , 
«  comme  je  fais  moi-même  ,  laissant  le  reste  à  de- 
«  viner  à  ceux  qui  peuvent  m'entendre.  »  Mai- 
raonide  ajoute  que  ce  génie  énigmatique  n'était 
pas  particulier  à  Moïse  et  aux  docteurs  juifs,  mais 
qu'il  leur  était  commun  avec  tous  les  sages  de  l'an- 
tiquité ,  et  il  a  raison  ,  au  moins  s'il  entend  parler 
des  Orientaux. 

Philon ,  écrivain  juif,  pensait  de  même  sur  le 
caractère  des  livres  sacrés  des  Hébreux.  II  a  fait 
deux  traités  particuliers,  intitulés  des  Allégories  ; 
et  il  rappelle  au  sens  allégorique  l'arbre  de  vie, 
les  fleuves  du  Paradis  et  les  autres  fictions  de  la 
Genèse.  Quoiqu'il  n'ait  pas  été  heureux  dans  ses 
explications,  il  n'en  a  pas  moins  aperçu  qu'il  serait 
absurde  de  prendre  ces  récits  à  la  lettre.  C'est  une 
chose  avouée  de  tous  ceux  qui  connaissent  un  peu 

8.. 
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les  écritures  ,  dit  Origène  ,  que  tout  y  est  enve- 
loppé sous  le  voile  de  l'énigme  et  de  la  parabole. 
Ce  docteur  et  tous  ses  disciples  regardaient  en  par- 
ticulier comme  une  allégorie  toute  l'histoire  d'A- 
dam et  d'Eve  ^  et  la  fable  du  Paradis  terrestre. 

Augustin ,  dans  sa  Cl  lé  de  Dieu ,  convient  que 
bien  des  gens  voyaient  dans  l'aventure  d'Eve  et  du 
serpent,  ainsi  que  dans  le  Paradis  terrestre,  une 
fiction  allégorique.  Ce  docteur ,  après  avoir  rap- 
porté plusieurs  explications  qu'on  en  donnait,  et 
qui  étaient  tirées  de  la  morale,  ajoute  qu'on  pou- 
vait en  trouver  de  meilleure  encore  ,  qu'il  ne  s'y 
oppose  pas,  pourvu  toutefois,  dit-il,  qu'on  y  voie 
aussi  une  histoire  réelle. 

Je  ne  sais  comment  Augustin  peut  concilier  la 
fable  avec  l'histoire ,  une  fiction  allégorique  avec 
un  fait  réel.  S'il  tient  à  cette  réalité  ,  au  risque 
d'être  inconséquent,  c'est  qu'il  fût  tombé  dans 
une  contradiction  plus  grande  encore  ,  savoir  :  de 
reconnaître  la  mission  réelle  de  Christ ,  répara- 
teur du  péché  du  premier  homme,  et  de  ne  voir 
dans  les  deux  premiers  chapitres  de  la  Genèse 
qu'une  simple  allégorie.  Comme  il  voulait  que  la 
réparation  du  mal  par  Christ  fût  un  fait  histo- 
rique, il  fallait  bien  que  l'aventure  d'Adam,  d'Eve 
et  du  serpent  fût  un  fait  également  historique  ; 
car  l'une  est  liée  essentiellement  à  l'autre.  Mais  , 
d'un  autre  côté,  l'invraisemblance  de  ce  roman 
lui  arrache  un  aveu  précieux ,  celui  du  besoin  de 
recourir  à  l'explication  allégorique  pour  sauver 
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tant  d'absurdités.  On  peut  même  dire  avec  Beau- 
sobre  ,  qu'Augustin  abandonne  en  quelque  sorte 
le  Vieux  Testament  aux  Manichéens,  qui  s'inscri- 
vaient en  faux  contre  les  trois  premiers  chapitres 
de  la  Genèse  ,  et  qu'il  avoue  qu'i^  n'y  a  pas  moyen 
d'en  conserver  le  *ens  littéral  sans  blesser  la  piété  , 
sans  attribuer  à  Dieu  des  chosesindignes,  qu'il  faut 
absolument ,  pour  l'honneur  de  Moïse  et  de  son 
histoire,  recourir  à  l'allégorie.  En  effet,  quel 
homme  de  bon  sens,  dit  Oriyène,  se  persuadera 
jamais  qu'il  y  ait  eu  un  premier,  un  second,  un 
troisième  jour,  et  que  ces  jours-là  aient  eu  cha- 
cun leur  trcir  et  leur  matin,  sons  qu'il  y  eut  encore 
ni  soleil,  niiune,  ni  étoiles?  Quel  homme  assez 
simple  pour  croire  que  Dieu  ,  faisant  le  persoM- 
nage  de  jardinier,  ait  planté  un  jardinen  Orient  ? 
Que  l'arbre  de  vie  fût  un  arbre/véritable,  sensible, 
dont  le  fruit  eut  la  vertu  de  conserver  la  vie,  etc.? 
Ce  docteur  continue  et  compare  la  fable  de  la  ten- 
tation d' Adain  à  cA\e  de  la  naissance  de  l'Amour, 
qui  eut  pour  père  Porus  ou  l'abondance  ,  et  pour 
mère  la  Pauvreté.  11  soutient  qu'il  y  a  plusieurs 
histoires  de  l'Ancien  Testament  qui  ne  sauraient 
s'être  passées  comme  'l'auteur  sacré  les  rapporte, 
et  qui  ne  sont  que  des  fictions  ^ui  cachent  quelque 
vérité  secrète. 

Si  les  docteurs  chrétiens,  si  les  pères  de  l'église  , 
qui  n'étaient  rien  moins  que  philosophes,  n'ont  , 
malgré  leur  invincible  penchant  à  tout  croire  ,  pu 
digérer  autant  d'absurdités,  et  ont  senti  le  besoin 
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de  recourir  à  la  clef  allégorique  pour  trouver  le 
sens  de  ces  énigmes  sacrées  ,  on  nous  permettra 
bien ,  à  nous  qui  vivons  dans  un  siècle  où  Ton  sent 
le  besoin  de  raisonner  plus  que  celui  de  croire,  de 
supposer  à  ces  histoires  merveilleuses  le  caractère 
que  toute  l'antiquité  a  donné  aux  dogmes  religieux, 
et  de  soulever  le  voile  allégorique  qui  les  cache. 
Tout  choque  en  effet  dans  ce  récit  romanesque  , 
quand  on  s'obstine  à  le  prendre  pour  une  histoire 
de  faits  qui  se  sont  réellement  passés  dans  les  pre- 
miers jours  qui  éclairèrent  le  monde.  L'idée  d'un 
Dieu,  c'est-à-dire  9  de  la  cause  suprême  et  éter- 
nelle qui  prend  un  corps  pour  3e  plaisir  de  se  pro- 
mener dans  un  jardin  ;  celle  d'une  femme  qui  fait 
la  conversation  avec  un  serpent ,  l'écoute  et  en, 
reçoit  des  conseils  ;  celle  d'un  homme  et  d'une 
femme,  organisés  pour  se  reproduire,  et  cependant 
destinés  à  être  immortels,  et  à  produire  à  l'infini 
d'autres  êtres  immortels  comme  eux ,  et  qui  se  re- 
produiront aussi  et  se  nourriront  des  fruits  d'un 
jardin  qui  va  les  contenir  tous  durant  l' éternité  ; 
une  pomme  cueillie  qui  va  donner  la  mort ,  et  im- 
primer la  tache  héréditaire  d'un  crime  à  tant  de 
générations  d'hommes  qui  n'ojnt  eu  aucune  part 
au  larcin,  crime  qui  ne  sera  pardonné  qu'autant 
que  les  hommes  en  auront  commis  un  autre  in- 
nniment  plus  grand,  un  déicide,  s'il  était  pos- 
sible qu'un  tel  crime  existât  ;  la  femme  ,  depuis 
cette  époque ,  condamnée  à  engendrer  avec  dou- 
leur, comme  si  les  douleurs  de  l'enfantement  m 
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tenaient  point  à  son  organisation  ,  et  ne  lui  étaient 
pas  communes  avec  tous  les  autres  animaux,  qui 
n'ont  point  gjùté  de  la  pomme  fatale;  le  serpent, 
forcé  de  ramper  ,  comme  si  le  reptile  sans  pieds 
pouvait  se  mouvoir  autrement  :  tant  d'absurdités 
et  de  folles  idées,  réumies  dans  un  ou  deux  cha- 
pitres de  ce  livre  merveilleux ,  ne  peuvent  être  ad- 
mises comme  histoire  par  l'homme  qui  n'a  pas 
e'teint  entièrement  le  flambeau  sacré  de  la  raison 
dans  la  fange  des  préjugés.  S'il  était  quelqu'un 
parmi  nos  lecteurs  dont  la  crédulité  courageuse 
fût  en  état  de  les  digérer,  nous  le  prions  bien 
franchement  de  ne  pas  continuer  à  nous  lire ,  et 
de  retourner  à  la  lecture  des  contes  de  Peau- 
d'Ane,  de  la  Barbe-Bleue ,  du  Petit-Poucet,  de 
l'évangile  ,  de  la  vie  des  saints  et  des  oracles  de 
l'âne  de  Balaam.  La  philosophie  n'est  que  pour  les 
hommes  ,  les  contes  sont  pour  les  enfans.  Quand 
à  ceux  qui  consentent  à  reconnaître  dans  Christ 
en  dieu  réparateur,  et  qui  ne  peuvent  cependant 
se  résoudre  à  admettre  i'aventure  d'Adam  ,  d'Eve 
et  du  serpent  ,  et  la  chute  qui  a  nécessité  ia  répa- 
ration ,  nous  les  inviterons  à  se  disculper  du  re- 
preche  d'inconséquence.  En  effet  ,  si  la  faute  n'est 
pas  réelle ,  que  devient  la  réparation  ?  ou  si  les 
faits  se  sont  passés  autrement  que  le  texte  de  la 
Genèse  l'annonce  ,  quelle  confiance  donner  à  un 
auteur  qui  trompe  dès  les  premières  pages,  et  dont 
pourtant  l'ouvrage  sert  de  base  à  la  religion  des 
c-hrétiens  ?  Si  on  se  réduit  à  dire  qu'il  y  a  un  sens 
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caché  ,  on  convient  donc  qu'il  faut  avoir  recours 
à  P allégorie  ,  et  c'est  ce  que  nous  faisons.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  examiner  si  l'explication  allégorique 
que  nous  donnons  est  bonne  ,  et  alors  il  faut  juger 
notre  ouvrage,  et  c'est  ce  que  nous  demandons; 
car  nous  sommes  bien  éloignes  àe  vouloir  qu'on 
ait  aussi  de  la  foi  quand  il  s'agit  d'admettre  nos 
opinions.  INous  citons  des  textes,  nous  donnons 
des  positions  célestes  :  qu'on  les  vérifie  ;  nous 
en  tirons  des  conséquences  :  qu'on  les  apprécie. 
Voici  la  récapitulation  abrégée  de  notre  explica- 
tion. 

D'après  les  principes  de  la  cosmogonie  ou  de  la 
Genèse  des  mages  ,  avec  laquelle  celle  des  Juifs 
a  la  plus  grande  affinité  ,  puisque  toutes  deux  pla- 
cent l'homme  dans  un  jardin  de  délices ,  où  un  ser- 
pent introduit  le  mal ,  il  nait  du  temps  sans  bornes 
ou  de  l'éternité  une  période  bornée  ,  divisée  en 
douze  parties,  dont  six  appartiennent  à  la  lumière, 
six  aux  ténèbres  ,  six  à  l'action  créatrice  et  six  à 
Faction  destructive  ,  six  au  bien  et  six  au  mal  de  la 
nature.  Cette  période  est  la  révolution  annuelle 
du  ciel  ou  du  monde,  représenté  chez  les  mages 
par  un  œuf  mystique,  divisé  en  douze  parties,  dont 
six  appartiennent  au  chef  du  bien  et  de  la  lu- 
mière ,  et  six  au  chef  du  mal  et  des  ténèbres  :  ici 
c'est  par  un  arbre  qui  donne  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal,  et  qui  a  douze  fruits;  car  c'est  ainsi 
qu'il  est  peint  dans  l'évangile  d'Eve  ;  ailleurs  c'est 
par  douze  mille  ans  ,  dont  six  sont  appelés  mille  de 
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dieu  ,  et  six  ,  mille  du  diable.  Ce  sont  autant 
«Teniblrmes  cîe  l'année,  durant  laquelle  l'homme 
passe  succès  ! vf ment  sousi'empire  delà  lumière  et 
sous  celui  des  ténèbres  ,  sous  celui  des  longs  jours 
et  sous  celui  des  longues  nuits  ,  et  e'prouye  le  bien 
et  le  ma!  physique  qui  se  pressent ,  se  chassent  ou 
se  mêlent ,  iuivant  que  -e  soleil  s'approche  ou  s'é- 
loigne de  notre  hémisphère,  suivait  qu'il  organise 
la  matière  sui)hinaire  par  îa  végétation^,  ou  qu'il 
l'abandonne  a  son  principe  d'inertie  ,  d'où  suit  la 
désorganisation  des  corps  et  ?e  désordre  que  l'hiver 
met  dans  tous  les  élémrns  et  dur  la  surface  de  la 
terre,  jusqu'à  ce  que  le  printemps  y  rétablisse 
l'harmonie. 

C'est  alors  que,  fécondé  par  l'action  du  feu 
Ëther  ,  immortel  et  intelligent ,  et  par  ia  chaleur 
du  soleil  de  l'agneau  éqcinosial,  la  terre  devient 
un  séjour  de  délices  pour  l'homme.  Mais  lorsque 
l'astre  du  jour,  atteignant  la  balance  et  le  serpent 
céleste  ou  les  signes  d'automne,  passe  dons  l'autre 
hémisphère,  alors  il  livre  par  sa  retraite  nos  ré- 
gions aux  rigueris  delhiver,  aux  versti  impétueux 
et  à  tous  les  ravages  que  le  génie  malfaisant  des  té- 
nèbres exerce  dans  le  moud*.  Il  ne  reste  plus  à 
l'homme  d'espoir  que  dans  le  retour  du  s  vieil  au 
signe  printanier  ou  a  l'agneau  ,  premier  des  signes. 
Voilà  le  réparateur  qu'il  attend. 

Voyons  donc  actuellement  s*  le  dien  des  chré- 
tiens, celui  que  Jean  appelle  la  lumière  qui  éclaire 
tout  homme  venant  au  inonde  ,  a  le  caractère  du 
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dieu  Soleil,  adoré  chez  tous  les  peuples  sous  une 
foule  de  noms  et  avec  des  attributs  différens  ;  et  si 
sa  fable  a  le  même  fondement  que  toutes  les  autres 
fabk  s  solaires  que  nous  avons  décomposées.  Deux 
époques  principales  du  mouvement  solaire ,  avons- 
nous  déjà  dit ,  ont  frappé  tous  les  hommes.  La 
première  est  celle  du  solstice  d'hiver  ,  où  le  soleil , 
après  avoir  paru  nous  abandonner  ,  reprend  sa 
route  vers  nos  régions  ,  et  où  le  jour,  dans  son 
enfance ,  reçoit  des  accroissemens  successifs.  La 
seconde  est  celle  de  l'équinoxe  de  printemps,  lors- 
que cet  astre  vigoureux  répand  la  chaleur  féconde 
dans  la  nature ,  après  avoir  franchi  le  fameux  pas- 
sage ou  la  ligne  équinoxiale  qui  sépare  l'empire 
lumineux  de  l'empire  ténébreux  ,  le  séjour  d'Or- 
musd  de  celui  d'Ariman.  C'est  à  ces  deux  époques 
qu'ont  été  liées  les  principales  fêles  des  adorateurs 
de  l'astre  qui  dispense  la  lumière  et  la  vie  au 
monde. 

Le  soleil  ne  naît  ni  ne  meurt  dans  la  réalité  : 
il  est  en  lui-même  toujours  aussi  brillant  et  aussi 
majestueux  ;  mais  dans  les  rapports  que  les  jours 
qu'il  engendre  ont  avec  les  nuits ,  il  y  a  dans  ce 
monde  une  gradation  progressive  d'accroissement 
et  de  décroisseraent,  qui  a  donné  lieu  à  des  fictions 
assez  ingénieuses  de  la  part  des  théologiens  an- 
ciens. Ils  ont  assimilé  cette  génération,  cette  crois- 
sance et  cette  décroissance  périodique  du  jour 
à  celle  de  l'homme,  qui,  après  avoir  commencé^ 
s'être  accru,  et  avoir  atteint  l'âge  viril,  dégénère  eS; 
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décroît  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  soit  arrivé  au  terme 
de  la  carrière  que  la  nature  lui  a  donnée  a  par- 
courir. Le  dieu  du  jour,  personnifié  dans  les  allé- 
gories sacrées  ,  fut  donc  soumis  à  toutes  les  des- 
tinées de  l'homme  ;  il  eut  son  berceau  et  son  tom- 
beau, sous  les  noms,  soit  d'Hercule,  soit  de  Bac* 
chus,  soit  d'Osiris  ,  etc.,  soit  de  Christ.  Il  était 
enfant  au  soisîice  d'hiver  ,  au  moment  où  le  jour 
commençait  a  croître  :  c'est  sous  cette  forme  que 
l'on  exposait  son  image  dans  les  anciens  temples  , 
pour  y  recevoir  les  hommages  de  ses  adorateurs  9 
«  parce  qu'alors,  dit  Macrobe,  le  jour  étant  le  plus 
»  court,  ce  dieu  semb'e  n'être  encore  qu'un  faible 
»  enfant.  CVst  l'enfant  des  mystères,  eeiui  dont  les 
»  Egyptiens  tiraient  l'image  du  fond  de  leurs  sanc- 
»  tuaires  tuus  les  ans,  à  un  jour  marqué.  » 

C'est  cet  enfant  dont  la  déesse  de  Saïs  se  disait 
mère,  dans  l'inscriplion  fameuse  où  on  lisait  ces 
mots  :  Le  fruit  que  f ai  enfanté  est  le  soleil.  C'est  cet 
enfant  faible  et  débile,  né  au  milieu  de  la  nuit  la 
plus  obscure  ,  dont  cette  vitrge  de  Sais  accouchait 
aux  environs  du  solstice  d'hiver, suivant  Plutarque. 

Ce  dieu  eut  ses  mystères  et  ses  autels,  et  des 
statues  qui  le  représentaient  dans  les  quatre  âges 
de  la  vie  humaine. 

Les  égyptiens  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  cé- 
lèbre au  solstice  d'hiver  la  naissance  du  dieu  Soleil, 
de  l'astre  qui  répare  tous  les  ans  la  nature  Les  Ro- 
mains y  avaient  ausM  fixé  leur  grande  fete  du  soleil 
nouveau  et  la  célébration  des  jeux  solaires ,  connus 
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sous  le  nom  de  jeux  du  cirque.  ïls  l'avaient  placée 
au  huitième  jour  avant  les  calendes  de  janvier,  c'est- 
à-dire  ,  au  jour  même  qui  re'pond  à  notre  s5  dé- 
cembre ,  ou  à  la  naissance  du  soleil ,  adoré  sous 
le  nom  de  Mithra  et  de  Christ.  On  trouve  cette 
indication  dans  un  calendrier  imprimé  dans  Y  Tira- 
nologie  du  père  Pétau  et  à  la  suite  de  notre  grand 
ouvrage  ;  *t  on  y  lit  :  Au  8  avant  les  calendes  de 
janvier  ,  natalis  Invicti,  naissance  de  l'invincible. 
Cet  invincible  était  Mithra  ou  le  soleil.  «  Nous  cé- 
lébrons ,  dit  Julien  le  pkiîosophe,  quelques 
"»  jours  avant  le  jour  de  l'an ,  de  magnifiques  jeux 
5>  en  l'honneur  du  soleil,  à  qui  bous  donnons  le 

titre  d'invincible.  Que  ne  puîs-je  avoir  le  bon- 
»  heur  de  les  célébrer  long-temps  ,  ô  Soleil ,  roi 
3>  de  l'univers ,  toi  que  de  toute  éternité  le  pre- 
»  mier  Dieu  engendra  de  sa  pure  substance ,  etc.» 
Cette  expression  est  platonicienne  ;  car  Platon 
appelait  le  soleil  le  fils  de  Dieu.  L'épithète  d'invin- 
cible est  celle  que  tous  les  monumens  de  la  religion 
mithriaque  donnent  à  Mithra  ou  stu  soleil,  la 
grande  divinité  des  Perses.  Au  dieu  Soleil,  Vin- 
vincible.  Mithra, 

Ainsi  Mithra  et  Christ  naissaient  le  même  jour , 
et  ce  jour  était  celui  de  la  naissance  du  soleil.  On 
disait  de  Mithra  qu'il  était  le  même  dieu  que  le 
soleil  ;  et  de  Christ,  qu'il  était  la  lumière  qui  éclaire 
tout  homme  qui  vient  au  monde.  On  faisait  naître 
Mithra  dans  une  grotte  ,  Bacchus  et  Jupiter  dans 
un  antre ,  et  Christ  dans  une  étable.  C'est  un  pa- 
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râllèle  qu'a  fait  saint-Justin  lui-même.  Ce  fut , 
dit-on  ,  dans  une  grotte  que  Christ  reposait  lors- 
que les  mages  vinrent  l'adorer.  Mais  qu'étaient  les 
mages  ?  Les  adorateurs  de  Mithra  ou  du  soleil» 
Quels  présens  apportent-ilsau  dieu  naissant  ?  Trois 
sortes  de  présens  consacrés  au  soleil  par  le  culte 
des  Arabes ,  des  Chaldéens  et  des  autres  orientaux. 
Par  qui  sont-i's  avertis  de  cette  naissance!  Par  l'as- 
trologie ,  leur  science  favorite.  Quels  étaient  leurs 
dogmes  ?  Ils  croyaient ,  dit  Chardin  ,  à  l'éternité 
d'un  premier  être  ,  qui  est  la  lumière.  Que  sont- 
ils  censés  faire  dans  cette  fable?  Remplir  le  pre- 
mier devoir  de  leur  religion  ,  qui  leur  ordonnait 
d'adorer  le  soleil  naissant.  Quel  nom  donnent 
les  prophètes  à  Christ?  Celui  d'Orient.  L'Orient  > 
disent-ils  ,  est  son  nom.  C'est  à  l'orient ,  et  non. 
pas  en  Orient  qu'ils  voient  dans  les  cieux  son 
image.  En  effet ,  la  sphère  des  mages  et  des  Chal- 
déens peignait  dans  les  cieux  un  jeune  enfant 
naissant ,  appelé  Christ  et  Jésus  ;  il  était  placé 
dans  les  bras  de  la  vierge  céleste  ou  de  la  vierge  des 
signes,  celle-là  même  à  qui  Eratosihène  donne  le 
nom  d'Isis  ,  mère  dTIorus.  A  quel  point  du  ciel 
répondait  celte  vierge  des  sphères  et  son  enfant? 
A  l'heure  de  minuit,  le  a5  décembre,  à  l'instant 
même  où  l'on  lait  naître  le  dieu  de  l'année  ,  le  so- 
leil nouveau  ou  Christ,  au  bord  oriental ,  au  point 
même  où  se  levait  le  soleil  du  premier  jour. 

C'est  un  fait  indépendant  de  toutes  les  hypo- 
thèses,  indépendant  de  toutes  les  conséquences 
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que  je  veux  en  tirer,  qu'à  l'heure  pre'cise  de  mi- 
nuit ,  le  25  décembre  ,  dans  les  siècles  où  parut  le 
christianisme  ,  le  signe  céleste  qui  montait  sur  l'ho- 
rizon ,  et  dont  l'ascendant  présidait  à  l'ouverture 
de  la  nouvelle  révolution  solaire,  était  la  vierge 
des  constellations.  C'est  encore  un  fait  que  le  dieu 
Soleil ,  né  au  solstice  d'hiver,  se  réunit  à  elle  et 
l'enveloppe  de  ses  feux  à  l'époque  de  notre  fête  de 
l'Assomption  ou  de  la  réunion  de  la  mère  à  son 
fils.  C'est  encore  un  fait  qu'elle  sort  des  rayons 
solaires  héliaquement ,  au  moment  où  nous  célé- 
brons son  apparition  dans  îe  monde  ou  sa  Nativité. 
Je  n'examine  pas  quel  motif  y  a  faitpîacer  ces  fêtes  : 
il  me  suffit  de  dire  que  ce  sont  trois  faits  qu'aucun 
raisonnement  ne  peut  détruire,  et  dont  un  obser- 
vateur attentif,  qui  connaît  bien  le  génie  des  an- 
ciens mystagogues  ,  peut  tirer  de  grandes  consé- 
quences ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  y  voir  un  pur 
jeu  du  hasard  ;  ce  qu'on  ne  peut  guère  persuader 
à  ceux  qui  sont  en  garde  contre  tout  ce  qui  peut 
égarer  leur  raison  et  perpétuer  leurs  préjugés.  Au 
moins  il  est  certain  que  la  même  vierge ,  celle-là 
qui  seule  peut  alîégoriquement  devenir  mère  sans 
cesser  d'être  vierge,  remplît  les  trois  grandes  fonc- 
tion* de  la  Vierge  ,  mère  de  Christ  ,  soit  dans  îa 
naissance  de  son  fils,  soit  dans  la  sienne ,  soit  dans 
sa  réunion  à  lui  dans  les  cieux.  C'est  surtout  sa 
fonction  de  mère  que  nons  examinons  ici.  Il  est 
assez  naturel  de  penser  que  ceux  qui  personni- 
fièrent le  soleil  et  qui  le  firent  passer  par  les  di- 
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vërs  âges  de  la  vie  humaine  ;  qui  lui  supposèrent 
des  aventures  merveilleuses  ,  chantées  dans  des 
poèmes  ou  racontées  dans  des  légendes  ,  ne  man- 
quèrent pas  de  tirer  son  horoscope  ,  comme  on 
tirait  l'horoscope  des  autres  enfans  au  moment 
précis  de  leur  naissance.  Cet  usage  était  surtout 
celui  des  Chaldéens  et  des  mages.  On  céléhra  en- 
suite cette  fête  sous  le  nom  de  dies  natalis  ou 
fête  de  la  naissance.  Or,  la  vierge  céleste,  qui  pré- 
sidait à  la  naissance  du  dieu  Jour  personnifié  ,  fut 
censée  être  sa  mère  ,  et  remplir  la  prophétie  de 
l'astrologue  qui  avait  dit  :  «  Une  vierge  concevra 
«  et  enfantera  ,  »  c'est-à-dire  qu'elle  enfantera  le 
dieu  Soleil ,  comme  la  vierge  de  Saïs  :  de  là  lès 
peintures  tracées  dans  la  sphère  des  mages  ,  dont 
Abulmazar  nous  a  donné  la  description ,  et  dont 
ont  parlé  Kirker  ,  Selden  ,  le  fameux  Pic  ,  Roger- 
Bacon  ,  Albert-le-Grand  ,  Biaëu  ,  Stofler  et  une 
foule  d'autres.  Nous  allons  extraire  ici  le  passage. 
«  On  voit ,  dit  Albulmazar ,  dans  le  premier  décan 
«  ou  dans  les  dix  premiers  degrés  du  signe  de  laf 
«  vierge  ,  suivant  les  traditions  les  plus  anciennes 
«  des  Perses ,  des  Chaldéens ,  des  Egyptiens  , 
«  d'Hermès  et  d'Esculape  ,  une  jeune  fille  appelée, 
«  en  langue  persane,  Seclenidos  de  Darzamay  nom 
«  traduit  en  arabe  par  celui  de  dCAdrenedefa,  c'est- 
«  à-dire,  un  vierge  ehaste,  pure,  immaculée,  d'un  a 
«  belle  taille  ,  d'un  visage  agréable  ,  ayant  des  che- 
«  veux  lyngs  ,  un  air  modeste.  Elle  tient  entre  ses 
«  mains  deux  épis }  elle  est  assise  sur  un  trône  ;  elle 
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«  nourrit  et  allaite  un  jeune  enfant  que  queïques- 
«  uns  nomment  Jésus  ,  et  les  Grecs  Christ,  »  La 
sphère  persique  ,  publiée  par  Scaîiger,  à  la  suite 
de  ses  notes  sur  Manilius  ,  décrit  à-peu-près  de 
même  la  vierge  céleste  ;  mais  elle  ne  nomme  pas 
l'enfant  qu'elle  allaite.  Elle  place  à  ses  côtés  un 
homme  qui  ne  peut  être  que  le  Bootés,  appelé  le 
nourricier  de  la  vierge  Isis  ou  d'Horus. 

On  trouve  ,  à  la  Bibliothèque  nationale  ,  un 
manuscrit  arabe  qui  contient  les  douze  signes  des- 
sines et  enluminés ,  et  on  y  voit  aussi  un  jeune 
enfant  à  côté  de  la  vierge  céleste ,  qui  est  repré- 
sentée à-peu-près  comme  nos  vierges  et  comme 
l'Isis  égyptienne  ,  avec  son  fils.  11  est  plus  que  vrai* 
semblable  que  les  anciens  astrologues  auront  placé 
aux  cîeux  l'image  enfantine  du  soleil  nouveau  , 
dans  la  constellation  qui  présidait  à  sa  renaissance 
et  à  celle  de  l'année  au  solstice  d'hiver,  et  que  de 
là  sont  nées  les  fictions  sur  le  dieu  Jour,  conçu 
dans  les  chastes  Rancs  d'une  vierge,  puisque  cette 
constellation  était  effectivement  la  Vierge.  Cette 
conclusion  est  plus  naturelle  que  l'opinion  de  ceux 
qui  s'obstinent  à  croire  qu'il  a  existé  une  femme 
qui  est  devenue  mère  sans  cesser  d'être  vierge ,  et 
que  le  fruit  qu'elle  a  enfanté  est  cet  être  éternel 
qui  meut  et  régit  toute  la  nature.  Âiiïsi  les  Grecs 
disaient  de  leur  dieu  à  forme  de  bélier  ou  d'a- 
gneau ,  le  fameux  A  mm  on  ou  Jupiter  ,  qu'il  fut 
élevé  par  Thërnis  ,  qui  est  encore  un  des  noms 
tic  !a  vierge  des  constellations*;  elle  porte  aussi  le 
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nom  de  Cérès  ,  à  qui  l'on  donnait  Pépithète  de 
Sainte- V ie e ,  et  qui  était  la  mère  du  jeune  Bac- 
chus,  ou  du  soleil  dont  on  exposait,  au  solstice 
d'hiver ,  l'image  sous  les  traits  de  l'enfance  , 
dans  les  sanctuaires,  suivant  Macrobe.  Son  té- 
moignage est  confirmé  par  l'auteur  de  la  chro- 
nique d'Alexandrie  ,  qui  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Les  Egyptiens  ont  jusqu'aujourd'hui  consacré 
«  les  couches  d'une  vierge  et  la  naissance'dc  son: 
«  fds  ,  qu'on  expose  dans  une  crèche  à  i'ado- 
«  ration  du  peuple.  Le  roi  Ptolémee  ayant  de- 
«  mande  la  raison  de  cet'  usage  ,  ils  lui  répon- 
<c  dirent  que  c'était  un  mystère  enseigné  à  leurs 
«  pères  par  un  prophète  respectable.  »  On  sait 
que  le  prophète ,  chez  eux  ,  e'tait  un  des  chefs  de 
l'initiation. 

On  pré  fend  ,  je  ne  sais  d'après  quel  témoigna  ge,- 
que  les  anciens  druides  rendaient  aus.ù  des  hon- 
neursàune  vierge,  avec  cette  inscription:  Virgini 
peinturas,  et  que  sa  statue  était  dans  le  territoire 
de  Chartres.  Au  moins  est-il  certain  que  ,  dans  les 
monumens  de  Mithra  ou  du  soleil  ,  dont  le  culte 
était  établi  autrefois  dans  la  Grande-Bretagne,  on. 
voit  une  femme  qui  allaite  un  enfant,  et  qui  ne 
peutètre  que  lamèredudieu  Jour  L'auteur  anglais, 
qui  a  fait  une  dissertation  sur  ce  monument ,  défaille 
tous  les  traits  qui  peuvent  élabhr  les  rapports  qu'il 
y  avait  entre  les  'êtes  de  la  naissance  de  Christ  et 
celles  de  la  naissance  de  Mithra.  Cet  auteur  ,  plus 
pieux  que  philosophe  ,  y  voit  des  fêtes  imaginées  d'à- 
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près  des  notions  prophétiques  sur  la  naissance  fu- 
ture de  Christ.  Il  remarque  avec  raison  que  le  culte 
mithriaque  était  répandu  dans  tout  l'empire  ro- 
main, et  surtout  dans  la  Gaule  et  dansla  Grande-Bre- 
tagne. Il  cite  aussi  le  témoignage  de  saint  Jérôme, qui 
se  plaint  que  les  païens  célébraient  les  fêtes  du  soleil 
naissant  ou  d'Adonis,  le  même  que  Mithra ,  dans  le 
lieu  même  où  l'on  faisait  naître  Christ  à  Bethléem  ; 
ce  qui,  suivant  nous,  n'est  que  le  même  culte  sous  un 
nom  différent ,  comme  nous  le  faisons  voir  dans  la 
fable  d'Adonis ,  mort  et  ressuscité  comme  Christ. 

Après  avoir  montré  sur  quelle  base  astronomique 
porte  la  fable  de  l'incarnation  du  soleil  au  sein 
d'une  vierge,  sous  le  nom  de  Christ,  nous  allons 
examiner  l'origine  de  celle  qui  le  fait  mourir,  puis 
ressusciter  à  l'équinoxe  du  printemps ,  sous  les 
formes  de  l'agneau  pascal. 

Le  soleil,  seul  réparateur  des  maux  que  produit 
l'hiver  ?  étant  censé  naître  ,  dans  les  fictions  sacer- 
^lotajes  ?  au  solstice  ?  doit  rester  encore  trois  mois 
aux  signes  inférieurs  dans  la  région  affectée  au  mal 
et  aux  ténèbres,  et  y  être  soumis  à  la  puissance  de 
leur  chef  avant  de  franchir  ie  fameux  passage  de 
l'équinoxe  du  printemps  ,  qui  assure  son  triomphe 
sur  la  nuit,  et  qui  renouvelle  la  face  de  la  terre» 
On  va  donc,  pendant  tout  ce  temps,  le  faire  vivre 
exposé  à  toutes  les  infirmités  de  la  vie  mortelle  , 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  repris  les  droits  de  la  divinité 
dans  son  triomphe.  Le  génie  allégorique  des  mys- 
lagogues  va  lui  composer  une  vie  ,  et  imaginer  des 
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aventures  analogues  au  caractère  qu'ils  luî  donnent 
et  qui  entrent  dans  le  but  que  se  propose  l'initiation. 
C'est  ainsi  qu'Esope,  voulantpeindre  l'homme  fort 
et  injuste  qui  opprime  le  faible  ,  a  mis  en  scène  des 
animaux  à  qui  il  a  donné  des  caractères  opposés  , 
et  a  imaginé  une  action  propre  à  atteindre  le  but 
moral  de  son  apologue.  Ainsi  les  Égyptiens  ont  in- 
venté la  fable  d'Osiris  ou  du  soleil  bienfaisant,  qui 
parcourt  l'univers  pour  yjrépandred  esbiensinnom- 
brables  dont  il  est  la  source  ,  et  lui  ont  opposé  le 
principe  des  ténèbres,  Typhon  ,  qui  le  contrarie 
dans  ses  opérations  et  qui  lui  donne  la  mort.  C'est 
sur  une  idée  aussi  simple  qu'ils  ont  bâti  la  fable 
d'Osiris  et  de  Typhon  ,  dans  laquelle  ils  nous  pré- 
sentent l'un  comme  un  roi  légitime,  et  l'autre 
comme  le  tyran  de  l'Égypte.  Outre  les  débris  de 
ces  anciennes  fictions  sacerdotales  que  nous  ont 
conservés  Diodore  et  Pîutarque,  nous  avons  une 
vie  d'Osiris  et  de  Typhon  ,  composée  par  Pévêque 
Synésius,  car  alors  les  évèques  fabriquaient  des 
légendes.  Dans  celle-ci,  les  aventures,  le  caractère 
et  les  portraits  des  deux  principes  de  la  théologie 
égyptienne  furent  tracés  d'imagination,  mais  ce- 
pendant d'après  l'idée  du  rôle  que  chacun  d'eux 
devait  y  jouer,  pour  exprimer  dans  une  fable  l'ac- 
tion opposée  des  principes  qui  se  contrarient  et  se 
combattent  dans  la  nature.  Les  Perses  avaient  aussi 
leur  histoire  d'Ormusd  et  d'Ahriman  ,  qui  conte- 
nait le  récit  de  leurs  combats,  et  celui  de  la  vic- 
toire du  bon  principe  sur  le  mauvais,  tes  Grecs 
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avaient  une  vie  d'ïircule  et  &*•  Bacchus  ,  qui  ren- 
fenriait  l'histoire  de  leurs  exploits  glorieux  et  des 
bienfaits  qu'ils  avaient  répandus  par  toute  la  terre; 
et  ces  récits  étaient  des  poèmes  inge'nieux  et  savans. 
L'histoire  de  Christ,  au  contraire,  n'est  qu'une  en- 
nuyeuse légende  qui  porte  le  caractère  de  tristesse 
et  de  sécheresse  qu'ont  les  légendes  des  Indiens  , 
clans  lesquelles  il  n'est  question  que  de  dévots  ,  de 
pénitens  et  de  brames  qui  vivent  dans  la  contem- 
plation. Leur  dieu  Vichnou,  incarné  en  Chrisnou, 
a  beaucoup  de  traits  communs  avec  Christ.  On  y 
retrouve  certaines  espiègleries  du  petit  Chrisnou 
assez  semblables  à  celles  qu'attribue  à  Christ  l'é- 
vangile de  l'enfance  ;  devenu  grand  ,  il  ressuscite 
des  morts  comme  Christ. 

Les  mages  avaient  aussi  la  légende  du  chef  de 
leur  religion;  desprodiges  avaient  annoncé  sa  nais- 
sance, il  fut  exposé  à  des  dangers  dès  son  enfance  , 
et  obligé  de  fuir  en  Perse,  comme  Christ  en  Egypte; 
il  fut  poursuivi  comme  lui  par  un  roi  ennemi  qui 
voulait  s'en  défaire.  Un  ange  le  transporta  au  ciel, 
d'où  il  rapporta  le  livre  de  sa  loi.  Comme  Christ  , 
il  fut  tenté  par  le  diable,  qui  lui  fit  de  magnifi- 
ques promesses  pour  l'engager  à  dépendre  de  lui. 
Il  fut  calomnié  et  pe  rsécuté  par  les  prêtres,  comme 
Christ  par  les  Pharisiens,  Il  leur  opposa  des  mira- 
cles pour  confirmer  sa  mission  divine  et  les  dog- 
mes contenus  dans  son  livre.  On  sent  aisément 
par  ce  parallèle  ,  que  les  auteurs  de  la  légende  de 
Christ ,  qui  font  arriver  les  mages  à  son  berceau } 
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conduits  par  la  fameuse  étoile  qu'on  disait  avoir 
e'té  pre'dite  par  Zorcastre  ,  chef  de  leur  religion  , 
n'auront  pas  manque' d'introduire  dans  cette  légen- 
de beaucoup  de  traits  qui  appartenaient  au  chef 
de  la  religion  des  Perses  ,  dont  le  christianisme 
n'est  qu'une  branche  ,  et  avec  laquelle  il  a  la  plus 
grande  conformité,  comme  nous  aurons  occasion 
de  le  remarquer  en  parlant  de  la  religion  mithria- 
que  ,  ou  du  soleil  Mithra  ,  la  grande  divinité  des 
Pe*  ses. 

Les  auteurs  de  cette  légende  n'avaient  ni  assez 
d 'instruction  ni  assez  de  gc  nie  pourlairedes  poèmes 
tels  que  les  chants  sur  Hercule,  sur  Thésée,  Jaion, 
Bacchus  ,  ete  D'ailleurs,  le  fil  def  connaissances 
astronomiques  était  perdu,  et  l'anse  bornait  à  com- 
poser des  légendes  avec  les  débris  d'anciennes  fic- 
tions que  Ton  ne  comprenait  plus.  Ajoutons  à  tout 
cela  que  le  but  des  chefs  de  L'initiation  aux  mystères 
de  Christ  était  un  but  purement  moral  ;  et  qu'ils 
cherchèrent  moins  à  peindre  le  héros  vainqueur  des 
géans  et  de  tous  les  genres  de  maux  répandus  dans  la 
nature  ,  qu'un  homme  doux,  paiient,  bienfaisant, 
venu  sur  ia  terre  pour  prêcher,  par  son  exemple, 
les  vertus  dont  on  voulait  enseigner  la  pratique  aux 
initiés  à  ses  mystères  ,  qui  étaient  ceux  de  la  lu- 
mière éternelle.  On  le  fit  donc  agir  dans  ce  sens  , 
prêcher  et  commander  les  pratiques  austères  des  Es- 
séniens,  assez  semblables  à  celles  des  brames  et  des 
dévots  de  l'Inde  II  eut  ses  disciples  comme  le  Som- 
mona-Kodon  des  Siamois,  dieu  néaussid'une  vie:  *£t 
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par  l'action  du  soleil  ;  et  le  nombre  de  ses  apôtres 
retraça  la  grande  division  duodécimale  qui  se  re- 
trouve dans  toutes  les  religions  dont  le  soleil  est 
le  he'ros  ;  mais  sa  légende  fut  plus  merveilleuse 
qu'amusante,  et  l'oreille  du  Juif  ignorant  et  cré- 
dule s'y  montre  un  peu.  Comme  l'auteur  de  la 
fable  sacrée  l'avait  fait  naître  chez  les  Hébreux  , 
il  l'assujettit ,  lui  et  sa  mère  ,  aux  pratiques  reli- 
gieuses de  ce  peuple.  Il  fut  ,  comme  tous  les  en- 
fans  juifs,  circoncis  le  huitième  jour;  comme  les 
autres  femmes  juives,  sa  mère  fut  obligée  de  se 
présenter  au  temple  pour  s'y  faire  purifier.  On 
sent  que  tout  cela  dut  suivre  nécessairement  de 
l'ide'e  première ,  ou  de  celle  qui  Je  fait  naitre  , 
prêcher  et  mourir  pour  ressusciter  ensuite  :  car 
point  de  résurrection  là  où  il  n'y  a  pas  eu  de 
mort.  Dès  qu'on  en  eut  fait  un  homme,  on  le  fit 
passer  par  les  degrés  de  l'adolescence  et  de  îa  jeu- 
nesse, et  il  parut  de  bonne  heure  instruit,  au  point 
qu'a  douze  ans  il  étonnait  tous  les  docteurs.  La 
morale  qu'on  voulait  lui  inculquer  ,  on  îa  mit  en 
leçons  dans  ses  discours,  ou  en  exemple  dans  ses 
actions.  On  supposa  des  miracles  qui  l'appuyaient, 
et  on  mit  des  fanatiques  en  avant  qui  s'en  di- 
saient les  témoins  :  car  qui  ne  fait  pas  de  mi- 
racles partout  où  l'on  trouve  des  esprits  disposés 
à  y  croire  ?  On  en  a  vu  ou  cru  voir  au  tombeau 
du  bienheureux  Paris  ,  dans  un  siècle  aussi  éclairé 
que  le  nôtre ,  et  au  milieu  d'une  immense  popula- 
tion qui  pouvait  fournir  plus  d'un  critique,  mais 
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beaucoup  plus  encore  d'enthousiastes  et  de  fri- 
pons. Tous  les  chefs  de  religion  sont  censés  en 
avoir  fait.  Fo  ,  chez  les  Chinois,  fait  des  miracles  , 
et  quarante  mille  disciples  publient  partout  qu'ils 
les  ont  vus.Odin  en  fait  aussi  chez  les  Scandinaves;  il 
ressuscite  des  morts  ,  il  descend  aussi  aux  enfers,  et 
il  donne  aux  enfansnaissans une  espèce  de  baptême., 
Le  merveilleux  et  le  grand  ressort  de  toutes  les 
religions  :  rien  n'est  si  fortement  cru  que  ce  qui  est 
incroyable.  L'évêque  Syne'sius  a  dit ,  et  il  s'y  con- 
naissait ,  qu'il  fallait  des  miracles  au  peuple  ,  à 
quelque  prix  que  ce  fut,  et  qu'on  ne  pouvait  le 
conduire  autrement.  Toute  la  vie  de  Christ  a  donc 
été  compose'e  dans  cet  esprit.  Ceux  qui  l'ont  fabri- 
quée en  ont  lié  les  événemens  fictifs  ,  non-seule- 
ment à  des  lieux  connus,  comme  ont  fait  tous  les 
poètes  anciens  dans  les  fables  sur  Hercule,  sur 
Bacchus,  sur  Osiris,  etc. ,  mais  encore  à  une  épo- 
que et  à  des  noms  plus  connus,  tels  que  le  siècle 
d'Auguste,  de  Tibère  ,  de  Ponce-Pilate  ,  etc.  ;  ce 
qui  prouve  ,  non  pas  l'existence  re'elle  de  Christ , 
mais  seulement  que  la  fiction  sacerdotale  et  posté- 
rieur e  à  cette  époque,  ce  dont  nous  ne  doutons  pas- 
On  en  a  fait  même  plusieurs ,  puisque  l'on  compte 
jusqu'à  cinquante  évangiles  ou  vies  de  Christ,  et 
qu'on  a  débité  sur  lui  tant  de  contes  ,  que  d'im- 
menses volumes  pourraient  à  peine  les  contenir  , 
suivant  l'expression  d'un  des  auteurs  de  ces  légen- 
des. Le  génie  des  mystagogues  s'est  donné  une  vaste 
carrière;  mais  tous  se  sont  accordés  sur  deux  points 
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fondamentaux  ,  sur  l'incarnation  que  nous  avons 
expliquée ,  et  sur  la  mort  et  la  résurrection  que 
nous  allons  faire  voir  n'appartenir  qu'au  so- 
leil ,  et  n'être  que  la  répétition  d'une  aventure 
tragique  retracée,  dans  tous  les  mystères,  et  dé- 
crite dans  tous  les  chants  et  toutes  les  légendes  des 
adorateurs  du  soleil ,  sous  une  foule  de  noms 
différens. 

Rappelons  -  nous  bien  ici  ce  que  nous  avons 
prouvé  plus  haut ,  que  Christ  a  tous  les  caractères 
du  dieu  Soleil  ,  dans  sa  naissance  ou  dans  son 
incarnation  au  sein  d'une  vierge;  et  que  cette 
naissance  arrive  au  moment  même  où  les  anciens 
célébraient  celle  du  soleil  Mithra,  et  qu'elle  arrive 
sous  l'ascendant  d'une  constellation  qui  ,  dans 
ïa  sphère  des  mages  ,  porte  un  jeune  enfant 
appelé  Jésus.  Il  s'agit  actuellement  de  faire  voir 
qu'il  a  encore  tous  les  caractères  du  dieu  Soleil 
dans  sa  résurrection,  soit  pour  l'époque  à  laquelle 
cet  événement  est  censé  arriver,  soit  pour  la 
forme  sous  laquelle  Christ  se  montre  dans  son 
triomphe. 

En  terminant  notre  explication  de  la  prétendue 
chute  de  l'homme  ,  et  de  la  fable  dans  laquelle 
le  serpent  introduit  le  mal  dans  le  monde  ,  nous 
avons  dit  que  ce  mal  était  de  nature  à  être  réparé 
par  le  soleil  du  printemps,  et  à  ne  pouvoir  l'être 
que  par  lui.  La  réparation  opérée  par  Christ, 
s'il  est  le  dieu  Soleil ,  doit  donc  se  laire  à  cette 
époque. 
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Or,  c'est  à  l'équînbxe  du  printemps  précisément 
que  Christ  triomphe  et  qu'il  répare  les  malheurs 
du  genre  humain  ,  dans  la  fable  sacerdotale  des 
chrétiens,  appelée  vie  de  Christ.  C'est  à  cette 
époque  annuelle  que  sont  lie'es  les  fêtes  qui  ont 
pour  objet  la  célébration  de  ce  grand  événement  , 
car  la  pâque  des  chrétiens,  comme  celle  des  Juifs  , 
est  nécessairement  fixée  à  la  pleine  lune  de  l'équi- 
noxe  du  printemps  ,  c'est-à-dire  ,  au  moment  de 
l'année  où  le  soleil  franchit  le  fameux  passage  qui 
sépare  l'empire  du  dieu  de  la  lumière  de  celui  du 
prince  des  ténèbres,  et  où  reparaît  dans  nos  cli- 
mats l'astre  qui  donne  la  lumière  et  la  vie  à  toute 
la  nature.  Les  Juifs  et  les  Chrétiens  l'appellent  la 
fête  du  passage  :  car  c'est  alors  que  le  dieu  Soleil 
ou  le  seigneur  delà  nature  passe  vers  nous  pour 
nous  distribuer  ses  bienfaits  ,  dont  le  serpent  des 
ténèbres  et  de  l'automne  nous  avait  privés  pendant 
tout  l'hiver.  C'est  là  ce  bel  Apollon  ,  plein  de 
toutes  les  forces  de  la  jeunesse,  qui  triomphe  du 
serpent  Pyth/%*  C'est  la  fête  du  seigneur,  puis- 
qu'on donnait  au  soleil  ce  titre  respectab'c  :  car 
Adonis  et  Adonaï  désignaient  cet  astre  ,  seigneur 
du  monde,  dans  la  fable  orientale  sur  Adonis, 
dieu  Soleil  ,  qui  ,  comme  Christ  ,  sortait  vic- 
torieux du  tombeau  ,  après  qu'on  avait  pleuré  sa 
mort.  Dans  la  consécration  des  sept  jours  aux  sept 
planètes,  le  jour  du  soleil  s'appelle  le  jour  du  sei- 
gneur. Il  procède  le  lundi  ou  jour  de  la  lune,  et 
suit  le  samedi  ou  jour  de  Saturne,  deux  planètes 
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qui  occupent  les  extrêmes  de  l'échelle  musicale  $ 
dont  le  soleil  est  le  centre,  et  forme  la  quarte.  Ainsi 
l'épithète  du  seigneur  convient  sous  tous  les  rap- 
ports au  soleil. 

Cette  fête  du  passage  du  seigneur  fut  fixée  origi- 
nairement au  25  de  mars ,  c'est-à-dire ,  trois 
mois,  jour  pour  jour  ,  après  la  fête  de  sa  naissance, 
qui  est  aussi  celle  de  la  naissance  du  soleil.  C'était 
alors  que  cet  astre ,  reprenant  sa  force  créatrice  et 
toute  son  activité  féconde,  était  censé  rajeunir  là 
nature  ;  rétablir  un  nouvel  ordre  de  choses;  créer, 
pour  ainsi  dire  ,  un  nouvel  univers  sur  les  débris 
de  l'ancien  monde  ;  et  faire ,  par  Je  moyen  de  l'a- 
gneau équinoxial,  passer  les  hommes  à  l'empire  de 
la  lumière  et  du  bien  que  ramenait  sa  présence. 

Toutes  ces  idées  mystiques  se  trouvent  réunies 
dans  ce  passage  de  Cedrenus.  «  Le  premier  jour  du 
»  premier  mois ,  dit  cet  historien  ,  est  le  premier 
»  du  mois  nisan  ;  il  répond  au  a5  de  mars  des;  Ro- 
»  mains  et  au  mois  phamenot  des  Egyptiens.  En 
»  ce  jour ,  Gabriel  donne  le  salut  à  eîarie  pour  lui 
»  faire  concevoir  le  Sauveur.  »  J'observe  que  c'est 
dans  ce  même  mois  phamenot  qu'Osiris  donnait 
la  fécondité  à  la  lune  dans  la  théologie  égyptienne, 
«c  C'est  en  ce  même  jour ,  ajoute  Cedrenus  ,  que 
»  notre  dieu  sauveur,  àprès  avoir  terminé  sa  car- 
»  rière,  ressuscita  d'entre  les  morts;  ce  que  nos 
»  anciens  pères  ont  appelé  la pâqueon  le  passage  du 
»  seigneur.  C'est  à  ce  même  jour  que  nos  anciens 
»  théologiens  fixent  aussi  son  retour  ou  son  second 
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»  avènement  :  le  nouveau  siècle  devant  courir  de 
»  cette  époque  ,  parce  que  c'est  à  ce  même  jour 
5>  qu'a  commence  l'univers.  »  Ceci  s'accorde  bien 
avec  le  dernier  chapitre  de  l'apocalypse ,  qui  fait 
partir  du  trône  de  l'agneau  équinoxial  le  nouveau 
temps  qui  va  régler  les  destinées  du  monde  de  lu- 
mière et  des  amis  d'Ormusd. 

Le  même  Cedrenus  fait  mourir  Christ  le  2$ 
mars  ,  et  ressusciter  le  25  :  delà  ,  dit-il ,  vient  l'u- 
sage ,  dans  l'église ,  de  célébrer  la  pàque  le  25  mars, 
c'est-à-dire,  au  Savant  les  calendes  d'avril,  ou 
trois  mois  après  le  8  des  calendes  de  janvier  ,  épo- 
que de  la  naissance  du  dieu  Soleil.  Ce  8  des  ca- 
lendes, soit  de  janvier,  soit  d'avril ,  était  le  jour 
même  où  les  anciens  Romains  fixaient  l'arrivée 
du  soleil  au  solstice  d'hiver  et  a  Féquinoxe  du  prin- 
temps Si  le  8  des  calendes  de  janvier  était  un  jour 
de  fête  dans  la  religion  des  adorateurs  du  soleil  , 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le  8  des  ca- 
lendes d'avril  ,  ou  le  23  de  mars  en  était  aussi  un 
chez  eux.  On  y  célébrait  les  grands  mystères  qui 
rappelaient  lt  triomphe  que  le  soleil,  à  cette  épo- 
que ,  remportait  tous  les  ans  sur  les  longues  nuits 
d' hiver. 

On  personnifiait  cet  astre  dans  les  légendes  sa- 
crées ;  on  le  pleurait  pendant  quelques  jours 
comme  mort  ,  et  l'on  chantait  sa  résurrection  le 
a5  de  mars,  ou  le  8  avant  les  calendes  d'avril. 
C'est  Macrobe  qui  nous  l'apprend,  le  même  Ma- 
crobe  qui  nous  a  dit  qu'au  solstice  d'hiver  ou  au 
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8  avant  les  calendes  de  janvier,  on  peignait  ce 
même  dieu  Soleil  sous  la  forme  d'un  enfant  nais- 
sant ,  et  au  printemps  sous  l'emblème  d'un  jeune 
homme  fort  et  vigoureux.  Iî  ajoute  que  ces  fêtes 
de  la  passion  ou  de  la  mort  et  de  la  résurrection 
du  dieu  du  Jour,  fixe'esà  l'équinoxe  du  printemps, 
se  retrouvaient  dans  toutes  les  sectes  de  la  religion 
du  soleil.  Chez  les  Égyptiens,  c'e'taient  la  mort  et 
Ja  re'surrection  d'Osiris  ;  chez  les  Phéniciens, 
c'étaii  la  mort  et  la  re'surreciion  d'Adonis  ;  chez 
les  Phrygiens ,  on  retraçait  les  aventures  tra- 
giques d'Atys  ,  etc.  :  donc  le  dieu  Soleil  ,  dans 
toutes  les  religions  ,  éprouve  les  mêmes  malheurs 
que  Christ;  triomphe  comme  lui  du  tombeau  ,  et 
cela  aux  mêmes  époques  de  la  révolution  annuelle. 
C'est  à  ceux  qui  s'obstinent  à  faire  de  Christ  un 
autre  être  que  le  Soleil ,  à  nous  donner  les  rai- 
sons d'une  aussi  singulière  coïncidence.  Pour 
nous  qui  ne  croyons  point  à  ces  jeux  du  hasard  , 
nous  dirons  tout  bonnement  que  la  passion  et  îa 
résurrection  de  Christ  ,  célébrées  à  pâques  ,  font 
partie  des  mystères  de  l'ancienne  religion  solaire 
ou  du  culte  de  la  nature  universelle. 

C'est  surtout  dans  la  religion  de  Mithra  ou  du 
dieu  Soleil ,  adoré  sous  ce  nom  par  les  mages  , 
que  l'on  trouve  plus  de  traits  de  ressemblance 
avec  la  mort  et  la  résurrection  de  Christ  et  avec 
les  mystères  des  chrétiens.  Mifhra ,  qui  naissait 
aussi  le  a5  décembre  ,  comme  Christ ,  mourait 
somme  lui  ;  et  il  avait  son  sépulcre  %  sur  lequel  ses. 
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initiés  Tenaient  répandre  des  larmes.  Les  prêtres 
portaient  son  image,  pendant  la  nuit,  a  un  tom- 
beau qu'on  lui  avait  prépare  :  il  était  étendu  sur 
une  litière  ,  comme  l'Adonis  phénicien.  Cette 
pompe,  comme  celle  du  vendredi-saint,  e'tait 
accompagné  de  chants  funèbres  et  des  gémisse- 
mens  de  ses  prêtres  ;  ils  donnaient  quoique  temps 
aux  expressions  d'une  douleur  simulée  ,  i's  allu- 
maient Vd  flambeau  sacré  ou  leur  cierge  pascal  ; 
ils  oignaient  de  crème  ou  de  parfums  l'image  , 
après  quoi  l'un  d'eux  prononçait  gravement  ces 
mots  :  «  Rassurez-vous  ,  troupe  sacrée  d'initiés  , 
»  votre  dieu  est  ressuscité  ;  ses  peines  et  ses 
»  souffrances  vont  faire  votre  saiut.  »  Pourquoi, 
reprend  l'écrivain  chrétien,  de  qui  nous  tenons 
ces  détails  ,  pourquoi  exhortez-vous  ces  malheu- 
reux à  se  réjouir  ?  pourquoi  les  tromper  par  de 
fausses  promesses  ?  La  mort  de  votre  dieu  es* 
connue  ;  sa  vie  nouvelle  n'est  pas  prouvée.  Il  n'y 
a  pas  d'oracle  qui  garantisse  sa  résurrection  ;  il 
ne  s'est  pas  montré  aux  hommes  après  sa  mort , 
pour  qu'on  puisse  croire  à  sa  divinité.  C'est  une 
idole  que  vous  ensevelissez  ;  c'est  une  idole  sur 
laquelle  vous  pleurez  ;  c'est  une  idole  que  vous 
tirez  du  tombeau,  et  après  avoir  été  malheu- 
reux, vous  vous  réjouissez.  C'est  vous  qui  déli- 
vrez votre  dieu  ,  etc.  Je  voiis  demande  ,  continue 
Firmicus ,  qui  a  vu  votre  dieu  à  cornes  de  bœuf, 
sur  la  mort  duquel  vous  vous  affligez  ?  Et  moi  je 
demanderai  à  Firmicus  et  à  ses  crédules  chrétiens: 
•t  vous,  qui  vous  affligez  sur  la  mort  de  L'a* 
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gneau  égorgé  pour  laver  dans  son  sang  les  péchés 
du  monde,  qui  a  vu  votre  dieu  aux  formes  d'agneau, 
dont  vous  célébrez  le  triomphe  et  la  résurrection  ? 

Ignorez-vous  que  deux  mille  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  époque  à  laquelle  remonte  la  religion  des 
Perses  et  le  culte  mithriaque  ou  du  taureau  de  Mi- 
thra,  le  soleil  franchissait  le  passage  équinoxialsous 
le  signe  du  taureau  ,  et  que  ce  n'est  que  par  l'effet 
de  la  précession  des  équinoxes  qu'il  le  franchit  de 
vos  jours  sous  le  signe  de  l'agneau  ;  qu'il  n'y  a  de 
changé  que  les  formes  célestes  et  le  nom  ;  que 
le  culte  est  absolument  le  même  ?  Aussi  il  semble 
que  dans  cet  endroit ,  Firmicus  ,  en  attaquant  les 
anciennes  religions,  ait  pris  à  tâche  de  réuuir  tous 
lestraitsde  ressemblance  que  leurs  mystères  avaient 
avec  ceux  des  chrétiens.  Il  s'attache  surtout  à  l'ini- 
tiation mithriaque  ,  dont  i!  fait  un  parallèle  assez 
suivi  avec  celle  de  Christ ,  et  qui  ne  lui  ressemble 
tant  que  parce  qu'elle  en  est  une  secte.  Il  est  vrai 
qu'il  explique  toute  cette  conformité  qu'ont  entre 
elles  ces  deux  religions  ,  en  disant ,  comme  Ter  tu- 
lien  et  saint  Justin ,  que  long-temps  avant  qu'il  y 
eût  des  chrétiens  ,  le  diable  avait  pris  plaisir  à  faire 
copier  leurs  mystères  et  leurs  cérémonies  futures 
par  ses  adorateurs.  Excellente  raison  pour  des 
chrétiens  tels  qu'on  en  trouve  encore  beaucoup  au- 
jourd'hui ,  mais  pitoyable  à  donner  à  des  hommes 
de  bon  sens.  Pour  nous  ,  qui  ne  croyons  pas  au 
diable  ,  et  qui  ne  sommes  pas  comme  eux  dans  ses 
secrets  ,  nous  dirons  tout  simplement  que  la  reli- 
gion de  Christ  ?  fondée  ,  comme  toutes  les  autres  , 
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sur  le  culte  du  soleil,  a  conservé  les  mêmes  dogmes, 
les  mêmes  pratiques,  les  mêmes  mystères  ,  à  quel- 
ques formes  près  ;  que  tout  a  été  commun  ,  parce 
que  le  dieu  l'était  ;  qu'il  n'y  a  eu  que  les  accessoi- 
res qui  ont  pu  être  différens  ,  mais  que  la  base 
était  la  même.  Les  plus  anciens  apologistes  de  la 
religion  chrétienne  conviennent  que  la  religion 
mithriaque  avait  ses  sacremens  ,  son  baptême  ,  sa 
pénitence  ,  son  eucharistie  et  sa  consécration  avec 
des  paroles  mystiques  ;  que  les  caîhécumènes  de 
cette  religion  avaient  des  épreuves  préparatoires 
plus  rigoureuses  encore  que  celles  des  chrétiens  \ 
que  les  initiés  ou  les  fidèles  marquaient  leur  front 
d'un  signe  sacré;  qu'ils  admettaient  aussi  le  dogme 
de  la  résurrection  ;  qu'on  leur  présentait  la  cou- 
ronne qui  orne  le  front  des  martyrs;  que  leur  sou- 
verain pontife  ne  pouvait  avoir  été  marié  plusieurs 
fois  ;  qu'ils  avaient  leurs  vierges  et  la  loi  de  con- 
tinence ;  enfin  qu'on  retrouvait  chez  eux  tout  ce 
qui  se  pratiqua  depuis  par  les  chrétiens.  Il  est  vrai 
que  Tertullien  appelle  encore  à  son  secours  le 
diable  pour  expliquer  une  ressemblance  aussi  en- 
tière. Mais  comme  ,  sans  l'intervention  du  diable, 
il  est  aisé  d'apercevoir  que,  quand  deux  religions 
se  ressemblent  aussi  parfaitement  ,  la  plus  an- 
cienne est  la  mère  ,  et  la  plus  jeune  la  fille  ,  nous 
conclurons ,  puisque  le  culte  de  Mithra  est  infi- 
niment plus  ancien  que  celui  de  Christ,  et  ses  cé- 
rémonies de  beaucoup  antérieures  à  celles  des 
chrétiens,  que  les  chrétiens  sont  incontestable- 
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ment ,  ou  des  sectaires,  ou  des  copistes  de  îa  reli- 
gion des  mages. 

J'ajouterai  ,  avec  le  savant  Hyde  ,  que  les 
Perses  avaient  sur  les  anges  une  théorie  encore 
plus  complète  que  celle  des  Juifs  et  des  Chrétiens; 
qu'ils  admettaient  la  distinction  des  anges  en 
anges  de  lumière  et  en  anges  de  ténèbres  ;  qu'ils 
connaissaient  les  récits  de  leurs  combats  ,  et  des 
noms  d'anges  qui  ont  passé  dans  notre  religion  ; 
qu'ils  baptisaient  leurs  enfans  et  leur  imposaient 
un  nom  ;  qu'ils  avaient  la  fiction  du  paradis  et  de 
l'enfer  ,  que  l'on  trouve  également  chez  les  Grecs, 
chez  les  Romains  et  chez  beaucoup  d'autres  peu- 
ples ;  qu'ils  avaient  un  ordre  hiérarchique  ,  et 
toute  îa  constitution  ecclésiastique  des  chrétiens  , 
laquelle  ,  suivant  Hyde  ,  remonte  chez  eux  à  plus 
de  trois  mille  ans.  Mais  je  ne  dirai  pas  avec  lui 
qu'on  doit  voir  dans  cette  ressemblance  l'ouvrage 
de  la  providence  ,  qui  a  voulu  que  les  Perses  fis- 
sent par  anticipation  et  par  esprit  prophétique  ce 
que  les  chrétiens  devaient  faire  un  jour.  Si  Hyde, 
né  dans  un  Ile  où  îa  superstition  se  place  presque 
toujours  à  côté  de  la  philosophie  ,  et  forme  avec 
elle  une  alliance  monstrueuse  ,  n'a  pas  été  retenu 
par  la  crainte  de  choquer  les  préjugés  de  son  siècle 
et  de  son  pays ,  en  déguisant  ainsi  Popinion  que 
devait  faire  naître  en  lui  une  ressemblance  aussi 
frappante  ,  il  faut  dire  que  le  savoir  i^est  pas  tou- 
jours le  bon  sens  et  ne  le  vaut  pas.  Je  conviendrai 
donc  avec  Hyde  que  les  deux  religions  se  ressem- 
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blent  en  presque  tous  les  points  ,  mais  je  conclurai 
qu'elles  n'en  font  qu'une  ,  ou  au  moins  qu'elles 
ne  sont  que  deux  sectes  de  l'antique  religion  des 
Orientaux  adorateurs  du  soleil ,  et  que  leurs  ins- 
titutions ,  ainsi  que  leurs  principaux  dogmes  ,  au 
moins  quant  au  fond  ,  ont  une  origine  commune. 
C'est  encore  le  soleil  qui  est  le  dieu  de  celte  re- 
ligion ,  soit  qu'on  l'appelle  Christ  ,  soit  qu'on  le 
nomme  Mithra,  soit  qu'on  l'appelle  Osiiis,  Bac- 
chus  ,  Adon's  ,  Atys  ,  etc.  Passons  maintenant  à 
l'examen  des  formes  qui  caractérisent  le  dieu  So- 
leil des  chrétiens  dans  son  triomphe. 

Ces  formes  sont  prises  tout  naturellement  du 
signe  céleste  sous  lequel  passait  l'astre  du  jour  au 
moment  où  il  ramenait  les  longs  jours  et  la  chaleur 
dans  notre  hémisphère  Ce  signe  ,  à  l'époque  à  la- 
quelle le  christianisme  a  été  connu  en  Occident  , 
et  plus  de  quinze  siècles  auparavant  ,  était  le  bélier 
que  les  Perses  ,  dans  leur  cosmogonie  ,  appellent 
Yagneau  ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut. 
C'était  le  signe  de  l'exaltation  du  soleil  dans  le 
système  des  astrologues  ,  et  l'ancien  Sabisme  y 
avait  fixé  sa  plus  grande  fête.  C'était  donc  le  re- 
tour du  soleil  à  l'agneau  céleste  qui  tous  les  ans  ré- 
générait la  nature.  Voilà  la  forme  que  prenait,  dans 
son  triomphe,  cetastre  majestueux,  ce  dieu  bienfai- 
sant, sauveur  dés  hommes.  Voilà,  dans  le  style  mys- 
tique ,  Vanneau  qui  répare  les  péchés  du  monde. 

De  niume  qu'Ahriman  ou  le  chef  des  ténèbres 
avait  emprunté  les  formes  de  la  constellation  qui 
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en  automne  ramenait  Jeslonguesnuitsetles  hivers* 
de  même  le  dieu  de  la  lumière  ,  son  vainqueur  , 
devait  prendre,  au  printemps ,  les  formes  du  signe 
céleste  sous  lequel  s'opérait  son  triomphe.  C'est  la 
conséquence  toute  naturelle  qui  suit  de&  principes 
que  nous  avons  adoptés  dans  l'explication  de  la 
fable  sur  l'introduction  du  mal  par  le  serpent 
Nous  savons  d'ailleurs  que  le  génie  des  adorateurs 
du  soleil  était  de  peindre  cet  astre  sous  les  formes 
et  avec  les  attributs  des  signes  célestes  auxquels  il 
s'unissait  chaque  mois  :  de  là  les  diverses  métamor- 
phoses de  Jupiter  chez  les  Grecs  ,  et  de  Vichnou 
chez  les  Indiens.  Ainsi  on  peignait  un  jeune 
homme  conduisant  un  bélier  ,  ou  ayant  sur  ses 
épaules  un  bélier,  ou  armant  son  front  des  cornes 
du  bélier.  C'est  sous  cette  dernière  forme  que  se 
manifestait  Jupiter  Ammon.  Christ  prit  aussi  le 
nom  et  la  forme  de  l'agneau,  et  cet  animal  fut  l'ex- 
pression symbolique  sous  laquelle  on  le  désigna. 
On  ne  disait  pas  le  soleil  de  l'agneau  ,  mais  simple- 
ment l'agneau  ,  comme  on  a  dit  souvent  du  soleil 
du  lion ,  ou  Hercule  ,  le  lion.  Ce  ne  sont  que  des 
expressions  différentes  de  la  même  idée  ,  et  un 
usage  varié  du  même  animal  céleste,  dans  les 
peintures  du  soleil  du  printemps. 

Cette  dénomination  d'agneau  par  excellence  , 
donnée  à  Christ  ou  au  dieu  de  la  lumière  dans 
son  triomphe  équiaoxial ,  se  retrouve  partout  dans 
les  livres  sacrés  des  chrétiens  ,  mais  surtout  dans 
hnv  livre  d'initiation  ,  connu  sous  le  nom  d'Apo- 
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e alypse.  Les  fidèles  ou  les  inities  y  sont  qualifiés 
de  disciples  de  l'agneau.  On  y  représente  l'agneau 
égorgé  au  milieu  de  quatre  animaux,  qui  sont 
aussi  dans  les  constellations ,  et  qui  sont  place's 
aux  quatre  points  cardinaux  de  la  sphère.  C  'est 
devant  l'agneau  que  le  ge'nie  des  vingt  -  quatre 
heures  ,  de'signe's  s«us  l'emblème  des  vieillards  , 
se  prosternent.  C'est  ?  dit  -  on  ,  l'agneau  égorgé 
qui  est  digne  de  recevoir  toute  puissance  ,  di- 
vinité ,  sagesse  ,  force  ,  honneur  ,  gloire  et  béné- 
diction ;  c'est  l'agneau  qui  ouvre  Je  livre  de  la  fa-» 
t a ' i t e  ,  désigné  sous  l'emblème  d'un  livre  fermé  de 
sept  sceaux. 

Toutes  les  nations  de  l'univers  viennent  se  placer 
d<  vant  le  trône  et  devant  Y* agneau.  Elles  sont  vê- 
tues de  Liane  ;  elles  ont  des  palmes  à  la  main  ,  et 
chantent  à  haute  voix  :  Gloire  à  notre  dieu  qui  est 
asbis  sur  son  trône.  On  se  rappelle  que  l'agneau 
célesie  ou  le  béiier  est  le  signe  de  l'exaltation  du 
dieu  Soleil ,  et  que  cet  astre  victorieux  semble 
êtr*1  porté  dessus  dans  son  triomphe.  On  entoure 
L'agneau  du  cortège  duodécimal  dont  il  est  le  chef 
dans  les  signes  célestes.  Il  parait  debout  sur  la  mon- 
tagne ,  et  les  douze  tribus  l'environnent,  et  sont 
destinées  à  le  suivre  partout  ou  il  va. 

On  voit  les  vainqueurs  du  diagon  qui  chantent 
le  cantique  de  l'agneau.  Il  serait  superflu  de  mul- 
tiplier ici  Icî»  pas^a^es  dans  lesquels  ce  nom  mysté- 
rieux r-st  répété  Partout  on  voit  que  le  dieu  de  la 
lumière,  sous  le  nom  d'agneau,  était  la  grande 
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divinité  à  laquelle  on  se  consacrait  dans  l'initiation 
des  chrétiens.  Les  mystères  de  Christ  sont  donc 
tout  simplement  les  rnystèrés  du  dieu  Soleil  dans 
son  triomphe  équinoxial,  où  il  emprunte  les  for- 
mes du  premier  signe  ou  celles  de  F  agneau  céleste  : 
aussi  la  figure  de  l'agneau  était-elle  le  caractère  ou 
le  sceau  dont  on  marquait  autrefois  les  initiés  de 
cette  secte.  C'était  leur  tessera  et  l'attribut  sym- 
bolique auquel  les  frères  de  cette  franc-maçonne- 
rie religieuse  se  reconnaissait  entre  eux.  Les  chré- 
tiens de  ce  temps  là  faisaient  porter  au  col  de  leurs 
enfans  l'image  symbolique  de  l'agneau.  Tout  le 
monde  connaît  les  fameux  agnus  dei. 

La  plus  ancienne  représentation  du  dieu  des 
chrétiens  était  une  figure  d'agneau  ,  tantôt  uni  a 
un  vase  dans  lequel  son  sang  coulait,  tantôt  couché 
au  pied  d'une  croix.  Cette  coutume  subsista  jusqu'à 
l'an  680  ,  et  jusqu'au  pontificat  d'Agathon  et  au 
règne  de  Constantin  Pagonat.  Il  fut  ordonné  par 
le  sixième  synode  de  Constantinople  (  canon  82  )  , 
qu'à  la  place  de  l'ancien  symbole,  qui  était  l'agneau, 
on  représenterait  un  homme  attaché  à  une  croix  ; 
ce  qui  fut  confirmé  par  le  pape  Adrien  Ier.  On 
voit  encore  ce  symbole  sur  le  tabernacle  ou  sur  la 
petite  armoire  dans  laquelle  nos  prêtres  renferment 
le  soleil  d'or  ou  d'argent  qui  contient  l'image  cir- 
culaire de  leur  dieu  Soleil  ,  ainsi  que  sur  le  devant 
de  leurs  autels.  L'agneau  y  est  souvent  représenté 
couché  ,  tantôt  sur  une  croix  ,  tantôt  sur  le  livre 
de  la  fatalité,  qui  est  fermé  de  sept  sceaux.  Ce  nom- 
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Lrc  sept  est  celui  des  sept  sphères  dont  le  soleil  est 
l'âme  ,  et  dont  le  mouvement  ou  la  révolution  se 
compte  du  point  à'aries  ou  de  l'agneau  êquinoxial. 

C'est  là  cet  agneau  que  les  chrétiens  disent  avoir 
été  immolé  dès  iWieùne  du  monde.  Agnus  occisus 
ab  origine  mundi.  Il  fournil  la  matière  d'une  an- 
tithèse à  l'auteur  de  la  prose  de  Pâques  ,  victime 
pasclia/i ,  etc.  Agnus  redemit  ovcs  ,  etc.  Tous  les 
chants  de  cette  fête  de  joie  ,  et  qui  re'pondent  aux 
hilaries  des  anciens  adorateurs  du  soleil  ,  fêtes 
célébrées  à  la  même  époque ,  nous  retracent  la 
victoire  remportée  par  l'agneau  sur  le  prince  des 
ténèbres.  On  allume  le  cierge  connu  sous  le  nom 
de  cierge  pascal  ,  pour  peindre  le  triomphe  delà 
lumière.  Les  prêtres  se  revêtent  de  blanc,  couleur 
affectée  à  Ormusd  ou  au  dieu  de  la  lumière.  On 
consacre  le  feu  nouveau  ,  ainsi  que  l'eau  lustrale  : 
tout  est  renouvelé  dans  les  temples,  comme  dans 
la  nature.  Les  anciens  Romains  en  faisaient  autant 
au  mois  de  mars,  et  substituaient  de  nouveaux 
lauriers  dans  l^s  maisons  de  1  îurs  (lamines  et  dans 
les  lieu*  destinés  aux  assemblées.  C'est  ainsi  que  les 
Perses,  dans  leur  fête  de  Neurouz  ou  de  l'entrée 
du  soleil  à  l'agneau  du  printemps  ,  chantent  le  re- 
nouvellement de  toutes  choses  et  le  nouveau  jour 
du  nouveau  muis  ,  de  la  nouvelle  année,  du  nou- 
veau temps,  qui  doit  renouveler  tout  ce  qui  naitdu 
temps.  Ls  ont  aussi  leur  fête  de  la  croix'pcu  de 
jours  auparavant;  elle  est  suivie  quelques  jour» 
-après  de  celle  de  la  victoire. 

C'était  à  cette  époque  que  leur  ancien  Persée  , 
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génie  placé  sur  le  point  équinoxial ,  était  censé 
avoir  tiré  du  ciel  et  consacré  dans  leurs  Pyréesle 
feu  éternel  qu'y  entretenaient  les  mages,  le  même 
feu  que  les  vestales  conservaient  à  Rome  ,  et  dont 
tous  les  ans,  au  printemps  ,  on  tirait  celui  qu'on 
allumait  dans  les  temples.  La  même  cérémonie 
se  pratiquait  en  Egypte ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  un  ancien  monument  de  la  religion  des 
Egyptiens.  On  y  remarque  un  bûcher  formé  de 
trois  piles  de  bois  de  dix  morceaux  chacune i  nom- 
bre égal  à  celui  des  décans  et  des  divisions  des 
signes  ,  de  dix  degrés  en  dix  degrés.  Ainsi  il  y  a 
trente  morceaux  de  bois,  autant  que  l'on  compte 
de  degrés  au  signe.  Sur  chacune  des  trois  piles 
est  couché  un  agneau  ou  bélier ,  et  au-dessus  on 
voit  une  immense  image  du  soleil,  dont  les  rayons 
se  prolongent  jusqu'à  terre.  Les  prêtres  touchent 
du  bout  du  doigt  ces  rayons ,  et  en  tirent  le  feu 
sacré  qui  va  allumer  le  bûcher  de  l'agneau  et  em- 
braser l'univers.  Ce  fableau  nous  rappelle  la  fête 
équinoxiale  du  printemps ,  célébrée  en  Egypte  sous 
ânes  ou  sous  l'agneau ,  en  mémoire  de  ce  que  le 
feu  du  ciel  avait  embrasé  le  monde.  Dans  cette 
fête  on  marquait  tout  de  rouge  ou  de  la  couleur 
du  feu ,  comme  dans  la  pâque  des  Juifs  ou  dans 
leur  fête  de  l'agneau.  Cette  résurrection  du  feu 
sacré  éternel ,  qui  bouillonne  dans  le  soleil ,  et 
qui  tous  les  ans  au  printemps  vient  rendre  la  vie  à 
îa  nature  dans  notre  hémisphère  ,  fut  la  véritable 
résurrection  du  Soleil  Christ.  C'est  pour  en  retra^ 
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cer  l'idée  ,  que  tous  les  aus  l'e'vèque  de  Jérusalem 
s'enferme  dans  un  petit  caveau  qu'on  appelle  le 
tombeau  de  Christ.  Il  a  des  paquets  de  petites  bou- 
gies; ?1  bat  le  briquet  et  les  allume  ;  en  même- 
temps  il  se  fait  une  explosion  de  lumière,  telle  que 
celle  de  nos  feux  d'opéra ,  pour  donner  à  croire 
au  peuple  que  le  feu  sacré  est  tombé  du  ciel  sur  la 
terre.  Puis  l'évèque  sort  du  caveau  en  criant  :  Le 
feu  du  ciel  est  descendu  ,  et  la  sainte  bougie  est  al- 
lumée. Le  peuple  crédule  accourt  en  foule  pour 
acheter  de  ces  bougies  ,  car  le  peuple  est  partout 
la  dupe  des  prêtres. 

Le  nom  d'agneau  n'a  été  donné  à  Christ  ,  et  on 
ne  l'a  anciennement  représenté  sous  cet  emblème 
que  parce  que  le  Christ  est  le  soleil  ,  et  que  le 
triomphe  du  soleil  arrive  tous  les  ans  sous  le  signe 
céleste  de  Pagneau  ,  ou  sous  le  signe  qui  était  alors 
le  premier  des  douze,  et  dans  lequel  Téquinoxe  du 
printemps  avait  lieu.  Les  Troyens  avaient  consacré 
pour  victime  au  soleil  l'agneau  blanc,  et  leur 
pays  était  célèbre  par  les  mystères  d'Atys  ,  dans 
lesquels  Tagneau  équinoxial  jouait  un  grand  rôle. 

De  même  que  les  chrétiens  supposent  que  leur 
dieu  Soleil  Christ  a  été  attacha  au  bois  de  la  croix, 
les  Phrygiens,  adorateurs  du  soleil  sous  le  nom 
d'Atys  ,  le  représentaient  dans  sa  passion  par  un 
jeune  homme  lié  à  un  arbre  que  l'on  coupait  en 
cérémonie.  Au  pied  de  l'arbre  était  un  agneau  ou 
le  bélier  équinoxial  du  printemps. 

Ces  mystères  d'Atys  duraient  trois  jours.  Ces 
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jours  étaient  des  jours  de  deuil,  que  suivait  immé- 
diatement la  fête  des  Hilaries,  jour  de  joie,  dans 
lequel  on  célébrait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
l'époque  heureuse  où  le  Soleil  Atys  reprenait  son 
empire  sur  les  longues  nuits. 

Cette  fèîe  était  celle  du  s5  de  mars  ou  du  8  avant 
les  calendes  d'avril  ,  c'est-à-dire  ,  qu'elle  tombait 
le  même  jour  où  Ton  célébrait  originairement  la 
pâque  et  le  triomphe  de  Christ  ,  et  où  l'on  chante 
alléluia  ,  véritable  chant  de  joie  des  Hilaries  ,  et 
hœc  dies  ,  etc.  :  voilà  le  jour  qu'a  fait  le  seigneur  ; 
que  ce  soit  pour  nous  un  jour  de  joie  et  d'allé- 
gresse. On  y  chante  aussi  la  fameuse  prose  O  filii 
et  filicc  ,  etc.  Il  n'y  a  de  différence  dans  ces  deux 
fêtes,  que  dans  le  nom  du  héros  de  la  tragédie  , 
qui  dans  toutes  les  deux  fables  se  trouve  être  ab- 
solument le  même  dieu,  Aussi  est-ce  en  Phrygie 
que  fut  fait  le  fameux  livre  de  l'initiation  aux  mys- 
tères de  l'agneau  appelé  Apoealjpse.  L'empereur 
Julien  examine  les  raisons  qui  ont  fait  choisir  i'é- 
quinoxe  du  printemps  pour  y  placer  celte  solen- 
nité ,  et  il  nous  dit  que  c'est  parce  que  le  soleil 
franchit  alors  la  ligne  qui  le  séparait  de  nos  cli- 
mats, et  qu'il  vient  prolonger  la  durée  des  jours 
dans  notre  hémisphère;  ce  qui  arrive,  ajoute-t-ii, 
lorsque  le  roi  soleil  passe  sous  le  bélier  ou  sous 
l'agneau.  A  son  approche  /nous  célébrons  dans  les 
mystères  la  présence  du  dieu  sauveur  et  libérateur. 

Le  bélier  ou  l'agneau  ne  se  trouve  jouer  chez  les 
chrétiens  un  rôle  si  important, que  parce  qu'il  rem- 
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plit  celui  que  jouait  autrefois  le  taureau  dans  les 
mystères  de  Bacchus  et  de  Mithra.  Osiris  et  Bac- 
chus  ,  représentés  tous  deux  avec  les  formes  de  l'an- 
cien taureau  équinoxial,  mouraient  et  ressuscitaient 
comme  Christ  :  on  retraçait  dans  les  sanctuaires 
les  mystères  de  leur  passion  ,  comme  ceux  d' Atys 
et  de  Christ  chez  les  Phrygiens  et  chez  les  chrétiens. 

Les  pères  de  P église  et  les  écrivains  de  la  secte 
chrétienne  parlent  souvent  de  ces  fêtes  célébrées 
en  Phonneur  d'Osirîs,  mort  et  ressuscité  ,  et  ils  en 
font  un  parallèle  avec  les  aventures  de  leur  dieu, 
Athanase,  Augustin,  Théophile,  Athénagore,  Mi- 
nutius  Félix,  Lactance,  Firmicus,  ainsi  que  les  au- 
teurs anciens  qui  ont  parlé  d'Osîris  ,  ou  du  dieu 
Soleil,  adoré  sous  ce  nom  en  Egypte  ,  s'accordent 
tous  à  nous  peindre  le  deuil  universel  des  Egypiiens 
dans  la  fête  où  l'on  faisait  la  commémoration  de 
cette  mort  tous  les  ans  ,  comme  nous  faisons  celle 
du  Soleil  Christ  au  vendredi-saint.IIs  nous  décrivent 
les  cérémonies  qui  se  pratiquaient  à  son  tombeau, 
les  larmes  qu'on  allaity  répandre  pendant  plusieurs 
jours  ,  et  ensuite  les  fèies  de  joie  qui  succédaient  à 
cette  tristesse  au  moment  où  Pon  annonçait  sa  ré- 
surrection. Il  était  descendu  aux  enfers ,  puis  il  en 
revenait  pour  s'unir  à  Horus  ,  dieu  du  printemps, 
et  triompher  du  chef  des  ténèbres ,  Typhon ,  son  en- 
nemi, qui  Pavait  misa  mort.  On  appelait  mystères 
de  la  nuit,  ceux  dans  lesquels  on  donnait  le  spec- 
tacle de  sa  passion.  Ces  cérémonies  avaient  le 
même  objet  que  celles  du  culte  d'Atys ,  suivant 
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Macrobe,  etserapportaientau  soleil  vainqueur  des 
ténèbres ,  représentées  par  le  serpent ,  dont  Thypon 
prenait  les  formes  en  automne  ,  lors  du  passage  de 
cet  astre  sous  le  scorpion. 

On  en  peut  dire  autant  de  Baccbus,  qui  ,  de 
l'aveu  de  tous  les  anciens,  était  le  même  que  l'Osi- 
ris  égyptien  et  que  le  dieu  Soleil ,  dont  on  présen- 
tait Tirnage  enfantine  à  Padorotion  du  peuple  aux 
solstices  d'hiver.  Bacchus  était  misa  mort,  des- 
cendait aux  enfers  et  ressuscitait,  et  Ton  célébrait 
tous  les  ans  les  mystères  de  sa  passion  :  on  appe- 
lait ces  fêtes ,  titaniques  et  fêtes  de  la  nuit  parfaite* 
On  suppose  que  ce  dieu  fut  mis  en  pièces  par  les 
géans ,  mais  que  sa  mère  ou  Cérès  réunit  ses 
membres ,  et  qu'il  reparut  jeune  et  vigoureux. 
Pour  retracer  sa  passion  ,  on  mettait  à  mort  un 
taureau  ,  dont  on  mangeait  la  chair  crue  ,  parce 
que  Bacchus  ou  le  dieu  Soleil?,  peint  avec  les 
formes  du  bœuf ,  avait  été  ainsi  déchiré  par  les 
Titans.  Ce  n'était  point  la  représentation  de  l'a- 
gneau égorgé  ,  c'était  celle  du  bueuf  déchiré  et  mis 
en  lambeaux,  que  l'on  donnait  dans  les  mystères. 
En  Mingrelie  ,  c'est  un  agneau  rôli  que  le  prince 
m^t  en  pièces  avec  ses  mains ,  et  qu'il  distribue  à 
toute  sa  cour  à  la  fête  de  Pâques. 

Julius  Firmicus  ,  qui  nous  rapporte  la  légende 
Cretoise  sur  la  vie  et  la  mort  de  Bacchus,  et  qui 
s'obstine  à  en  faire  un  homme  ,  comme  il  en  fai- 
sait un  de  Christ,  convient  cependant  que  les 
païens  expliquaient  ces  fictions  par  la  nature  ;  et 
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qu'ils  regardaient  ces  récits  comme   autant  de 
fables  solaires.  Il  est   vrai  aussi  qu'il  se  refuse 
à  toutes  ces  raisons  ,  comme  beaucoup  de  gens 
se  refuseront  à  nos  explications,  soit  par  igno- 
rance, soit  par  envie  de  calomnier  ce  qu'ils  n'en- 
tendent pas  ;  comme  en  ont  us  j  tous  les  pères  de 
l'église  dans  la  critique  qu'ils  ont  faite  du  paga- 
nisme. Firmicus  prend  même  la  défense  du  so- 
leil, qui  lui  parait  outragé  par  ces  fictions:  et  il  lui 
prête  un  discours,  dans  lequel  le  dieu  du  jour  se 
plaint  de  ce  que  l'on  cherche  à  le  déshonorer  par 
des  fables  impertinentes,  tantôt  en  le  submergeant 
dans  le  Nil ,  sous  les  noms  d'Osiris  et  d'Iiorus  y 
tantôt  en  le  mutilant  sous  ceux d'Atys  et  d'Adonis, 
tantôt  en  le  faisant  cuire  dans  une  chaudière  ou 
rôtir  à  la  broche  ,  comme  Bacchus  ;  il  aurait  pu 
ajouter ,  tantôt  en  le  faisant  pendre  sous  le  nom  de 
Christ.  Au  moins  ,  d'après  ce  que  dit  Firmicus,  il 
est  clair  que  la  tradition  s'était  conservée  chez  les 
païens,  que  toutes  ces  aventures  tragiques  et  in- 
croyables n'étaient  que  des  fictions  mystiques  sur 
le  soleil.  C'est  ce  que  nous  prouvons  encore  ici  par 
notre  explication  de  la  fable  du  Christ,  mis  à  mort 
et  ressuscité  à  l'équinoxe  du  printemps. 

Comme  à  Christ ,  on  donnait  à  Bacchns  l'épi- 
thète  de  Sauveur  ,  ainsi  qu'à  Jupiter  ou  au  dieu 
à  cornes  de  bélier  ,  qui  avait  sa  statue  dans  le  tem- 
ple de  la  Vierge ,  Minerve  Polias  ,  à  Athènes. 

Au  reste  ,  l'idée  d'un  dieu  descendu  sur  la  terre 
pour  le  salut  des  hommes  n'est  ni  nourelle  ni  par- 
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ticulière  aux  chrétiens.  Les  anciens  ont  pense  que  > 
îe  dieu  suprême  avait  envoyé  à  diverses  époques 
ses  fils  ou  ses  petits  -  fils  pour  s'occuper  du  bon- 
heur des  humains.  On  mettait  dans  ce  nombre 
Hercule  et  Bacclius ,  c'est-à-dire  ,  îe  dieu  Soleil 
chanté  sous  ces  différens  noms. 

De  même  que  Christ ,  Bacchus  avait  fait  des 
miracles  :  il  guérissait  les  malades  ,  et  prédisait 
l'avenir.  Dès  son  enfance  ,  il  fut  menacé  de  perdre 
îa  vie ,  comme  Christ ,  que  voulut  faire  périr 
Hérode.  Le  miracle  des  trois  cruches  qui  se  rem- 
plissaient de  vin  dans  son  temple  ,  vaut  bien  celui 
des  noces  de  Cana.  C'est  au  6  janvier  que  se  fait 
îa  fête  commémorative  de  ce  miracle  du  héros  de 
la  religion  chrétienne  ;  c'était  aux  noues  du 
même  mois  qu'un  pareil  miracle  s'opérait  dans 
l'ile  d'Andros  ,  dans  le  temple  de  Bacchus.  Tous 
les  ans  ,  on  voyait  couler  une  source  dont  la  li- 
queur avait  le  goût  de  vin.  Il  paraît  que  l'auteur 
de  la  légende  de  Christ  a  rassemblé  différentes 
fictions  merveilleuses  répandues  parmi  les  adora- 
teurs du  soleil  sous  divers  noms.  On  appelait 
Bacchus ,  comme  Christ ,  Dieu  fils  de  Dieu ,  et  son 
intelligence  ,  qui  s'unissait  à  la  matière  ou  au 
corps.  Comme  Christ ,  Bacchus  établit  des  ini- 
tiations ou  des  mystères,  dans  lesquels  le  fameux 
serpent  h  qui  joua  depuis  un  grand  rôle  dans  la 
fable  de  l'agneau ,  était  mis  en  scène ,  ainsi  que 
les  pommes  des  Hespérides.  Ges  initiations  étaient 
un  engagement  à  la  vertu.  Les  initiés  attendaient 
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aussi  son  dernier  avènement;  ils  espéraient  qu'il 
reprendrait  un  jour  le  gouvernement  de  l'univers, 
et  qu'il  rendrait  à  l'homme  sa  première  félicité.  Ils 
furent  souvent  persécutés ,  comme  les  adorateurs 
de  Christ  et  comme  ceux  de  Sérapis ,  ou  comme  les 
adorateurs  du  soleil  honoré  sous  ces  deux  noms. 
On  imputa  à  ceux  qui  se  rassemblaient  pour  la 
célébration  de  ces  mystères,  beaucoup  de  crimes  , 
comme  on  en  imputa  aux  premiers  chrétiens ,  et 
en  général  à  tous  ceux  qui  célèbrent  des  mystères 
secrets  et  nouveaux.  Dans  certaines  légendes  ,  on 
lui  donna  pour  mère  Cérès  ou  la  vierge  céleste. 
Dans  des  légendes  plus  anciennes,  c'était  la  fille 
de  Cérès  ou  Proserpine,  qui  l'avait  conçu  de  ses 
amours  avec  le  dieu  suprême  métarmorphosé  en 
serpent.  Ce  serpent  est  le  fameux  serpent  d'Es- 
cuîape ,  qui,  comme  celui  que  Moïse  éleva  dans 
le  désert,  et  auquel  Christ  se  compare  ,  guérissait 
toutes  les  maladies.  Il  en  naissait  un  Bacchus  à 
cornes  de  taureau  ,  parce  qu'effectivement  toutes 
les  fois  que  le  soleil  s'unissait  à  ce  serpent  d'au- 
tomne ,  alors  montait  le  taureau  du  printemps  , 
qui  donnait  ses  formes  à  Bacchus  ,  et  qui  porte 
les  Hyades  ses  nourrices.  Dans  les  siècles  posté- 
rieurs ,  il  dut  prendre  les  formes  de  l'agneau  ,  et 
c'est  alors  que  Cérès  ou  la  vierge  céleste  devint 
sa  mère  ,  dans  ce  sens  qu'elle  présidait  à  sa  nais- 
sance :  car  nous  avons  déjà  vu  qu'on  le  représen- 
tait sous  l'emblème  d'un  enfant  naissant  au  sols- 
tice d'hiver  ,  pour  exprimer  l'espèce  d'enfance  du 
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dieu  Soleil  ou  du  jour  ,  adoré  sous  le  nom  de 
Bacchus  en  Grèce  ,  en  Thrace  ,  dans  l'Asie  mi- 
neure, dans  Plnde  et  l'Arabie  ;  sous  celui  d'Osiris 
en  Egypte  ,  de  Mithra  en  Perse  ,  et  d'Adonis  en 
Phénicie  ;  car  Adonis  est  le  même  qu'Osiris  et 
que  Bacchus  ,  de  Paveu  des  anciens  auteurs.  Mais 
sous  ce  dernier  nom  sa  légende  est  différente  de 
celle  d'Osiris  et  de  Bacchus  ;  elle  est  moins  pom- 
peuse. Ce  n'est  point  l'histoire  d'un  conquérant 
ni  d'un  roi  ;  c'est  celle  d'un  jeune  homme  d'une 
rare  beauté,  tel  qu'on  peignait  le  soleil  à  Pépoque 
du  printemps-  La  déesse  qui  préside  à  la  génération 
des  êtres  en  devint  éperdument  amoureuse,  il 
lui  est  ravi  par  la  mort  :  un  énorme  sanglier  , 
dans  la  saison  des  chasses  ,  le  blesse  aux  sources 
mêmes  de  la  fécondi:é.  L'amant  infortuné  de  Vénus 
meurt  ;  il  descend  aux  enfers.  On  le  pleure  sur  la 
terre.  La  déesse  des  enfers  ,  la  mère  de  Bacchus  , 
que  celui-ci  visite  aussi  aux  enfers  ,  le  retient  près 
d'elle  pendant  six  mois.  Mais  au  bout  de  six  mois 
il  est  rendu  à  la  vie  et  à  son  amante  ,  qui  en  jouit 
aussi  pendant  six  mois  ,  pour  le  perdre  encore  et 
le  retrouver  ensuite.  La  même  tristesse  et  la  même 
joie  se  succédaient  et  se  renouvelaient  tous  les  ans. 
Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  fable  sacrée, 
se  sont  accordés  à  voir  dans  Adonis  le  soleil;  dans 
sa  mort  son  éloignement  de  nos  climats  ;  dans  son 
séjour  aux  enfers  ,  les  six  mois  qu'il  passe  dans 
l'hémisphère  inférieur  ,  séjour  des  longues  nuits  % 
dans  son  retour  à  la  lumière  ,  son  passage  à  Phé- 
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misphère  supérieur,  où  il  reste  également  six  mois, 
tandis  que  la  terre  est  riante  et  parée  de  toutes  les 
grâces  que  lui  donnent  la  végétation  et  la  déesse 
qui  préside  à  la  génération  des  êtres, 

C'est  ainsi  que  Macrobe  a  entendu  cette  fable  , 
et  son  explication  n'a  besoin  que  d'è  re  complétée 
par  des  positions  astronomiques  que  nous  donnons 
dans  notre  grand  ouvrage,  à  ^article  Adonis  et 
A  énus.  Du  reste  ,  ce  savant  a  tres-bien  vu  que 
cette  fiction,  comme  celks  d'Os;ris  et  d'Atys,  aux- 
quelles il  l'assimile  ,  n'avait  d'autre  objet  que  le 
soleil  et  sa  marche  progressive  dans  le  zodiaque, 
comparée  à  l'état  de  la  terre  dans  le*  deux  grandes 
époques  du  mouvement  de  cet  astre  ,  suit  celui 
qui  le  rapproche  de  nos  cliina's  ,  soit  celui  qui 
l'en  éloigne  Ce  phénomène  annuel  fut  le  sujet  de 
chants  lugubres  et  de  chants  de  joie  qui  se  succé- 
daient, et  de  cérémonies  religieuses  dans  lesquelles 
on  pleurait  la  mort  du  dieu  Soleil,  Adonis,  et 
où  ensuite  on  chantait  son  retour  à  la  vie  ou  sa 
résurrection.  On  lui  dressait  un  superbe  lit  à  côté 
de  la  déesse  de  la  génération  et  du  printemps ,  de 
la  mère  cVs  amours  et  des  grâces.  On  préparait 
des  corbeilles  de  fleurs  ,  des  essences,  des  gâteaux  , 
des  fruits  pour  les  lui  offrir,  c'est-à-dire,  les  pré- 
mices de  tous  les  biens  que  le  soleil  fait  éclore.  On 
l'invitait  par  des  chants  à  se  rendre  aux  vœux  des 
mortels.  Mais  avant  de  chanter  son  retour  à  la  vie, 
on  célébrait  des  fêtes  lugubres  en  l'honneur  de  ses 
souffrances  et  de  sa  mort.  Il  avait  ses  initiés,  qui 
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allaient  pleurer  à  son  tombeau,  et  qui  partageaient 
la  douleur  de  Vénus,*ensu ?ile  sa  joie.  La  fête  du  re- 
tour a  la  vie  était,  suivant  Corsini,  fixée  au  25  mars 
ou  au  8  avant  les  calendes  d'avril. 

On  faisait  à  Alexandrie,  avec  beaucoup  de  pompe, 
les  funérailles  d'Adonis,  dont  on  portait  solennel- 
lement l'image  à  un  tombeau  qui  servait  à  lui 
rendre  les  derniers  honneurs.  On  les  célébrait 
aussi  à  Athènes.  Plutarque,  dans  kt  vie  d'Alcibiade 
et  deNicias,  nous  dit  que  c'était  aumoment  de  la  cé- 
lébration cle  la  mort  d'Adonis,  que  îa flotte  athé- 
nienne appareilla  pour  sa  malheureuse  expédition 
de  Sicile  ;  qu'on  ne  rencontrait  dans  les  rues  que 
des  images  d'Adonis  mort,  et  que  l'on  portait  à  la 
sépulture,  au  milieu  d'un  cortège  nombreux  de 
femmes  qui  pleuraient  ,  se  frappaient  la  poitrine  , 
et  imitaient  en  tout  la  triste  pompe  des  enterre- 
mens.  On  en  tira  des  pronostics  sinistres  ,  que  l'é- 
vénement ne  réalisa  que  trop.  Les  femmes  d'Argos 
(  car  ce  sont  partouf  les  femmes  qui  sont  l'appui 
des  superstitions)allaieht,  comme  Marthe  et  Marie, 
pleurer  îa  mort  d'Adonis,  et  cette  cérémonie  lugu- 
i>re  avait  lieu  dans  un  chapelle  du  dieu  sauveur 
ou  du  dieu  agneau  ,  ou  bélier  ,  Jupiter  ,  invoqué 
sous  le  nom  du  sauveur. 

Procope  et  saint  Cyrille  parlent  aussi  decesfètes 
lugubres  célébrées  en  l'honneur  de  la  mort  d'Ado- 
nis ,  et  des  fêtes  de  joie  qui  leur  succédaient  à 
l'occasion  de  sa  résurrection.  On  y  pleurait  l'amant 
de  Vénus;  l'on  montrait  îa  large  blessure  qu'il  a- 
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Tait  reçue  ,  comme  Ton  montrait  la  plaie  faite  à 
Christ  par  le  coup  de  lance.  C'est  à  l'aide  de  ces  fic- 
tions, et  de  la  pompe  qui  re  traçai  t  tous  1  c;s  ans  la  mal- 
heureuse aventure  d'Adonis,  qu'on  cherchait  à  eu 
persuader  au  peuple  la  réalité;  car  on  s'accoutume 
à  croire  comme  des  faits  vrais  des  aventures  sup- 
posées, quand  une  foule  de  récits  et  de  monumens 
semblent  en  attester  l'existence.  Néanmoins,  mal- 
gré ces  légendes  sacrées  ,  le  prestige  des  cérémo- 
nies qui  tendaient  à  faire  croire  qu'Adonis  avait 
été  un  homme  existant,  comme  nos  docteurs  chré- 
tiens veulent  aussi  le  faire  croire  du  Soleil  Christ  , 
les  Païens  ,  qu'on  me  permette  ce  mot ,  tant  soit 
peu  instruits  dans  leur  religion  ,  n'ont  pas  pris 
comme  nous  le  change.  Ils  ont  toujours  vu  dans 
Adonis  ,  par  exemple  ,  le  soleil  personnifié  ,  et  ils 
ont  cru  devoir  rappeler  à  la  physique  et  aux  phé- 
nomènes annuels  de  la  révolution  de  cet  astre  , 
toute  l'aventure  merveilleuse  de  l'amant  de  Venus, 
mort  et  ressuscité.  Les  chants  d'Orphée  et  de 
Théocrite  sur  Adonis  indiquaient  assez  clairement 
qu'il  s'agissait ,  dans  cette  fiction  ,  du  dieu  qui 
conduisait  l'année  et  les  saisons,  Ces  poètes  l'invite 
à  venir  avec  la  nouvelle  année ,  pour  répandre  la 
joie  dans  la  nature  ,  et  faire  naître  les  biens  que 
la  terre  fait  écîore  de  son  sein.  C'était  aux  heures 
et  aux  saisons  qu'était  confié  le  soin  de  le  rame- 
ner au  douzième  mois.  Orphée  appelle  Adonis  le 
dieu  au  mille  noms,  le  nourricier  ds  la  nature  > 
dont  la  lumière  s'éteint  ef  se  rallume  par  la  révo- 
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lution  des  heures ,  et  qui  tantôt  s'abaisse  vers  îe 
Tartare  ,  et  tantôt  remonte  vers  l'Olympe ,  pour 
nous  dispenser  la  chaleur  qui  met  en  activité  la 
végétation. 

Le  soleil ,  sous  le  nom  d'Horus ,  fils  de  la  vierge 
Isis  ,  e'prouvait  de  semblables  malheurs.  Il  avait 
été  persécuté  par  le  noir  Typhon ,  qui  prenait 
les  formes  du  serpent.  Avant  d'en  triompher  , 
îl  avait  été  mis  en  pièces  comme  Bacchus  ;  mais 
ensuite  il  fut  rappelé  à  la  vie  par  la  déesse  sa  mère, 
qui  lui  accorda  l'immortalité.  C'est  dans  les 
écrivains  chrétiens,  et  chez  les  pères  de  l'église, 
que  nous  trouvons  les  principaux  traits  de  ce  ro- 
man sacré.  I!s  nous  peignent  la  douleur  qu'Isis 
éprouve  à  la  mort  de  son  fils  ,  et  les  fêtes  qu'elle 
institue  à  celte  occasion  ;  fêtes  d'abord  lugubres  f 
et  qui  bientôt  se  changeaient  en  fêtes  gaies  et 
en  chants  de  joie  lorsqu'elle  l'avait  retrouvé.  Mais 
Horus ,  de  l'aveu  de  tous  les  anciens ,  est  le  même 
qu'Apollon  ,  et  Apollon  est  le  dieu  -  Soleil  j 
d'où  il  suit  que  les  fêtes  lugubres  auxquelles  suc- 
cédaient les  fêtes  de  joie  en  l'honneur  d'Horus 
mort  et  ressuscité,  avaient  encore  le  soleil  pour 
objet.  C'était  donc  un  point  fondamental  de  la 
religion  du  soleil ,  de  îe  faire  mourir  et  ressusciter^ 
et  de  retracer  ce  double  événement  par  des  céré- 
monies religieuses  ,  et  dans  les  légendes  sacrées  y 
de  là  ces  tombeaux  élevés  partout  à  la  divinité  du 
soleil  ,  sous  divers  noms.  Hercule  avait  son  tom- 
beau à  Cadix  4  et  l'on  y  montrait  ses  ossemens.  Ju  - 
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piter  avait  îe  sien  en  Grèce  ;  Bacchus  avait  aussi 
le  sien  ;  Osiris  en  avait  une  foile  en  Egypte.  On 
montrait  à  Delphes  relui  d'Apollon  ,  où  il  avait  été 
déposé  après  que  le  serpent  py  hon  l'eut  mis  à 
mort.  Trois  femmes  étaient  venues  verser  des 
larmes  sur  son  ombeaii  ,  comme  les  trois  femmes 
qui  se  trouvent  aii»si  pleurer  au  tombeau  de  Christ» 
Apollon  triomphait  ensuite  de  son  ennemi  ou  du 
redoutable  ir'yïhon ,  et  cette  victoire  se  célébrait 
tous  les  ans  au  printemps  ,  par  les  j^ux  les  plus 
solennels.  C'était  à  l'équiuoxe  du  printemps  que 
les  H\perboréens  ,  dont  Apollon  était  la  grande 
divinité  ,  fêtaient  le  retour  du  soleil  au  sî^ne  de 
l'agneau  ,  et  iis  prolongeaient  ces  fêtes  jusqu'au 
lever  des  Pléiades.  Apollon  prenait  aussi  le  titre  de 
Sauveur  :  c'était  ce  nom  que  lui  donnaient  ceux: 
d'Ambrpcie.  On  célébrait  en  son  honneur  ,  à 
Athènes  et  à  Sparte  ,  des  fêtes  de  joie  à  la  pleine 
lune  du  printemps,  c'est-à-dire  à  cette  pleine 
lune  à  laquelle  la  fête  de  l'agneau  ou  la  pâque  est 
fixée  chez  les  Juifs  et  chez  les  chrétiens. 

C'était  vers  le  commencement  du  printemps 
que  les  Tschouvacbes  ,  peuples  du  nord  ,  sacri- 
fiaient au  scîeil.  La  fête  la  plus  solennelle  des 
Tatars  est  le  joun  ou  celle  du  printemps.  Celle  des 
Kalmoucks  tombe  à  la  première  lune  d'Avril  :  ils 
appellent  ce  premier  j.mr  équinoxial ,  et  cette  fête 
le  jour  blanc.  Dans  toutes  les  îles  de  la  Grèce,  on 
célébrait  d*  s  fêtes  en  l'honneur  de  l'aimabie  dieu 
du  printemps ,  du  vainqueur  de  l'hiver  et  du  ser- 

10 


3^6  ABRÉGÉ  DE  l'oRIGIRË 

pent  Python,  et  ces  fêtes  s'appelaient  des  fêtes  tfe 
félicitation,  en  réjouissance  du  salut,  dit  Eusthate. 

Il  serait  inutile  de  multiplier  davantage  les* 
exemples  de  semblables  fêtes  de  joie  célébrées  dans 
tout  notre  hémisphère  ,  en  mémoire  du  fameux 
passage  du  soleil  vers  nos  régions  ,  et  en  réjouis- 
sance des  bienfaits  qu'il  répand  par  sa  présence. 

Nous  avons  suffisamment  prouvé  que  presque 
partout  ces  fêtes  de  joie  étaient  précédées  de  quel- 
ques jours  de  dueil ,  durant  lesquels  on  pleurait  la 
mort  du  Soleil  personnifié ,  avant  de  chanter  son 
retour  vers  nous,  ou  aîlégoriquement  sa  résurrec- 
tion et  son  triomphe  sur  le  prince  des  ténèbres  et 
sur  le  génie  de  l'hiver.  Les  Phrygiens  appelaient 
ces  fêtes,  les  fêles  du  réveil  du  Soleil,  qu'ils  fei- 
gnaient endormi  pendant  les  six  mois  d'automne 
et  d'hiver.  Les  Paphlagoniens  le  supposaient  aux 
fers  en  hiver,  et  chantaient  au  printemps  l'heu- 
reux moment  où  il  était  délivré  de  sa  captivité.  Le 
plus  grand  nombre  le  faisait  ressusciter  après  avoir 
donné  le  spectacle  des  evénemens  tragiques  de  sa 
prétendue  mort.  Toutes  ces  fictions  mystiques  n'a- 
vaient, comme  nous  l'avons  vu  ,  d'autre  objet  que 
de  retracer  l'alternative  des  victoires  remportées 
par  la  nuit  sur  le  jour ,  et  par  le  jour  sur  la  nuit  , 
et  cette  succession  d'activité  et  de  repos  de  la 
terre  soumise  à  l'action  du  soleil.  Ces  phénomènes 
annuels  étaient  décrits  dans  le  style  allégorique  , 
sous  les  formes  tragiques  de  mort,  de  crucifiement, 
de  déchirement,  suivis  toujours  d'une  résurrec- 


DE  TOXJS  LES  CULTES.  32J 

taon.  La  fable  Je  Christ ,  né  comme  îe  soleil  a** 
solstice  d'hiver  ,  et  triomphant  à  i'équinoxe  du 
printemps,  sous  les  formes  de  l'agneau  équinoxial, 
a  donc  tous  les  traits  des  anciennes  fables  solaires 
auxquelles  nous  Payons  compare'e.  Les  fêtes  de  la 
religion  de  Christ  sont ,  comme  toutes  celles 
des  régions  solaires ,  liées  essentiellement  aux 
principales  époques  du  mouvement  annuel  de 
l'astre  du  jour  :  d'où  nous  conclurons  que  si  Christ 
a  été  homme  ,  c'est  un  homme  qui  ressemble  bien 
fort  au  soleil  personnifié  ;  que  ces  mystères  ont 
tous  les  caractères  de  ceux  des  adorateurs  du  soleil , 
ou  plutôt,  pour  parler  sans  détour,  que  la  reli- 
gion chrétienne,  dans  sa  légende  comme  dans  ses 
mystères,  a  pour  but  unique  le  culte  de  la  lu- 
mière éternelle  rendue  sensible  à  l'homme  par  le 
soleil. 

Nous  ne  sommes  pas  les  seuls  ni  les  premiers 
qui  ayons  eu  cette  idée  sur  la  religion  des  chrétiens» 
Tertulîien  ,  leur  apologiste  ,  convient  que  dès  les 
premiers  temps  où  cette  religion  passa  en  Occi- 
dent ,  les  personnes  un  peu  éclairées  qui  voulurent 
l'examiner  ,  soutinrent  qu'elle  n'était  qu'une  secte 
de  la  religion  mithriaque ,  et  que  le  dieu  des  chré- 
tiens était ,  comme  celui  des  Perses,  le  soleil.  On 
remarquait  dans  le  christianisme  plusieurs  prati- 
ques qui  décelaient  son  origine  :  les  chrétiens  ne 
priaient  jamais  qu'en  se  tournant  vers  l'orient  ou 
vers  la  partie  du  monde  où  le  soleil  se  lève.  Tous 
Jeiirs  temples  ou  tous  les  lieux  de  leurs  assemblées 
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religieuses  éiaienî  anciennement  tournés  vers  îe 
solei  levant.  Leur-  jour  de  fête  ,  à  chaque  semaine, 
répon  ail  au  jour  du  Soleil  appelé  dimanche  ou 
jour  du  seigneur  Soleil.  Les  anciens  Francs  nom- 
maient le  dimanche  le  jour  du  Soleil,  Toutes  ces 
pratiques  tenaient  à  la  nature  même  de  leur  re- 
ligion. 

Les  Manichéens  ,  dont  la  religion  était  com- 
posée de  christianisme  et  de  magisme,  se  tour- 
naient toujours,  dans  leurs  prières,  du  côté  où 
était  le  soleil.  Zoroastre  avait  donné  le  même 
précepte  à  ses  disciples.  Aussi  les  Manichéens,  qui 
n'avaient  pas  tout-à-fait  perdu  le  fil  des  opinions 
religieuses  des  anciens  Perses  ,  sur  les  deux  prin- 
cipes et  sur  le  soleil  Mithra  ,  dont  Christ  est  une 
copie  ,  disaient  que  Christ  était  le  soleil,  ou  que 
Christ  faisait  sa  résidence  dans  le  soleil  ,  comme 
les  anciens  y  plaçaient  aussi  Apollon  et  Hercule. 
Ce  fait  e^t  attesté  par  Théodoret ,  saint  Cyrille 
et  saint  Léon    C'était  par  suite  de  cette  opi- 
nion que  les  autres  chrétiens,  qui  se  disaient  les 
meilleurs  croyans,  sans  doute  parce  qu'ils  étaient 
les  plus  ignorans  ,  ne  les  admettaient  à  leur  com- 
munion qu'en  leur  faisant  abjurer  l'hérésie  ou  le 
dogme  de  leur  religion ,  qui  consistait  à  croire 
que  Christ  et  le  solei!   n'étaient  qu'une  même 
chose.  Il  y  a  encore  ,  en  Orient  ,  deux  sectes  chré- 
tiennes qui  passent  pour  adorer  le  soleil.  Les  Gnos- 
tiques  et  ies  Basidiiiens  ,  qui  sont  les  sectaires  les 
plus  savans  qu'aient  eu  cette  religion ,  et  qui  en 


DE  TOUS  LES  CULTES.  02g 

même  temps  sont  presque  les  plus  anciens ,  avaient 
conservé  beaucoup  de  traits  qui  décelaient  l'ori- 
gine de  ce  culte  solaire.  Ils  donnaient  à  leur 
Cbrist  le  nom  d'Iao,  que  l'oracle  de  Claros , 
dans  Macrobe,  donne  au  soleil.  Us  avaient  leurs 
trois  cent  soixante-cinq  Eons  ou  ge'nies  ,  en  nom- 
bre égal  à  celui  des  trois  cent-soixante-cinq  jours 
qu'engendre  le  soleil  ,  et  leur  ogdoade  ,  représen- 
tative des  spbères.  Enfin  le  christianisme  avait 
tant  de  conformité  avec  le  culte  du  soleil  ,  que 
l'empereur  Adrien  appelait  les  chrétiens  les  ado- 
rateurs de  Sérapis,  c'est-à-dire,  du  soleil;  car 
Sérapis  était  le  même  qu'Osiris,  et  les  médailles 
anciennes  qui  portent  l'empreinte  de  Sérapis  on3 
cette  légende  :  Soleil  Sérapis.  Nous  ne  somme 
donc  pas  les  premiers  ni  les  seuls  qui  aj-ons  rangé 
les  chrétiens  dans  la  classe  des  adorateurs  du  soleil, 
et  si  notre  assertion  parait  un  paradoxe  ,  au  moins 
il  n'est  pas  nouveau. 

Après  avoir  expliqué  les  fables  qui  forment  la 
partie  merveilleuse  du  christianisme  et  de  ses 
dogmes,  nous  allons  entrer  dans  V examen  de  sa 
partie  métaphysique ,  et  dans  sa  théologie  îa  plus 
abstraite,  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
mystère  delà  Sainte-Trinité.  Nous  suivrons  encore 
la  même  marche  que  nous  avons  tenue  jusqu'ici , 
et  nous  ferons  voir  jusqu'au  bout  que  les  chré- 
tiens n'ont  absolument  rien  qui  soit  à  eux.  Ce  sont 
d'ignorans  plagiai  .s  que  nous  allons  mettre  à  nu  : 
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rien  ne  leur  appartient  que  les  crimes  de  leurs 
prêtres. 

Pour  expliquer  la  fable  de  la  mort  et  de  la  résur- 
rection du  Christ,  nous  avons  rassemblé  les  lé- 
gendes des  différentes  religions  qui ,  nées  en 
Orient ,  se  sont  propagées  en  Occident ,  à-peu- 
près  dans  les  mêmes  siècles  que  celles  des  chré- 
tiens ;  et  nous  avons  prouvé  que  toutes  les  allégo- 
ries cosmiques  de  leur  religion  leur  sont  corn- 
munes  avec  les  Mithriaques  ,  avec  les  ïsiaques  , 
avec  les  mystères  d'Atys  ,  de  £  acchus  ,  d'Adonis , 
etc.  Nous  allons  pareillement  faire  voir  que  leur 
théologie  est  fondée  sur  les  mêmes  bases  que  celle 
des  Grecs,  des  Égyptiens,  des  Indiens, etc.;  qu'elle 
renferme  les  mêmes  idées  abstraites  que  l'on  re- 
trouve chez  les  philosophes  qui  écrivaient  dans  ces 
temps-là,  et  qu'elle  emprunte  surtout  beaucoup 
de  dogmes  des  Platoniciens  ;  qu'enfin  la  religion 
chrétienne  ,  dans  sa  partie  théologique  ,  comme 
dans  sa  légende  sacrée  et  dans  les  aventures  tra- 
giques de  son  dieu  ,  n'a  rien  qui  ne  se  retrouve 
dans  toutes  les  autres  religions,  bien  des  siècles 
avant  l'établissement  du  christianisme.  Leurs  écri- 
vains et  leurs  docteurs  nous  fourniront  encore  ici 
les  autorités  propres  aies  convaincre  de  plagiat. 

Le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  premier  dogme 
théologique  des  chrétiens  ,  n'est  point  particulier  à 
leur  secte.  Il  a  été  admis  par  presque  tous  les  an- 
ciens philosophes,  et  la  religion  même  populaire  , 
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chez  les  Païens  ,  au  milieu  d'un  polythéisme  ap- 
parent, reconnaissait  toujours  un  premier  chef  au- 
quel tous  les  autres  étaient  soumis,  sous  les  noms, 
soit  de  dieux  ,  soit  de  génies,  soit  d'anges,  d'izeds, 
etc. ,  comme  nos  anges  ei  nos  saints  le  sont  au  Dieu 
suprême.  Tel  était  le  grand  Jupiter  chez  les  Grecs 
ei  chez  les  Romains;  ce  Jupiter,  père  de»  dieux  et 
des  hdinmes ,  qui  remplissait  l'univers  de  sa  subs- 
tance. Il  était  le  monarque  souverain  de  la  nature, 
et  les  noms  de  dieux  que  prenaient  les  antres  divi- 
nités ,  étaient  une  association  dans  le  titre  plutôt 
que  dans  la  puissance  ,  chaque  divinité  ayant  son 
département  particulier  sous  l'empire  du  premier 
dieu  ,  souverain  et  maitre  absolu  de  tous  les  autres. 
L'écriture  elle-même  donne  le  nom  de  dieux  aux 
êtres  subordonnés  au  premier  dieu,  sans  nuire  à 
l'unité  du  chef  ou  delà  première  cause.  Il  en  était 
de  même  du  Jupiter  des  Grecs  ;  ils  répètent  sans 
cesse  l'épithete  d'un  ou  d'unique ,  qu'ils  donnent 
à  leur  Jupiter.  Jupiter  est  un,  disent-iis.  L'oracle 
d'Apollon  admet  aussi  un  dieu  incréé  ,  né  de  lui- 
même  ,  lequel  habite  au  sein  du  feu  Ether ,  dieu 
p  aré  à  la  tête  de  toute  la  hiérarchie. 

Dans  les  mystères  de  la  religion  des  Grecs,  on 
chantait  unehymne  qui  exprimait  clairement  cette 
imité.  Le  grand-prêtre  adressant  ia  parole  à  l'ini- 
tié ,  lui  disait  :  »  Admire  le  maître  de  l'univers  ;  il 
«  est  un  ;  il  existe  partout.  » 

C'estune  vérité  reconnue  par  Eucèbc,  Augustin, 
Laclance,  Jusîin,  Athenagore  ,  et  oar  une  foule 
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d'autres  écrivains  apologistes  du  christianisme ,  que 
îe  dogme  de  Punité  de  Dieu  était  reçu  chez  les 
anciens  philosophes  ,  et  qu'il  faisait  la  hase  de  la  re- 
ligion d'Orphée  et  de  tous  les  mystères  des  Grecs, 

Je  sais  que  les  chrétiens  nous  diront  que  les  phi- 
losophes anciens ,  qui  existaient  bien  des  siècles 
avant  l'établissement  du  christianisme ,  tenaient  ces 
dogmesdelarévéiationfaite  aux  premiers  hommes. 
Mais  outre  que  la  révélation  est  une  absurdité  ,  je 
réponds  qu'il  n'est  pas  besoin  d'avoir  recours  à 
cette  machine  surnaturelle  quand  on  connaît  la  sé- 
rie des  abstractions  philosophiques  qui  ont  con- 
duit les  anciens  à  reconnaître  l'unité  d'un  premier 
principe,  et  quand  ils  nous  donnent  eux-mêmes 
les  motits  qui  les  ont  détermines  à  admettre  la 
monade  ou  l'unité  première.  Ces  motifs  sont  sim- 
ples ;  ils  naissent  de  la  nature  des  opérations  de 
notre  esprit  et  de  la  forme  sous  laquelle  l'action 
universelle  du  grand  tout  se  présente  à  nous. 

La  correspondance  de  toutes  les  parties  du 
monde  entr'elles  et  leur  tendance  vers  un  centre 
commun  de  mouvement  et  de  vie ,  qui  semble 
entretenir  son  harmonie  et  en  produire  l'accord  , 
a  conduit  les  hommes,  qui  regardaient  le  grand- 
tout  comme  un  immense  dieu,  à  admettre  son 
unité  ,  ne  concevant  rien  hors  l'assemblage  de  tous 
les  êtres  ou  hors  le  tout.  Il  en  fut  de  même  de 
ceux  qui  regardaient  l'univers  comme  un  grand 
effet.  L'union  de  toutes  les  parties  d^  l'ouvrage  et 
l'ensemble  régulier  de  tous  les  systèmes  du  monde 
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leur  a  aussi  fait  admettre  une  cause  unique  de  l'ef- 
fet unique  ,  ce  manière  que  L'unité  Je  Dieu  passa 
en  principe  dan*  l'esprit  de  ceux  qui  p-açaient  Dieu 
ou  la  cause  première  hors  du  monde,  et  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  confondaient  Dieu  avec  le 
monde  ,  et  qui  ne  distinguaient  point  l'ouvrier  de 
l'ouvrage  ;  comme  Pline  ,  et  comme  tous  les  plus 
anciens  philosophes.  «  Toutes  choses ,  dît  Marc-Au- 
«  rèle  ,  sont  liées  entr'elles  par  un  enchaînement 
«  sacré  ,  et  il  n'y  en  a  aucune  qui  soit  étrangère  à 
«  l'autre  ;  car  tous  les  êtres  ont  e'te  combinés  pour 
«  former  un  ensemble  d'où  dépend  la  beauté  de 
«  l'univers.  Il  n'y  a  qu'un  seul  monde  qui  corn- 
ac prend  tout,  un  seul  Dieu  qui  est  partout,  une 
«  seule  matière  éternelle  ,  une  seule  loi ,  qui  est  la 
«  raison  commune  à  tous  les  êtres.  » 

On  voit  dans  ce  peu  de  mots  de  cet  empereur 
philosophe,  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  reconnu 
comme  conséquence  de  l'unité  du  monde  :  c'est  à- 
dire  l'opinion  philosophique  et  le  motif  qui  lui  a 
donné  naissance.  Les  pères  de  l'église  eux-mêmes 
ont  conclu  l'unité  de  Dieu  de  l'unité  du  monde: 
c'est-à-dire  ,  l'unité  de  cause  de  l'unité  d'effet  :  car 
chez  eux  l'effet  distingué  de  la  cause  ,  ou  Dieu  est 
séparé  du  monde  :  c'est -à  dire  ,  qu'ils  admeUent 
une  cause  abstrait/  ,  au  lieu  de  l'être  réel  ,  qui  est 
le  monde.  \  oici  comme  s'exprime  un  d'entr'eux  , 
Athana^e.  Comme  il  n'y  a  qu'une  nature  et  qu'un 
«  ordre  pour  toutes  choses  ,  nous  devons  conclure 
«  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  artiste  et  ordonnateur  et 
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•«  de  l'unité  de  l'ouvrage  de'duire  celle  de  l'ouvrier.» 

On  voit  donc  ici  les  chrétiens  déduire  l'unité  de 
Dieu  de  l'unité  du  monde  ,  comme  tous  les  philo- 
sophes païens  l'avaient  fait  avanteux.  Dans  tout  cela 
on  reconnaît  la  marche  naturelle  de  l'esprit  humain , 
et  l'on  ne  sent  pas  le  besoin  de  faire  intervenir  la 
divinité  par  la  supposition  absurde  d'une  révélation. 
Tous  les  platoniciens  admettaient  l'unité  de 
l'archétype  ou  du  modèle  sur  lequel  Dieu  créa  le 
monde  ,  ainsi  que  l'unité  du  démiourgos  ou  du 
dieu  artiste  ,  par  une  suite  des  mêmes  principes 
philosophiques ,  c'est-à-dire  ,  d'après  l'unité  même 
de  l'ouvrage  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Pro- 
cîus  et  dans  tous  les  platoniciens. 

Ceux  qui ,  comme  Pythagore  ,  employaient  la 
théorie  des  nombres  pour  expliquer  les  vérités 
ihéologiques ,  donnaient  également  à  la  monade 
le  titre  de  cause  et  de  principe.  Ils  exprimaient 
par  le  nombre  un  ou  par  l'unité  ,  la  cause  pre- 
mière ,  et  concluaient  l'unité  de  Dieu  d'après  les 
abstractions  mathématiques.  L'unité  se  reproduit 
partout  dans  les  nombres  :  tout  part  de  l'unité.  ïî 
en  était  de.  même  de  la  monade  divine.  On  plaçait 
au-dessous  de  cette  unité  différentes  triades  ,  qui 
exprimaient  des  facultés  émanées  d'elles  et  des 
intelligences  secondaires. 

D'autres ,  remarquant  la  forme  des  administra- 
tions humaines,  et  surtout  celle  des  gouvernemens 
de  l'Orient ,  où  dans  tous  les  temps  la  monarchie 
■à  étéla  seule  administration  connue ,  crurent  qu'il 
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en  était  de  même  du  gouvernement  de  l'univers  „ 
dans  lequel  toutes  les  forces  partielles  semblaien  t 
réunies  sous  la  direction  et  sous  l'autorité  d'un  seul 
chef,  pour  produire  cet  accord  parfait  d'où  résulte 
le  système  du  monde.  Le  despotisme  lui-même  favo- 
risa cette  opinion  qui  peignait  la  monarchie  comme 
l'image  du  gouvernement  des  dieux  ;  car  tout  des- 
potisme tend  à  concentrer  le  pouvoir  dans  l'unilé? 
et  à  confondre  la  législation  et  l'exécution. 

Ainsi  le  tableau  de  l'ordre  social ,  les  mathé- 
matiques et  les  raisonnemens  de  la  philosophie 
ont ,  par  des  routes  différentes  ,  mais  toutes  très- 
humaines  ,  conduit  les  anciens  à  préférer  l'unité  à 
la  multiplicité,  dans  la  cause  première  et  suprême, 
ou  dans  le  principe  desprincipes ,  comme  s'exprime 
Simpîicius.  »  Le  premier  principe  ,  dit  ce  philoso- 
»  phe,  étant  le  centre  de  tous  les  autres,  il  les  ren- 
»  ferme  tous  en  lui-même  par  une  seule  union  ;  il 
»  est  avant  tout,  il  est  la  cause  des  causes  ,  le  prin- 
»  cipe  des  principes,  le  dieu  des  dieux.  Qu'on  ap- 
»  pelle  donc  simplement  principes  ces  principes 
»  particuliers  ,  et  qu'on  appelle  principes  des 
»  principes  ,  ce  principe  général  ou  la  cause,  des 
»  êtres  placés  au-dessus  de  toutes  choses.  » 

C'est  ainsi  que  l'univers  ou  la  cause  universelle, 
renfermant  en  soi  toutes  les  autres  causes  ,  qui 
sont  ses  parties  ,  fut  regardé  comme  le  principe 
des  principes  et  comme  l'unité  suprême  d'où  tout 
découlait.  Ceux  qui  créèrent  un  monde  abstrait 
ou  idéal ,  et  un  dieu  également  abstrait  ou  séparé 
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du  monde  ,  et  par  qui  le  monde  avait  été  créé 
d'après  un  modèle  éternel,  raisonnèrent  de  même 
sur  le  dieu  cause  de  l'univers  ;  car  ie  monde  ma- 
tériel a  toujours  fourni  le  type  du  monde  intel- 
lectuel ,  et  c'est  d'après  ce  que  l'homme  voit 
qu'il  crée  ses  opinions  sur  ce  qu'il  ne  voit  pas.  Le 
dogme  de  l'unité  de  dieu  ,  même  chez  les  chré- 
tiens, prend  donc  sa  source  dans  des  raisonnemens 
purement  humains  ,  et  qui  ont  été  faits  bien  des 
siècles  avant  qu'il  y  eut  des  chrétiens  ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  Pythagore  ,  dans  Platon  et  chez 
leurs  disciples.  Il  en  est  de  même  de  leur  triade 
ou  trinilé  ,  c'esi-à-dire  ,  de  ia  sous-division  de  la 
cause  première  en  inttlligence  ou  sagesse  divine  , 
et  en  espiit  ou  vie  universelle  du  monde. 

Il  est  à  propos  de  rappeler  ici  ce  que  nous 
avons  dit  dans  notre  chapitre  quatrième,  sur  l'âme 
ou  sur  la  vie  du  monde  ,  et  sur  son  intelligence  : 
c'est  de  ce  dogme  philosophique  qu'est  éclose  la 
trinité  des  chrétiens.  L'homme  fut  comparé  à 
l'univers  ,  et  l'univers  à  l'homme  ,  et  comme  on 
appela  l'homme  le  microcosme  ou  le  petit  monde  , 
on  fit  du  monde  un  géant  immense ,  qui  ren- 
fermait en  grand  ,  et  comme  dans  sa  source  ,  ce 
que  l'homme  avait  en  petit  et  par  émanation.  On 
remarqua  qu'il  y  avait  dans  l'homme  un  principe 
de  mouvement  et  de  vie  ,  qui  lui  était  commun 
avec  les  autres  animaux.  Ce  principe  se  manifes- 
tait par  le  souffle  ,  en  latin  spiritus  ,  ou  l'esprit. 
Outre  ce  premier  principe,  il  en  existait  un  second. 
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celui  par  lequel  l'homme ,  raisonnant  et  combinant 
des  idées  ,  arrive  à  la  sagesse  :  c'est  l'intelligence 
qui  se  trouve  en  lui  ,  dans  un  degré  beaucoup 
plus  éminent  que  dans  les  autres  animaux.  Cette 
faculté  de  l'âme  humaine  s'appelle  en  grec  logos  , 
qui  se  traduit  en  latin  par  ratio  et  veruinn.  Ce 
mot  grec  exprime  deux  idées  distinctes  ,  rendues 
par  deux  mets  differens  en  latin  et  en  français  , 
par  raison  ,  par  verbe  ou  parole.  La  seconde  n'est 
que  l'image  de  la  première  ;  car  la  parole  est  le 
miroir  de  la  pensée  :  c'est  la  pensée  rendue  sen- 
sible aux  autres  ,  et  qui  prend  en  quelque  sorte 
un  corps  dans  ;'air  modifie'  par  les  organes  de  la 
parole.  Ces  deux  principes  dans  l'homme  ne  font 
pa>  deux  è'res  distingués  de  lui  :  on  peut  cependant 
en  faire  deux  êtres  distincts  en  les  personnifiant  ; 
mais  c'est  toujours  l'homme  vivant  et  pensant  } 
dans  l'unité  duquel  se  confondent  toutes  ses  facultés 
comme  dans  leur  source.  11  en  fut  de  même  dans 
l'univers,  dieu  immense  et  unique,  qui  renfermait 
tout  en  lui.  Sa  vie  ou  son  spiritus  ,  ainsi  que  son 
intelligence  ouson  logos,  éternel,  immense  comme 
lui  ,  se  confondaient  dans  son  unité  première  ou 
radicale  ,  appelée  pere  ,  puisque  c'était  d'elle  que 
ces  deux  (acuités  émanaient.  On  ne  pouvait  conce- 
voir l'univers-dieu  sans  le  concevoir  vivant  de  la 
vie  universelle,  et  intelligent  d'une  intelligence 
également  universelle.  La  rie  n'était  pas  l'intelli- 
gence ,  mais  tous  deux  étaient  la  vie  ou  le  spiritus, 
et  l'intelligence  ou  la  sagesse  divine  ,  qui  apparte- 
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naît  essentiellement  à  ïa  divinité  du  monde ,  et  qui 
faisait  partie  de  sa  substance  unique  ,  puisqu'il 
n'existait  rien  qui  ne  fût  une  de  ses  parties.  Toutes 
ces  distinctions  appartiennent  à  îa  philosophie  pla- 
tonicienne et  pythagoricienne  ,  et  ne  supposent 
point  encore  derévéîation.  Point  d'expression  plus 
familière  aux  anciens  philosophes  que  celle  -ci  :  «  L'u» 
»  nivers  est  un  grand  être  animé,  qui  renferme  en 
»  lui  tous  les  principes  de  vie  et  d'intelligence  ré— 
»  pandus  dans  les  êtres  particuliers,  Ce  grand  être 
»  souverainement  animé  et  souverainement  inteili- 
»  gent,  est  dieu  même ,  c'est-à-dire  ,  dieu  ,  verbe 
»  ou  raison  ,  esprit  ou  vie  universelle.  » 

L'âme  universelle  ,  désignée  sous  le  nom  de  spè* 
riîusy  et  comparée  à  l'esprit  de  vie  qui  anime  toute 
la  nature  ,  se  distribuait  principalement  dans  les 
sept  sphères  célestes  ,  dont  l'action  combinée  était 
censée  régler  les  destinées  de  l'homme,  et  répandre 
les  germes  de  vie  dans  tout  ce  qui  naît  ici  bas.  Les 
anciens  peignaient  ce  souffle  unique  ,  qui  produit 
l'harmonie  des  sphères,  par  une  flûte  à  sept  tuyaux, 
qu'ils  mettaient  entre  les  mains  de  Pan  ou  de  l'i- 
mage destinée  à  représenter  la  nature  universelle  : 
de  là  vint  aussi  l'opinon  que  l'âme  du  monde 
était  renfermée  dans  le  nombre  sept;  idée  que  les 
chrétiens  empruntèrent  des  platoniciens ,  et  qu'ils 
ont  exprimée  par  le  sacrum  sepienariurn ,  ou  par 
leurs  sept  dons  du  Saint-Esprit.  Comme  le  souffle 
de  Pan  ,  celui  du  Saint-Esprit  était ,  suivant  sain!? 
Justin  ,  divisé  en  sept  esprits.  L'onction  des  pro^ 


DE  TOUS  LES  CULTES.  339 

sélytes  était  aceompagnée  d'une  invocation  au 
Saint-Esprit  ;  on  l'appelait  la  mère  des  sept  mai- 
sons; ce  qui  signifie  suivant  Beausobre  ,  mère 
des  sept  cieux  :  le  mot  spiritus  ,  en  hébreu  ,  étant 
féminin. 

Les  musulmans  et  les  chrétiens  orientaux  don- 
nent à  la  troisième  personne  de  la  trinité  ,  pour 
propriété  essentielle,  la  oie  :  c'est,  suivant  les  pre- 
miers, un  des  attributs  de  la  divinité  que  les  chré- 
tiens appellent  personne.  Les  Syriens  l'appellent 
méhûia,  vivifiant.  Le  credo  des  chrétiens  lui  donne 
J'épithète  de  vivificaniem.  Il  est  donc  dans  leur 
théologie  le  principe  de  A'ie  qui  anime  la  nature  ou 
cette  âme  universelle,  principe  du  mouvement 
du  monde  et  de  celui  de  tous  les  êtres  qui  ont  vie. 
C'est  là  cette  force  vivifiante  et  divine  ,  émanée  du 
dieu  qui ,  suivant  \  arron,  gouverne  l'univers  par 
le  mouvement  et  la  raison;  car  c'est  le  spiritus  qui 
répand  la  vie  et  le  mouvement  dans  le  monde  ,  et 
c'est  la  raison  ou  la  sagesse  qui  lui  donne  la  direc- 
tion et  qui  en  régularise  les  effets.  Ce  spiritus  était 
Dieu  ,  dans  le  système  des  anciens  philosophes  qui 
ont  écrit  sur  Famé  universelle  ou  sur  le  spiritus 
rnundi.  C'est  la  force  nourricière  du  monde,  sui- 
vant Virgile  :  spiritus  intàs  élit.  La  divinité, 
émanée  de  la  monade  première,  s'étendait  jusqu'à 
l'âme  du  monde  ,  suivant  Platon  et  Porphyre,  ou 
jusqu'au  troisième  dieu  ,  pour  me  servir  de  leurs 
expressions.  Ainsi  le  spiritus  était  Dieu  ,  eu  plutôt 
une  faculté  de  la  divinité  universelle. 
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Outre  le  principe  de  vie  et  de  mouvement , 
ces  mêmes  philosophes  admettaient  un  principe 
d'intelligence  et  de  sagesse  ,  sous  les  noms  de 
nous  et  de  logos, -ou  de  raison  et  de  verbe  de 
Dieu.  C'était  principalement  d»ns  la  substance 
lumineuse  qu'ils  le  faisaient  résider.  Le  moi  lu- 
mière ,  en  français,  désigne  également  l'intelli- 
grnee  et  la  lumière  physique  ;  car  l'intelligence  est 
à  l'âme  ce  que  la  lumière  est  à  l'oeil.  11  n'est  donc 
pas  étonna  t  de  voir  les  chrétiens  dire  de  Christ 
qu'il  est  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant 
au  monde,  et  en  faire  le  fils  du  père  de  toute  lu- 
mière ;  ce  qui  est  vrai  dans  Je  sens  métaphysique  , 
comme  dans  Se  sens  physique  ,  Christ  étant  la  par- 
tie lumineuse  de  l'essence  divine  ,  renduesensible 
à  l'homme  parle  so?eil ,  dan*  lequel  elle  s'incor- 
pore ou  s'incarne.  C'est  sous  cette  dernière  forme 
qu'il  est  susceptible  d'augmentation  et  de  diminu- 
tion ,  et  qu  il  a  pu  être  l'objet  de  fictions  sacrées 
qu'on  a  faites  sur  la  naissance  et  sur  la  mort  du 
dieu  Soleil-Christ. 

Les  stoïciens  plaçaient  l'intelligence  de  Jupiter, 
ou  l'intelligence  souverainement  sage,  qui  régit  le 
monde,  dans  la  substance  lumineuse  dufeuéther, 
qu'ils  regardaient  comme  la  source  de  1'intelïi- 
gence  humaine.  Cette  opinion  sur  la  nature  de 
l'intelligence  la  fait  un  peu  matérielle;  m  >is  les 
hommes  ont  raisonné  sur  la  matière  qu'ils  voyaient 
et  qui  frappait  leurs  sens,  avant  de  rêver  sur  l'être 
immatériel  qu'ils  ont  créé  par  abstraction.  Le 
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plus  ou  moins  de  subtilité  dans  la  matière  n'em- 
pêche pas  qu'elle  ne  soit  matière:  et  l'âme  ,  chez 
les  anciens,  n'était  qu'une  émanation  de  la  ma- 
tière subtile  ,  qu'ils  ont  cru  douée  de  la  faculté  de 
pers.r.  Comme  nous  disons  le  souffle  de  la  vie  , 
nous  disons  le  feu  du  génie  et  les lntfnïères  de  l'es- 
prit :  et  ce  qui  ne  passe  plus  aujourd'hui  que  pour 
une  métaphore  ,  était  autrefois  une  expression 
propre  et  naturelle,  pour  désigner  le  principe  de 
la  vie  et  de  l'intelligence. 

P)thagcre  a  caractérisé  cette  partie  de  la  divi- 
nité par  le  mot  lucide  ou  lumineuse  ,  appelant  non- 
seulement  Dieu  la  substance  active  et  subtile  qui 
circule  dans  toutes  les  parties  du  monde  .  mais  la 
distinguant  encore  par  l'épithète  de  lumineuse  , 
pour  indiquer  1  intelligence  ,  comme  il  avait  dé- 
signé le  principe  de  vie  par  la  force  active  et  vivi- 
fiante qui  meut  et  anime  le  monde.  Par  cette  der- 
nière partie  ,  l'homme  tenait  aux  animaux  ;  par  la 
première  ,  il  t  nait  aux  dieux  naturels  ou  aux 
astres  formés  de  la  substance  éthérée  :  c'est  pour 
cela  que  les  as'res  mêmes  étaient  supposés  inteili- 
gens  et  doués  de  raison. 

Suivant  saint  Augustin,  la  création  des  intelli- 
gences célestes  est  comprise  dans  celle  de  !a  sub- 
stance de  la  *  miere.  Elies  participent  à  cette  lu- 
mière éternelle  qui  constitue  la  sagesse  de  Dieu,  et 
que  nous  appelons,  dit-il,  son  lus  unique.  Cette 
opinion  est  assez  semblable  à  celle  de  %  aron  et  des 
stoïciens  sur  les  astres .  qut  l'en  croyait  être  iuUl- 
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îigeiis  ,  et  vivre  au  sein  Je  la  lumière  de  l'Ether  , 

qui  est  la  substance  de  la  divinité'. 

Zoroastre  enseignait,  que  quand  Dieu  organisa 
la  matière  de  l'univers,  il  envoya  sa  volonté  sous, 
la  forme  d'une  lumière  très-brillante  ;  elle  parut 
sous  la  figure  d'un  homme. 

Les  vaîeniiniens ,  dans  leur  génération  aîîégo- 
rique  des  divers  attributs  de  la  divinité,  font 
naître  de  l'intelligence  divine  le  verbe  ou  la  raison 
et  la  vie.  C'est  évidemment,  dit  Beausobre  ,  l'âme 
de  l'univers  ,  dont  la  vie  et  la  raison  sont  les  deux? 
propriétés. 

Les  Phéniciens  plaçaient  dans  îa  substance  de  la 
lumière  îa  partie  intelligente  de  l'univers  ,  et  celle 
de  nos  âmes,  qui  en  est  une  émanation. 

La  théologie  égyptienne  ,  dont  les  principes  sont 
consignés  dar*s  le  P  ira  an  de  r ,  quel  que  soit  Fauteur 
de  cet  ouvrage ,  faisait  résider  dans  la  substance 
lumineuse  le  logos  ou  le  verbe  ,  autrement  l'intek 
ligence  et  îa  sagesse  universelle  de  la  divinité.  Au 
lieu  de  deux  personnes  ajoutées  au  premier  être  , 
il  lui  donne  deux  sexes,  la  lumière  et  la  vie.  L'âme 
de  l'homme  est  née  de  la  vie ,  et  l'esprit  pur  de  la 
lumière.  Jamblique  regarde  aussi  la  lumière 
comme  la  partie  intelligente  ou  l'intellect  de  l'âme 
universelle. 

Les  oracles  des  Chaldéens  et  les  dogmes  de  Zo- 
roastre ,  conservés  par  Plethon  et  Psellus,  parlent 
souvent  de  ce  feu  intelligent,  source  de  notre  in- 
telligence. 
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Les  Maguse'ens  croyaient  que  la  matière  avait  îa 
perception  et  le  sentiment  ,  et  que  ce  qui  lui  man- 
quait ,  c'était  l'intelligence,  perfection  qui  est 
propre  à  la  lumière. 

Les  Guèbres  encore  aujourd'hui  révèrent  dans 
la  lumière  le  plus  bel  attribut  de  la  divinité'.  «  Le 
«  feu  ,  disent-ils ,  produit  îa  lumière,  et  la  lumière 
«  est  Dieu.  »  Ce  feu  est  le  feu  Ether  ,  dans  lequel 
l'ancienne  théologie  plaçait  la  substance  de  la  di- 
vinité et  l'âme  universelle  du  monde  ,  d'où  éma- 
nent la  lumière  et  la  vie  ,  ou  ,  pour  me  servir  des 
expressions  des  chrétiens,  le  logos  ou  le  verbe  qui 
éclaire  tout  homme  venant  au  monde  ,  et  le  spi- 
ritus  ou  le  Saint-Esprit  qui  vivifie  tout. 

Manès  appelle  Dieu  «  une  lumière  éternelle  , 
<c  intelligente ,  très-pure  ,  qui  n'est  mêlée  d'au- 
«  cunes  ténèbres.  Il  dit  que  Christ  est  le  fils  delà 
<c  lumière  éternelle.  »  Ainsi  Platon  appelait  le  so- 
leil le  fils  unique  de  Dieu  ,  et  les  Manichéens  pla- 
çaient Christ  dans  cet  astre  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  observé. 

C'était  aussi  l'opinion  des  valentiniens.  «  Les 
«  hommes,  dit  Bt  ausobre ,  ne  pouvant  concevoir 
«  rien  de  plus  beau  ,  rien  de  plus  pur  ni  de  plus 
«  incorruptible  que  la  lumière,  imaginèrent  lad- 
re lement  que  la  plus  excellente  natarc  n'était 
«c  qu'une  lumière  très  parfaite.  On  trouve  cette 
i<  idée  répandue  chez  toutes  les  nations  qui  ont 
«  passé  pour  savantes.  L'Ecriture  sainte  elle-même 
-f  ne  dément  pas  cette  opinion.  Dans  toutes  les  ap  - 
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«  paritioiîs  de  la  divinité  ,  on  la  voit  toujours  en-^ 
«  viroimée  de  feu  et  de  lumière.  C'est  du  milieu 
«  d'un  buisson  ardent  que  FEternel  parle  à  Moïse. 
«  Le  Thabor  est  supposé  environné  de  lumières 
«  quand  le  père  de  toute  lumière  parle  à  son  fils. 
«  On  connaît  îa  fameuse  dispute  des  moines  du 
«  mont  Àthos  sur  la  nature  de  cette  lumière  in~ 
«  créée  et  éternelle ,  qui  était  la  divinité  elle- 
«  même.  » 

Les  pères  de  l'église  les  plus  instruits,  et  les  écri- 
vains orthodoxes,  disent  constamment  :  Que  Dieu 
«  est  une  lumière  ,  et  une  lumière  très-sublime  ; 
«  que  tout  ce  que  nous  voyons  de  clartés,  quelques 
«  brillantes  qu'elles  soient  ,  ne  sont  qu'un  petit 
«  écoulement,  un  faible  rayon  de  cette  lumière  ; 
«  que  le  fils  est  une  lumière  sans  commencement  ; 
«  que  Dieu  est  une  lumière  inaccessible  ,  qui 
«  éclaire  toujours  ,  et  qui  ne  disparai I  jamais  ; 
^«  que  toute?  les  vertus  qui  environnent  la  divinité 
«  soni  des  lumières  du  second  ordre,  des  rayons 
«  de  la  première  lumière.  » 

C'est  en  générai  le  style  des  pères  avant  et  après 
le  concile  de  INicée.  «  Le  verbe  ,  disent- ijs  ,  est  la 
«  lumière  venue  dans  le  monde  ;  il  jaillit  du  sein 
«  de  cette  lumière  qui  existe  par  elle-même  ,  il  est 
«  Dieu,  -Ré.  de  Dieu  :  c'est  une  lumière  qui  émane 
«  d'une  lumière.  L'âme  est  elle-même  lumineuse, 
«  parce  quitte  est  le  souffle  de  la  lumière  éter- 
«  neiie  ,  etc.  » 

La  iii^ologic  d'Orphée  enseigne  pareillement 
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que  la  lumière ,  le  plus  ancien  de  tous  les  êtres  et 
le  plus  sublime,  est  Dieu  ,  ce  Die  :  inaccessible  , 
qui  enveloppe  tout  dans  sa  substance  ,  et  que  l'on 
nomme  conseil ,  lumière  et  vie  Ce^  idées  Cic'olo- 
giques  ont  été'  copiées  par  l'évangéliste  Jean  ,  lors- 
qu'il a  dit  :  «  Oue  la  vie  riait  la  lumière,  e!  que  ]a 
«  lumière  était  la  de,  et  que  la  lumière  était  le 
«  Verbe  ou  le  conseil  et  la  sagesse  ce  D'eu.  » 

Cette  lumière  n'était  pas  une  lumière  abstraite 
et  métaphysique,  comme  l'a  judicieusement  re- 
marqué Beausobre  ,  mais  une  lumière  véritable 
que  contemplaient  dans  le  ciel  les  esprits  immortels; 
au  moins  plusieurs  pères  l'ont  aius,  cm  comme  le 
prouve  le  même  Beausobre. 

On  ne  peu!  pas  douter,  d'après  les  autorites  que 
nous  venons  de  citer  ,  que  ce  ne  fut  un  dogme 
reçu  dans  les  plus  anciennes  théologies  ,  que  Dieu 
était  la  substance  lumineuse,  et  q  îe  la  lumière 
constituait  proprement  :a  partie  intelligente  de 
l'âme  universelle  du  monde  ou  de  l'Uni  vers-Dieu. 
Il  suit  de  là  que  le  soleil,  qui  en  est  le  plus  grand 
foyer,  dut  être  regardé  comme  l'intelligence 
même  du  monde  ,  ou  au  moins  comme  son  siège 
principal  :  de  là  les  épithètes  de  mens  mundi  oxl 
d'intelligence  du  monde,  d'œil  de  Jupiter,  que  lui 
donnent  les  théologiens  anciens  ,  ainsi  que  celle  de 
première  production  du  père  ,  ou  de  son  fds  pre- 
mier né. 

Toutes  ces  idées  ont  passé  dans  la  théologie  des 
adorateurs  du  Soleil,  connu  sous  le  nom  de  Christ, 
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qui  en  font  le  fils  du  père  ou  du  premier  dieu  ;  sa 
première  émanation,  dieu  cou  substantiel  ou  formé 
delà  même  substaace  lumineuse.  Ainsi  le  Dieu 
Soleil  est  aussi  îe  logos ,  le  Verbe  ou  l'intelligence 
du  grand  Etre  ou  du  grand  Dieu- Univers  ;  c'est- 
à-dire  ,  qu'il  se  trouve  avoir  tous  les  caractères 
que  les  chrétiens  donnent  au  réparateur ,  qui  n'est 
dans  leur  religion  bien  analysée,  autre  chose  que 
le  soleil. 

Je  sais  que  les  chrétiens ,  profondément  igno- 
ranssur  l'origine  de  leur  religion,  repoussent  tout 
le  matérialisme  de  cette  théorie  ,  et  qu'ils  ont  , 
comme  les  platoniciens,   spiritualisé  tontes  les 
idées  de  l'ancienne  théologie.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  système  des  spiritualistes 
est  calqué  tout  entier  sur  celui  des  matérialistes  ; 
qu'il  est  né  après  lui,  et  qu'il  en  a  emprunté 
toutes  les  divisions  pour  créer  la  chimère  d'un 
dieu  et  d'un  monde  purement  intellectuel.  Les 
hommes  ont  contemplé  la  lumière  visible  avant 
d'imaginer  une  lumière  invisible  ;  ils  ont  adoré  le 
soleil ,  qui  frappe  leurs  yeux  ,  avant  de  créer  par 
abstraction  un  soleil  intellectuel  ;  ils  ont  admis 
un  monde,  Dieu  unique,  avant  de  placer  la  di- 
vinité dans  l'unité  même  du  grand  Etre  qui  ren- 
fermait tout  en  lui.  Mais  depuis  on  a  raisonné 
sur  ce  monde  factice  de  la  même  manière  que 
les  anciens  avaient  fait  sur  le  monde  réel,  et  le 
dieu  intellectuel  eut  aussi  son  principe  d'intelfU 
gence  et  son  principe  de  vie  également  inteîlec- 
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tuel ,  d'où  l'on  fit  émaner  la  vie  et  l'intelligence 
qui  se  manifeste  dans  le  monde  visible.  Il  y  eut 
aussi  un  soleil  intellectuel  ,  dont  le  soleil  visible 
n'était  que  l'image;  une  lumière  incorporelle,  dont 
la  lumière  de  ce  monde  était  une  émanation  toute 
corporelle  ;  enfin  un  verbe  incorporel,  et  un  verbe 
revêtu  d'un  corps,  et  rendu  sensible  à  l'homme. 
Ce  corps  était  la  substance  corporelle  du  soleil , 
au-dessus  de  laquelle  on  plaçait  la  lumière  incréée 
et  intellectuelle  ,  ou  le  logos  intellectuel.  C'est  ce 
raffinement  de  la  philosophie  platonicienne  qui  a 
fourni  à  l'auteur  de  l'évangile  de  Jean,  le  seul  mor- 
ceau théologique  qui  se  trouve  dans  les  évangiles. 
«  Le  verbe  prit  un  corps  ;  il  habita  parmi  nous  , 
«  et  nous  avons  vu  sa  gloire  :  c'est  celle  du  fils 
«  unique  du  père.  » 

Ce  dernier  verbe  ou  cette  lumière  incorporée 
dans  le  disque  du  soleil ,  à  qui  seul  il  appartenait 
de  voir  son  père,  dit  Martianus  Capelia  dans 
Fliymme  qu'il  adresse  à  cet  astre,  était  soumis  au 
temps  et  enchaîné  à  sa  révolution  périodique.  Ce- 
lui-là seul  éprouvait  des  altérations  dans  sa  lumière, 
qui  semblait  naître  ,  croître ,  décroître  et  finir  , 
succomber  tour-à-tour  sous  les  efforts  du  chef  des 
ténèbres  ,  et  en  triompher,  tandis  que  le  soleil  in- 
tellectuel, toujours  radieux  au  sein  de  son  père  ou 
de  l'unité  première  ,  ne  connaissait  ni  changement 
ni  diminution ,  et  brillait  d'un  éclat  éternel,  insé- 
parable de  son  principe. 

On  retrouve  toutes  ces  distinctions  de  soleil  inr 
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tellectuel  et  de  soleil  corporel  dans  le  superbe  dis- 
cours que  l'empereur  Julien  adresse  au  so'eil  ,  et 
qui  contient  les  principes  théologiques  de  ces  siè- 
cles là.  C'est  par  la  qu'on  expliquera  les  deux  na- 
tures de  Christ  et  son  incarnation  ,  qui  d  onna  lieu 
à  la  fable  faite  sur  Christ  revèlu  d'un  corps  ,  né  au 
sein  d'une  vierge,  mort  et  ressuscité. 

Proclus,  dans  son  commentaire  su  v  êpubï i que 
de  Platon  ,  considère  le  soleil  sous  deux  rapports, 
comme  Dieu  non  engendré  ,  et  comme  Dieu  en- 
gendré. Sous  le  rapport  du  principe  lumineux  qui 
éclaire  tout ,  il  est  sacré  ;  il  ne  l'est  pas  considéré 
comme  corps.  Sous  le  rapport  d'éire  iiicréé  ,  il 
règne  sur  les  corps  visibles  ;  sous  le  rapport  d'être 
créé,  il  fait  partie  des  êtres  régis  et  gouvernés. 
On  voit  dans  cette  subtilité  platonicienne  la  dis- 
tinction des  deux  natures  du  soleil  et  conséquem- 
ment  de  Christ,  que  nous  avons  prouvé  plus  haut 
n'être  que  le  soleil.  Tel  était  le  caractère  de  la 
philosophie  dans  les  plus  fameuses  écoles  ,  lorsque 
les  chrétiens  composèrent  leur  code  théologique  : 
les  auteurs  de  ces  ouvrages,  les  pères,  parlèrent 
le  langage  de  la  philosophie  de  leur  temps.  Ainsi 
saint  Justin,  un  des  plus  zélés  défenseurs  des 
dogmes  des  chrétiens  ,  nous  dit  qu'il  y  a  deux 
natures  à  distinguer  dans  le  soleil ,  la  nature  de  la 
lumière  et  celle  du  corps  du  soleil  ,  auquel  elle 
est  incorporée.  Il  en  est  de  même  ,  ajoute  ce  père  , 
des  deux  natures  du  Christ  :  verbe  ou  logos  lors- 
qu'on le  conçoit  uni  à  son  père,  et  homme  ou 
verbe  incarné  lorsqu'il  habite  parmi  nous  Nous  ne 
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dirons  pas  comme  Justin  :  il  en  est  de  même  des 
deux  natures  de  Christ ,  mais  voilà  les  deux  natures 
de  Christ  ou  du  soleii  adoré  sous  ce  nom. 

La  lumière  supposée  incorporelle  et  invisible 
dans  le  système  des  spiritualistes  ,  auquel  appar- 
tient le  christianisme  ,  est  ce  logos  pur  de  la  divi- 
nité ,  qui  réside  dans  le  monde  intellectuel  et  au 
sein  du  premier  dieu.  Mais  îalumière  devenue  sen- 
sible à  l'homme  en  se  réunissant  dans  le  disque 
radieux  Je  ce  corps  divin  appelé  soleil ,  est  la  lu- 
mière incréée  qui  prend  un  corps  et  qui  vient 
habiter  parmi  nous.  C'est  ce  logos  incorporé  ou 
incarné  ,  descendu  dans  ce  monde  visible  ,  qui 
devait  être  le  réparateur  des  malheurs  du  monde. 
S'iî  fût  toujours  resté  au  sein  de  l'être  invisible  , 
sa  lumière  et  sa  chaleur,  qui  seule  pouvaient  ré- 
parer le  désordre  que  le  serpent  d'hiver  avait  in- 
troduit sur  la  terre  ,  étaient  perdues  pour  nous , 
et  leur  absence  rendait  notre  mai  sans  remède. 
Mais  le  principe  lumière ,  en  s'unissant  au  soleil 
et  en  se  communiquant  par  cet  organe  à  l'univers 
sensible  ,  vint  chasser  les  ténèbres  et  les  longues 
nuits  d'hiver  par  sa  lumière  ,  et ,  par  sa  chaleur, 
bannit  le  froid  qui  avait  enchaîné  la  force  féconde 
que  le  printemps,  tous  les  ans  ,  imprime  à  tous  les 
élémeus.  ^  oilà  le  réparateur  que  toute  la  terre  at- 
tend ,  et  c'est  sous  la  forme  ou  sous  le  signe  de 
l'agneau  ,  à  pâques,  qu'il  consomme  ce  grand  ou- 
vrage de  la  régénération  des  êtres. 

On  voit  donc  encore  ici  que  les  chrétiens  n'ont 

10.. 


35o  ABRÉGÉ  DE  L'OR  I  G  INE 

rien  dans  leur  théologie  qui  leur  appartienne  ,  et 
que  tout  ce  qui  tient  aux  subtilités  de  la  métaphy- 
sique ,  ils  Font  emprunté  des  philosophes  anciens, 
et  surtout  des  platoniciens.  Leur  opinion  sur  le 
spiritus  ou  sur  l'âme  du  monde  ,  et  sur  l'intelli- 
gence universelle ,  connue  sous  le  nom  de  verbe  ou 
de  sagesse  de  Dieu  ,  était  un  dogme  de  Pythagore 
et  de  Platon.  Macrobe  nous  a  donné  un  morceau 
de  théologie  ancienne  ou  de  platonicisme ,  qui  ren- 
ferme une  véritable  trinité ,  dont  celle  des  chré- 
tiens n'est  que  la  copie.  Il  dit  que  le  monde  a  été 
formé  par  l'âme  universelle  :  cette  âme  répond  à 
notre  spiritus  ou  esprit.  Les  chrétiens,  en  invo- 
quant leur  Saint-Esprit ,  l'appellent  aussi  le  créa- 
teur :  Veni  ,  créator  Spiritus  ,  etc. 

Il  ajoute  que  de  cet  esprit  ou  de  cette  âme  pro- 
cède Pinteliigence  qu'il  appelle  mens.  C'est  ce  que 
nous  avons  prouvé  plus  haut  être  l'intelligence 
universelle ,  dont  les  chrétiens  ont  fait  leur  logos 
ou  verbe  ,  sagesse  de  Dieu;  et  cette  intelligence 
il  l'a  fait  naître  du  premier  dieu  ou  du  dieu  su- 
prême. N'est-ce  pas  là  le  père ,  le  fils  ou  ïa  sagesse  , 
et  l'esprit  qui  crée  et  vivifie  tout  ?  Il  n'est  pas  jus- 
qu'à l'expression  procéder  qui  n'ait  été  commune 
aux  deux  théologies  dans  la  filiation  des  trois  pre- 
miers êtres. 

Macrobe  va  plus  loin  :  il  rappelé  les  trois  prin- 
cipes à  une  unité  première,  qui  est  le  souverain 
Dieu.  Après  avoir  posé  les  bases  de  sa  théorie  sur 
cette  trinité,  il  ajoute  ;  «  Vous  yoyez  comme  i'u~ 
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p  nitëoula  monade  originelle  de  la  prem'cre  cause 
«  se  conserve  entière  et  indivisible  jusqu'à  Pâme 
«  au  spiritus  qui  anime  le  monde.  »  Ce  sont  ces 
dogmes  de  la  the'ologie  des  payens  qui  ,  en  passant 
dans  celle  des  chrétiens,  ont  enfanté  ,  non-seule- 
ment le  dogme  des  trois  principes  ,  mais  encore 
celui  de  leur  reunion  dans  une  unité  première. 
C'est  de  cette  unité  première  que  les  principes  éma- 
naient; ils  résidaient  primitivement  dans  l'unité  du 
monde  intelligent  et  vivant ,  ou  du  monde  animé 
par  le  souffle  de  l'âme  universelle,  et  régi  par  son 
intelligence  ,  qui  l'une  et  l'autre  se  confondaient 
dans  l'unité  du  grand  Dieu  appelé  monde,  ou  dans 
Tidée  de  l'univers.  Dieu  unique,  source  de  l'intel- 
ligence et  de  la  vie  de  tous  les  autres  êtres. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  matériel  dans  cette  an- 
tique théologie  fut  spiritualisé  par  des  platoniciens 
modernes  et  par  les  chrétiens  ,  qui  créèrent  une 
trinité  toute  entière  en  abstractions,  que  l'on  per" 
sonnifiait,  ou,  pour  parler  leur  langage,  dont  on 
fit  autant  de  personnes  qui  partageaient  en  com- 
mun la  divinité  première  et  unique  de  la  cause 
première  et  universelle. 

Ainsi  le  dogme  de  la  trinité  ou  de  la  division  de 
l'unité  d'un  premier  principe  en  principe  d'intel- 
ligence et  en  principe  de  vie  universelle,  que  renfer- 
me en  lui  l'être  unique  qui  réunit  toutes  les  causes 
partielles  ,  n'est  qu'une  fictien  théologique  ,  et 
qu'une  de  ces  abstractions  qui  séparent  pour  un 
moment,  par  la  pensée  ,  ce  qui  en  soi  est  indivisi- 
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ble  et  inséparable  par  essence  ,  et  qui  isolent  ,: 
pour  !es  personnifier,  les  attributs  constitutifs  d'un 
être  nécessairement  un. 

C'est  de  cette  manière  que  les  Indiens,  person- 
nifiant la  souveraine  puissance  de  Dieu  ,  lui  ont 
donné  trois  fils  :  l'un  est  le  pouvoir  de  créer  ;  le 
second,  celui  de  conserver  ,  et  le  troisième,  celui 
de  détruire.  Telle  est  Poriginedela  fameuse  trinité 
des  Indiens  :  car  les  chrétiens  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  aient  une  trinité.  Les  Indiens  avaient  aussi  ïa 
leurbien  des  siècles  avantle  christianisme.  Ils  avaient 
pareillement  les  incarnations  de  la  seconde  person- 
ne de  cette  trinité,  connue  sous  le  nom  de  Vichnoa. 
Dans  l'une  de  ces  incarnations,  il  prend  le  nom  de 
Chrisnou.  Iîsfont  le  soleil  dépositaire  de  cette  triple 
puissance  et  ils  lui  donnent  douze  formes  et  douze 
noms  ,  un  pour  chaque  mois  ,  comme  nous  don- 
nons  à  Christ  douze  apôtres.  C'est  au  mois  de  mars 
ou  sous  l'agneau ,  qu'il  prend  le  nom  de  Vichnou. 
La  triple  puissance  dans  leur  théologie  ne  repré- 
sente que  l'unité. 

Les  Chinois  ont  pareillement  une  espèce  de 
trinité  mystérieuse.  Le  premier  être  engendre  un 
second  ,  et  les  deux  un  troisième.  Chez  nous  ,  le 
Saint-Esprit  procède  aussi  du  père  et  du  fils.  Les 
trois  ont  fait  toutes  choses.  Le  grand  terme  ou  la 
grande  unité,  disent  les  Chinois,  comprend  trois; 
un  est  trois  ,  et  trois  sont  un.  Le  Jésuite  Kirker  , 
dissertant  sur  l'unité  et  sur  la  trinité  du  premier 
principe  ,  fait  remonter  jusqu'à  Pythagore  et  jus- 
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qu'aux  Mercures  Egyptiens  toutes  ces  subtilite's 
métaphysiques.  Augustin  lui-même  prétend  que 
Ton  trouvait  chez  presque  tous  les  peuples  du 
monde  des  opinions  sur  la  divinité  assez  semblables 
à  celles  qu'en  avaient  les  chrétiens  ;  que  les  pytha- 
goriciens ,  les  platoniciens  ,  que  plusieurs  autres 
philosophes  ,  atlantes,  libyens,  égyptiens,  indiens, 
perses,  chaldéens ,  scythes,  gaulois,  espagnols, 
avaient  plusieurs  dogmes  communs  avec  eux  sur 
l'unité  du  dieu  Lumière  et  bien.  Il  aurait  dû  ajou- 
ter que  tous  ces  philosophes  existaient  avant  les 
chrétieus  ,  et  conclure  avec  nous  que  les  chrétiens 
avaient  emprunté  de  leurs  dogmes  théologiques  au 
moins  dans  les  points  qui  leur  sont  communs. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce 
chapitre  ,  que  Je  christianisme  ,  dont  l'origine  est 
moderne  ,  au  moins  en  Occident,  a  tout  emprunté 
des  anciennes  religions;  que  la  fable  du  paradis 
terrestre  ,  rt  de  l'introduction  du  mai  par  un  ser- 
pent, qui  sert  de  base  au  dogme  de  l'incarnation  de 
Christ  et  à  son  titre  de  réparateur  ,  est  empruntée 
des  livres  de  Zoroastre,  et  ne  contient  qu'une  allé- 
gorie sur  le  bien  et  sur  îe  mal  physique  ,  qui  se 
mêlent  à  dose  égale  dans  les  opérations  de  la  nature 
à  chaque  révolution  solaire  ,  que  le  réparateur  du 
mal  et  le  vainqueur  des  ténèbres  est  le  soleil  de  Pâ- 
ques ou  de  l'agneau  équinoxia);  que  la  légende  de 
Christ  ,  mort  et  ressuscité  ,  ressemble  ,  au  géme 
près  ,  à  toutes  les  légendes  et  aux  poèmes  anciens 
sur  L'astre  du  jour  personnifié,  cl  que  les  mystères 
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de  sa  mort  et  de  sa  résurrection  sont  ceux  de  la 
mort  et  de  ia  résurrection  d'Osiris  ,  de  Bacchus  , 
d'Adonis,  et  surtout  de  Mithra  ou  du  soleil,  adoré 
sous  une  foule  de  noms  différer} s  chez  les  différens 
peuples;  que  les  dogmes  de  leur  théologie  ,  et  sur- 
tout celui  des  trois  principes,  appartiennent  à  beau- 
coup de  théologies  plus  anciennes  que  celle  des 
chrétiens  ,  et  se  trouvent  chez  les  platoniciens  , 
dans  Plotin  ,  dans  Macrobe  et  dans  d'autres  écri- 
vains étrangers  au  christianisme  ,  et  imbus  des 
principes  professés  par  Platon  ,  plusieurs  siècles 
avant  le  christianisme,  et  ensuitepar  ses  sectateurs, 
dans  le  temps  ou  les  premiers  docteurs  chrétiens 
écrivaient;  enfin,  que  les  chrétiens  n'ont  rien  qu'on 
puisse  dire  être  leur  ouvrage,  encoremoinsceluide 
la  divinité. 

Après  avoir,  j'ose  dire,  démontré  que  l'incarna- 
tion de  Christ  est  celle  du  soleil,  que  sa  mort  et  sa 
résurreciîsn  ont  également  le  soleil  pour  objet  ■ 
et  qu'enfin  les  chrétiens  ne  sont  dans  le  fait  que 
des  adorateurs  du  soleil ,  comme  les  Péruviens 
qu'ils  ont  fait  égorger ,  je  viens  à  la  grande  question 
de  savoir  si  Christ  a  existé,  oui  ou  non.  Si  dans  cette 
question  on  entend  demander  si  le  Christ,  objet 
du  culte  des  chrétiens  ,  est  un  être  réel  ou  un  être 
idéal  :  évidemment  il  est  un  être  réel,  puisque 
nous  avons  fait  voir  qu'il  est  le  soleil.  Rien  ,  sans 
doute  ,  de  plus  réel  que  l'astre  qui  éclaire  tout 
homme  venant  au  monde.  Il  a  existé  ,  il  existe  en- 
core et  il  existera  long-temps.  Si  l'on  demande  s'il 
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a  existé  un  homme  charlatan  on  philosophe  ,  qui  se 
soit  dit  être  Christ,  et  qui  ait  établi  sous  ce  nom 
les  antiques  mystères  de  Mithra,  d'Adonis  ,  etc.  , 
peu  importe  à  notre  travail  qu'il  ait  existé  ou  non. 
Néanmoins  nous  croyons  que  non,  et  nous  pensons 
que  ,  de  même  que  les  adorateurs  d'Hercule 
croyaient  qu'il  avait  existé  un  Hercule  ,  auteur  des 
douze  travaux  ,  et  qu'ils  se  trompaient ,  puisque  le 
héros  de  ce  poème  était  le  soleil  ;  de  même  les 
adorateurs  du  Soleil-Christ  se  sont  trompés  en 
donnant  une  existence  humaine  au  soleil  person- 
nifié dans  leur  légende  ;  car  enfin  ?  quelle  garan- 
tie avons  -  nous  de  l'existence  d'un  tel  homme  ?  La 
croyance  générale  des  chrétiens  ,  depuis  l'origine 
de  cette  secte  ou  au  moins  depuis  que  ces  sectaires 
ont  écrit  ?  Mais  évidemment  ceux-ci  n'admet- 
tent de  Christ  que  celui  qui  est  né  au  sein  d'une 
vierge  ,  qui  est  mort ,  descendu  aux  enfers  et 
ressuscité;  celui  qu'ils  nomment  l'Agneau  qui  a, 
réparé  les  péchés  du  monde  ,  et  qui  est  le  héros  de 
leur  légende.  Mais  nous  avons  prouvé  que  celui- 
là  est  le  soleil  et  non  point,  un  homme  ,  soit  phi- 
losophe ,  soit  imposteur  ;  et  eux-mêmes  ils  ne  vou- 
draient pas  plus  convenir  que  c'est  un  philosophe 
qu'ils  honorent  comme  dieu  ,  qu'ils  ne  consen- 
tiraient,  tant  ils  sont  ignorans ,  à  reconnaître  le 
soleil  dans  leur  Christ. 

Chercherons-nous  des  témoignages  de  l'existence 
de  Christ ,  comme  philosophe  ou  imposteur  ,  dans 
les  écrits  des  auteurs  païens  ?  Mais  aucun  d'eux , 
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au  moins  dont  les  ouvrages  soient  parvenus  jus- 
qu'à nous  ,  n'a  traite'  ex  professo  celte  question  , 
ou  ne  nous  a  fait  son  histoire  A  peine  près  de  cent 
ansaprès  l'époque  où  sa  légende  le  fait  vivre,  trouve- 
t-on  quelques  historiens  qui  en  disent  un  mot  ; 
encore  est-ce  moins  de  lui  que  des^soi-disant  chré- 
tiens  qu'ils  parlent.  Si  ce  mot  échappe  à  Ta- 
cite ,  c'est  pour  donner  Pétymologie  du  nom  chré- 
tien ,  qu'on  disait  venir  du  nom  d'un  certain 
Christ  mis  à  mort  sous  Pila  te  ,  c'est-à-dire  ,  que 
Tacite  dit  ce  que  racontait  la  légende ,  et  nous 
avons  vu  que  cette  légende  était  une  fiction  solaire. 

Si  Tacite  avait  parlé  des  Brames,  il  aurait  éga- 
lement dit  qu'ils  prenaient  leur  nom  d'un  cer- 
tain Brama,  qui  avait  vécu  dans  l'Inde,  car  on 
faisait  aussi  sa  légende  ;  et  cependant  Brama  n'en 
eût  pas  davantage  existé  comme  homme  ,  puisque 
Brama  n'est  que  le  nom  d'un  des  trois  attributs  de 
la  divinité  personnifiée.  Tacite  ayant  à  parier  dans 
son  histoire  de  Néron  et  de  la  secte  chrétienne  , 
donna  de  ce  nom  Fétymologie  reçue ,  sans  s'inquié- 
ter si  Christ  avait  existé  réellement,  ou  si  c'était  le 
nom  du  héros  d'une  légende  sacrée.  Cet  examen 
était  absolument  étranger  à  son  ouvrage. 

C'est  ainsi  que  Suétone  ,  parlant  des  Juifs  ,  sup- 
pose qu'ils  remuèrent  beaucoup  à  Rome ,  sous 
Claude,  et  qu'ils  étaient  m  us  par  un  certain  Christ, 
homme  turbulent ,  qui  fut  cause  que  cet  empereur 
les  chassa  de  Rome.  Lequel  des  deux  historiens 
croire  ,  de  Tacite  ou  de  Suétone  ,  qui  sont  aussi 
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peu  d'accord  sur  le  lieu  et  sur  le  iemps  où  a  vécu 
le  pre'tendu  Christ  ?  Les  chrétiens  préféreront 
Tacite  ,  qui  parait  plus  d'accord  ayec  la  légende 
solaire.  Pour  nous  ,  nous  dirons  que  ces  deux 
historiens  n'ont  parlé  de  Christ  que  sur  des  bruits 
vagues ,  sans  y  attacher  aucune  importance  ,  et 
que  sur  ce  point,  leur  témoignage  ne  peut  pas 
offrir  de.  garantie  suffisante  de  l'existence  de  Christ 
comme  homme  ,  soit  législateur  ,  soit  imposteur. 
Si  cette  existence  eût  été  aussi  indubitable  ,  on 
n'eût  pas  vu  ,  du  temps  de  Tertullien  ,  des  auteurs 
qui  avaient  plus  sérieusement  discuté  la  question, 
et  examiné  l'origine  du  christianisme  ,  écrire  que 
le  cu'te  des  chrétiens  était  celui  du  Soleil  ,  et 
n'était  pas  dirigé  vers  un  homme  qui  eût  autrefois 
existé.  Convenons  de  bonne  foi  nue  ceux  qui 
font  de  Christ  un  législateur  ou  un  imposteur,  ne 
sont  conduits  là  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  ^ssez 
de  foi  pour  en  faire  un  dieu  ,  ni  ass^z  comparé  sa 
fab'e  avec  les  fables  solaires,  pour  n'>  voir  que  le 
héros  d'une  fiction  sacerdotale.  C'est  amsi  que 
ceux  qui  ne  peuvent  admettre  comme  des  faits 
vrais  les  exploits  d'iiercule  ,  ni  voir  dans  Hercule 
un  dieu  ,  5e  réduisent  à  en  faire  un  grand  prince 
dont  l'histoire  a  été  embellie  par  le  mefveillt  ux.  Je 
sais  que  cette  manière  de  tout  expliquer  est  fort 
simple  et  ne  coûte  pas  de  grands  efforts  ;  mais  elle 
ne  nous  donne  pas  pour  cela  un  résultat  vrai ,  et 
Hercule  n'en  est  pas  moins  le  soleil  personnifié  et 
chanté  dans  un  poème.  Les  temps  où  fou  fait  vivre 
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Christ ,  je  le  sais  ,  sont  plus  rapproche's  de  nous 
que  le  siècle  d'Hercule.  Mais  quand  une  erreur 
pst  établie  ,  et  que  les  docteurs  mettent  au  nombre 
des  crimes  une  critique  éclairée  ;  quand  ils  fabri- 
quent des  livres  ou  les  altèrent  et  en  brûlent  d'au- 
tres ,  il  n'y  a  plus  de  moyen  de  revenir  sur  ses 
pas  ,  surtout  après  un  long  laps  de  temps. 

S'il  y  a  des  siècles  de  lumière  pour  les  philo- 
sophes,  c'est-à-dire ,  pour  un  très-petit  nombre 
d'hommes  ,  tous  les  siècles  sont  des  siècles  de  té- 
nèbres  pour  le  grand  nombre  ,  surtout  en  fait 
de  religion.  Jugeons  de  la  crédulité  des  peuples 
d'alors  par  l'impudence  des  auteurs  des  premières 
légendes.  Si  on  les  en  croit ,  ils  n'ont  pas  entendu 
dire  ,  ils  ont  vu  ce  qu'ils  racontent.  Quoi  !  des 
choses  absurdes  ,  extravagantes  par  le  merveilleux 
et  reconnues  impossibles  par  tout  homme  qui  con- 
naît bien  la  marche  de  la  nature.  Ce  sont,  dit-on  > 
d^s  hommes  simples  qui  ont  écriî»  Je  sais  que  la 
légende  est  assez  solte  ;  mais  des  hommes  assez 
simples  pour  tout  croire  ou  pour  dire  qu'ils  onl  vu 
quand  ils  n'ont  pu  rien  voir,  nenous  offrent  aucune 
garantie  historique.  Au  reste,  il  s'en  faut  beaucoup 
que  ce  soient  tout  simplement  des  hommes  sans 
éducation  et  sans  lumières  qui  nous  ont  laissé 
les  évangiles.  On  y  reconnaît  encore  la  trace  de  l'im- 
poslurc.  Un  d'entr'eux  ,  après  avoir  écrit  à-peu- 
près  ce  qui  est  dans  les  trois  autres  ,  dit  que  le 
héros  de  sa  légende  a  fait  une  foule  d'autres  mira- 
cles, dont  On  pourrait  faire  un  livre  que  l'univers 
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iie  pourrait  contenir.  L'hyperbole  est  un  peu  forte-, 
mais  comment  enh*  n  se  fait-il  que  de  tous  ces 
miracles  ,  aucun  ne  soit  parvenu  jusqu'à  nous  ,  et 
que  les  quatre  évangéiistes  se  renferment  à-pcu- 
près  dans  le  cercle  des  mêmes  faits  ?  N'y  a-t-il  pas 
eu  de  l'adresse  dans  ceux  qui  nous  ont  transmis 
ces  écrits  ?  et  n'ont-ils  pas  cherché  à  se  procurer 
une  concordance  propre  à  établir  la  vraisemblance 
dans  les  récits  de  gens  qu'on  suppose  ne  s'être 
point  concertes  ?  Quoi  !  il  y  a  des  milliers  d'évé- 
nemens  remarquables  dans  la  vie  de  Christ  ,  et 
cependant  les  quatre  auteurs  de  sa  vie  s'accordent 
à  ne  parler  que  des  mêmes  faits  !  ils  sont  tus  par 
tous  les  disciples  de  Christ  ;  la  tradition  et  les 
écrivains  sacrés  sont  muets.  L'auteur  gascon  de  la 
légende  ,  connu  sous  le  nom  de  saint  Jean  ,  a 
compté  sans  doute  qu'il  n'aurait  pour  lecteurs  que 
de  bons  croyans  ,  c'est-à-dire  ,  des  sots.  Enfin , 
admettre  ie  témoignage  de  ces  livres-là  comme 
preuve  de  l'existence  de  Christ  ,  c'est  s'engager 
à  tout  croire  ;  car  s'ils  sont  vrais  quand  ils  nous 
disent  que  Christ  a  vécu  parmi  eux,  quelle  raison 
aurions-nous  de  ne  pas  croire  qu'il  a  vécu  comme 
ils  le  racontent ,  et  que  sa  vie  a  été  marquée  par 
les  événemens  merveilleux  qu'ils  débitent  ?  Aussi 
les  bons  chrétiens  le  croient-ils  ,  et  s'ils  sont  im- 
béciles, au  moins  ils  sont  assez  conséquens.  Je  sais 
qu'il  serait  possible  qu'ils  nous  eussent  trompés 
ou  qu'ils  se  fussent  trompés  sur  les  détails  de  la 
vie  de  Christ  1  sans  que  la  même  erreur  attaquât 
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son  existence.  Mais  ,  encore  une  fois  ,  quelle  con- 
fiance accorder,  même  sur  l'existence,  à  des  auteurs 
qui  trompent ,  ou  qui  se  trompent  dans  tout  le 
reste ,  surtout  quand  on  sait  qu'il  y  a  une  légende 
sacrée,  dont  le  soleil ,  sous  le  nom  de  Christ,  est  le 
héros  ?  N'est-on  pas  naturellement  porte'  à  croire 
que  les  adorateursdu  Soleil-Christ  lui  auront  donné 
une  existence  historique  ,  comme  les  adorateurs 
du  même  Soleil ,  sous  les  noms  d'Adonis  ,  de 
Bacchus,  d'Hercule  et  d'Osiris  ,  lui  en  donnaient 
une  ,  quoique  les  chefs  instruits  de  ces  religions 
sussent  bien  que  Bacchus  ,  Osiris  ,  Hercule  et 
Adonis  n'avaient  jamais  existé  comme  hommes , 
et  qu'ils  n'étaient  que  le  dieu  soleil  personnifié  ? 
Personne  de  si  ignorant  d'ailleurs  ,  et  de  si  cré- 
dule que  les  premiers  chrétiens  ,  à  qui  on  a  pu 
sans  peine  faire  adopter  une  légende  orientale  sur 
Mithra  ou  sur  le  Soleil ,  sans  que  les  docteurs  eux- 
mêmes  ,  qui  l'avaient  reçue  d'autres  prêtres  plus 
anciens  ,  se  doutassent  qu'ils  adoraient  encore  le 
soleil.  C'est  une  vieille  fable  rajeunie  par  des 
hommes  peu  instruits  ,  qui  n'ont  cherché  qu'à  y 
lier  les  éiémens  de  la  morale  ,  sous  le  nom  de 
doctrine  de  Christ ,  fils  de  dieu  ,  que  l'on  faisait 
parler  ,  et  dont  les  mystères  se  célébraient  depuis 
bien  des  siècles  dans  l'obscurité  des  sanctuaires  , 
sous  les  noms  de  Mithra  ,  d'Adonis.  On  aurait 
pu  la  mettre  dans  la  bouche  de  ce  dernier  ,  si  ses 
aventures  galantes  trop  connues  l'eussent  permis. 
On  prit  un  nom  mystique  du  soleil,  moins  connu, 
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et  les  auteurs  de  la  îe'gende  en  rapprochèrent  le  s- 
événemens  de  leur  siècle,  sans  redouter  la  critique 
dans  une  secte  où  la  crédulité  est  un  devoir  sacré. 

On  ne  peut  pas  pousser  l'impudence  ,  en  fait 
d'imposture  ,  plus  loin  que  la  portèrent  les  pre  • 
miers  écrivains  chrétiens ,  qui  furent  fanatisés  ou 
qui  fanatisaient.  On  cite  une  lettre  de  saint  Denis 
Taréopagite  ,  qui  atteste  que  lui  et  le  sophiste 
Apollophane  étaient  à  Héliopolis  ou  dans  la  ville 
du  soleil ,  lorsqu'arriva  la  prétendue  éclypse  d e 
soleil  qui  ,  en  pleine  lune  ,  c'est-à-dire  ,  cuntre 
toutes  les  lois  de  la  nature  ,  arriva  à  la  mort  du 
soleil  ou  de  Christ  :  aussi  est-ce  un  miracle.  Il 
afnrme  qu'ils  virent  distinctement  la  lune  qui 
vint  se  placer  sous  le  soleil,  qui}" resta  pendant  trois 
heures,  et  qui  retourna  ensuite  à  l'orient,  au  point 
d'opposition  ,  où  elle  ne  doit  se  trouver  que  qua- 
torze jours  après.  Quand  on  trouve  des  faussaires 
assez  déhontés  pour  fabriquer  de  pareiilespièces  et 
pour  espérer  de  les  faire  recevoir,  c'est  une  preuve 
qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  sots  tout  prêts  à 
y  croire,  et  qu'on  peut  tout  oser.  On  voit  dans 
Phlégon  une  foule  de  récits  merveilleux  qui  attes- 
tent la  honteuse  crédulité  de  ces  siècles-là.  L'his- 
toire de  Dion-Cassius  n'est  pas  moins  féconde  en 
prodiges  de  toute  espèce  ;  ce  qui  indique  assez  la 
facilité  avec  laquelle  un  croyait  alors  aux  miracles. 
Les  prétendus  prodiges  opérés  par  Simon  le  magi- 
cien ,  et  la  foi  qu'on  parut  ajouter  à  ce  tissu  d'im- 
postures, annoncent  qu'on  était  alors  disposé  à  tou: 
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croire  parmi  le  peuple ,  et  c'est  parmi  le  peuplé 
qu'est  né  et  que  s'esl  propagé  le  christianisme.  Si 
on  lit  avec  attention  le  martyrologe  des  trois  pre- 
miers siècles  et  l'histoire  des  miracles  du  christia- 
nisme, on  rougira  pour  l'espèee  humaine  quei'Jm- 
posture  d'un  coté  et  la  crédulité  de  l'autre  ont  si 
étrangement  deshonorée;  et  c'est  sur  de  telles  bases 
que  l'on  veut  appuyer  l'histoire  etl'existence  d'un 
dieu  ou  d'un  homme  divin,  dont  personne  desens? 
ni  aucun  écrivain  étranger  à  sa  secte  n'a  parlé  , 
dans  le  tems  même  où  il  devait  étonner  l'univers 
par  ses  miracles-  On  est  réduit  à  chercher,  près  de 
cent  ans  après,  dans  Tacite  ,  Pétymologie  du  mo  t 
chrétien  ,  pour  prouver  l'existence  de  Christ,  ou  à 
interpoler ,  par  une  pieuse  fraude ,  un  passage 
dans  Joseph.  Si  ce  dernier  auteur  eût  connu 
Christ,  il  n'eût  pas  manqué  de  s'étendre  sur  son 
histoire  ,  surtout  ayant  à  parler  d'un  homme  qui 
avait  joué  un  si  grand  rôle  dans  son  pays.  Quand 
on  est  obligé  d'avoir  recours  à  d'aussi  pitoyables 
moyens,  on  fait  assez  connaître  l'embarras  où  l'on 
est  de  persuader  les  hommes  qui  veulent  se  rendre 
compte  de  leur  croyance.  Tacite  lui-même  ,  s'il 
eût  effectivement  existé  en  Judée  un  homme  qui 
eût  marqué  ,  soit  comme  grand  législateur  ou  phi- 
losophe ,  soit  comme  insigne  imposteur,  se  serait- 
il  borné  à  dire  simplement  de  Christ  qu'il  était 
mort  en  Judée?  Que  de  réflexions  un  homme 
extraordinaire  ainsi  mis  à  mort  n'eût  pas  fournies 
à  un  écrivain  philosophe  tel  que  lui!  Il  est  de 
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toute  évidence  que  Tacite  n'y  attacha  aucune  im- 
portance ,  et  que  pour  lui  ,  Christ  n'était  qu'un 
mot  qui  donnait  î'étymologie  du  nom  de  chrétiens, 
sectaires  récemment  connus  à  Rome,  et  assez 
décriés  et  haïs  dans  Porcine.  Il  a  donc  dit  tout 
simplement  ce  qu'il  avait  ouï  dire  ,  d'après  les 
témoignages  des  crédules  chrétiens,  et  rien  de 
plus.  Ce  sont  donc  les  chrcûens  encore  ici  , 
et  non  Tacite  ni  Suétone  qui  sont  nos  garans.  Je 
sais  que  Ton  fera  valoir  la  foi  universelle  des  ado- 
rateurs de  Christ,  qui  de  siècle  en  siècle  ont  at- 
testé son  existence  et  ses  miracles,  comme  i's  ont 
attesté  ceux  de  beaucoup  àc  martyrs  et  de  samis  , 
aux  miracles  desquels  cependant  on  ne  croit  plus. 
Mais  j'ai  déjà  fait  observer  ,  à  l'occasioa  d'Her- 
cule, que  la  croyance  de  plusieurs  gén  érations  en 
fait  de  religion  ,  ne  prouvait  abso'ument  rien  que 
la  crédulité  de  ceux  qui  y  ajoutaient  foi  ;  e 
qu'Hercule  n'en  était  pas  moins  le  soleil ,  quoi 
qu'en  aient  cru  et  dit  les  Grecs.  Une  grande  erreur 
se  propage  encore  plus  aisément  qu'une  grande 
véiité,  parce  qu'il  est  plus  aisé  de  croire  qu'il  ne 
l'est  de  raisonner  ;  et  que  les  hommes  préfèrent  le 
merveilleux  des  romans  à  la  simplicité  de  l'histoire. 
Si  l'on  adoptait  cette  règle  de  critique,  on  oppo- 
serait aux  chrétiens  la  ferme  croyance  que  chaque 
peuple  a  eue  et  a  encore  aux  miracles  et  aux  ora- 
cles de  sa  religion  pour  en  prouver  la  vérité,  et 
je  doute  qu'ils  admissent  cette  preuve.  Nous  eu 
ferons  donc  autant  quand  il  s'agira  de  la  leur.  Us 
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diront,  je  lésais,  qu'eux  seuls  ont  pour  eux  la 
vérité,  mais  les  autres  en  disent  autant.  Quel  sera 
le  juge  ?  Le  bon  sens  et  non  pas  la  foi  ni  l'opinion 
reçue,  quelques  générales  qu'elles  soient-  Ce  serait 
renverser  tous  les  fondemens  de  l'histoire ,  dit-on, 
que  de  ne  pas  croire  à  l'existence  de  Christ  et  à 
la  vérité  des  récits  de  ses  apôtres  et  écrivains 
sacrés.  Le  frère  de  Cicéron  disait  aussi  :  Ce  serait 
renverser  tous  les  fondemens  de  l'histoire  que 
de  nier  la  vérité  des  oracles  de  Delphes.  Je  de- 
manderai aux  chrétiens  s'ils  croient  renverser 
les  fondemens  de  l'histoire  quand \h  attaquent  ces 
oracles  prétendus,  et  si  l'orateur  romain  eût  cru 
renverser  aussi  les  fondemens  de  l'histoire  en 
niant  la  vérité  de  leurs  prophéties,  en  supposant 
qu'il  les  eût  connues.  Chacun  défend  sa  chimère 
et  non  pas  l'histoire. 

Rien  de  si  universellement  répandu,  et  à  quoi 
Fon  ait  cru  plus  long-temps,  que  l'astrologie,  et 
rien  qui  ait  eu  une  base  plus  fragile  et  des  résu  tats 
plus  faux.  Elle  a  mis  son  sceau  à  presque  tous  les 
'monumens  de  l'antiquité  :  rien  n'a  manqué  à  ses 
prédictions  que  la  vérité  ;  et  l'univers  cependant 
y  a  cru  et  y  croit  encore.  Le  même  Cicéron 
prouve  la  réalité  de  la  divination  par  une  foule  de 
faits  qu'il  rapporte  à  l'appui  de  son  assertion  ,  et 
surtout  par  la  croyance  universelle  :  il  ajoute  que 
cet  art  remonte  à  la  plus  haute  antiquité;  qu'il 
n'y  a  pas  de  peuple  qui  n'ait  eu  ses  oracles,  ses 
devins    ses  augures ,  ses  prophètes  )  qui  n'ait  cm. 
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aux  songes,  aux  sorts  ,  etc.  Cela  est  vrai;  mais 
qu'en  conclure?  Que  la  cre'duîité  est  chez  l'homme 
une  maladie  bien  ancienne  ,  une  épidémie  invé- 
térée, répandue  sur  tout  le  genre  humain,  et 
que  le  monde  se  partage  en  deux  classes,  en  fri- 
pons qui  conduisent  et  en  sots  qui  se  laissent 
mener.  On  prouverait  également  la  réalité  des 
revenans  par  l'antiquité  et  l'universalité  de  cette 
opinion  ,  et  les  miracles  de  Saint-Roch  et  d'Escu- 
iape  par  les  cx-voto  déposés  dans  leurs  temples. 
La  raison  humaine  a  des  bornes  très-étroites  La 
crédulité  est  un  abîme  sans  fond  qui  dévore  tout 
ce  qu'on  y  veut  jet^r,  et  qui  ne  repousse  rien. 
Je  ne  croirai  donc  pas  à  la  certitude  de  la  science 
augurale  ,  parce  qu'on  me  dit  qu'Accius  Navius  , 
pour  prouver  1  imaillibité  de  cette  science  ,  invita 
Tarquin  à  imaginer  quelque  chose  qu'il  dût  faire; 
et  que  celui-ci  ayant  pensé  qu'il  couperai!  un 
caillou  avec  un  rasoir,  l'augure  exécuta  la  chose 
sur-le-champ.  Une  statue  élevée  dans  la  p  ace  pu- 
blique perpétua  le  souvenir  de  ce  prodige,  et 
attesta  à  tous  les  Romains  que  i'art  des  augures 
était  infaillible.  Les  lances  du  Christ  et  le  bois  de 
sa  croix  ne  prouvent  pas  plus  son  existence,  que 
l'empreinte  du  pied  d'Hercule  ne  constate  l'exis- 
tence de  ce  héros,  et  que  les  colonnes  élevées 
dans  la  plaine  de  Saint- Denis  ne  me  convain- 
cront que  Saint  Denis  ait  passé  dans  ces  lieux 
en  y  portant  sa  tète.  Je  verrai  dans  Saint- 
Denis  ou  dans  Dionysios  l'ancien  Bacchus  grec  et 
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rOsiris  égyptien,  dont  îa  tête  voyageait  tous  les 
ans  des  rives  du  Nil  jusqu'à  Biblos  ,  comme  celle 
d'Orphée  sur  les  eaux  de  i'Hèbre,  et  c'est  ici  l'oc- 
casion de  voir  jusqu'à  quel  |,oint  i'imposture  et 
l'ignorance  conduisent  le  peuple  quand  le  prêtre 
s'est  rendu  maître  de  son  esprit. 

Les  Grecs  honoraient  Bacchus  sous  le  nom  de 
Diorjysios  ou  de  Denis  :  il  éiait  regardé  comme  le 
chef  et  ie  premier  auteur  de  leurs  mystères,  ainsi 
qu'Eïeuihère.  Ce  dernier  nom  était  aussi  une  épi- 
thète  qu'ils  lui  donnaient,  et  que  les  Latins  ont 
traduite  par  Liber  :  on  célébrait  en  son  honneur 
deux  fêtes  principales ,  l'une  au  printemps ,  et  Tau- 
tredans  îasaisondesvendanges.  Cettedernièreétait 
une  fete  rustique  et  célébrée  dans  la  campagne  ou 
aux  champs  ;  on  l'opposait  aux  fêtes  du  printemps, 
appelées  fêtes  de  ïa  ville  ou  urbana.  On  y  ajouta 
un  jour  en  honneur  de  Démétrius,  roi  de  Macé- 
doine, qui  tenait  sa  cour  à  Pella ,  près  du  golfe 
de  Thtssalonique,  Bacchus  était  le  nom  oriental 
du  même  dieu.  Les  fêtes  de  Bacchus  devaient  donc 
être  annoncées  dans  le  calendrier  payen  ,  par  ces 
mots  :  Festurn  Dionysiï,  Eleutherii ,  Rustici.  Nos 
Lons  aïeux  en  ont  fait  trois  saints  :  saint  Denis, 
saint  Eleuthère  et  saint  Rustique ,  ses  compagnons. 
Ils  lisaient  au  jour  précédent  :  "F été  de  Démétrius? 
Ils  ont  placé,  la  veille  de  Saint-Denis,  îa  fête  de 
saint  Démétrius,  dont  iJs  ont  fait  un  martyr  de 
Thessalonique.  On  ajoute  que  ce  fut  Maximien 
qui  le  fit  mourir  par  une  suite  de  son  désespoir 
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de  la  mort  de  Lyaeus,  et  Lyaeus  est  un  nom  de 
Bacchus  ,  ainsi  que  Démétrius.  On  plaça  ,  la  sur- 
veille ,  la  fête  de  saint  Bacchus  ,  dont  on  fit  aussi 
un  martyr  d'orient.  Ainsi  ceux  qui  voudront 
prendre  la  peine  de  lire  le  calendrier  latin  ou  le 
bref  qui  guide  nos  prêtres  dans  la  comme'moralion 
des  saints  et  dans  la  céle'bration  des  fêtes ,  y  ver- 
ront, au  7  octobre,  Festurn sancd  Bacchi ;  au  8 , 
Festum  sancd  Démet riz,  et  au  g ,  Festurn  sancto- 
rum  Dion y  s  ii  ,  Eleutherii  e\  Rustici.  Ainsi  l'on  a 
fait  des  saints  de  plusieurs  e'pithè.tes,  ou  des  déno- 
minations diverses  du  même  dieu,  Bacchus,  Dio- 
nysios  ou  Denis,  Liber  ou  FJeuthems.  Ces  e'pithè- 
tes  devinrent  autant  de  compagnons.  Nous  avons 
vu  ,  dans  notre  explication  du  poèïne  de  Nonnus , 
que  Bacchus  e'pousa  le  Zéphir  ou  le  vent  doux,  sous 
le  nom  de  la  nymphe  Aura.  Eh  bien  !  deux  jours 
avant  la  fête  de  Denis  ou  de  Bacchus,  on  célèbre 
celle  d'Aura  Placida  ou  du  Z  :phire,  sous  le  nom 
de  sainte  Aure  et  de  sainte  Placide. 

C'est  ainsi  que  la  formule  de  souhaits  ,  perpétua 
félicitas  ,  donna  naissance  à  deux  saintes  ,  Perpétue 
et  Félicité  ou  félicité  durable ,  que  l'on  ne  sépare 
pas  dans  l'invocation  ;  que  prier  et  donner  ,  ou 
rogare  etdonare ,  devinrent  sain!  Ro^atien  et  saint 
Donatien  ,  qu'on  ne  srpare  pas  pfUi  que  sainte 
Félicite'  et  sainte  Perpétue  On  fêta  ensemble 
sainte  Flore  et  sainte  Luce  ,  ou  lumière  et  fleur. 
Sainte  Bibiane  eut  sa  fête  à  l'époque  à  laquelle  les 
Grecs  faisaient  l'ouverture  des  tonneaux  ou  la  ce- 
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rémonîe  des  Pithoégies  ;  sainte  Apollinaire  quel- 
ques jours  après  celle  où  les  Romains  célébraient 
les  jeux  apollinaires.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  ides  du 
mois  qui  ne  soient  devenues  une  sainte  ,  sous  le 
nom  de  sainte  Ides.  La  vraie  face  ,  ou  l'image  de 
Christ,  vera  eleon  on  ieonica  ,  devint  sainte  Vé- 
ronique. 

La  belle  étoile  de  la  couronne ,  DTargarîta  , 
placée  sur  le  serpent  d'Ophiuchus,  se  changea  en 
sainte-Marguerite ,  sous  les  pieds  de  laquelle  on 
peint  un  serpent  ou  un  dragon  ,  et  on  célèbre  sa 
fête  peu  de  jours  après  le  coucher  de  cette  étoile. 

On  fêla  aussi  saint  Hypolite  traîné  par  ses 
chevaux,  comme  l'amant  de  Phèdre  ou  le  fils  de 
Thésée.  On  dit  que  les  restes  ou  les  ossemens  de 
ce  dernier  furent  transportés  de  l'île  de  Scyros  à 
Athènes  par  Cimon.  On  sacrifia  à  ses  prétendues 
reliques  ,  comme  si  c'eût  été  Thésée  lui-même  qui 
fût  revenu  dans  cette  ville.  On  répéta  celte  solen- 
nité tous  les  ans  au  8  novembre.  Notre  calendrier 
fixe  au  même  jour  la  fête  des  Saintes-Reliques. 

On  voit  que  le  calendrier  payen,  et  que  les 
êtres  physiques  ou  moraux  qui  y  étaient  person- 
nifiés ,  sont  entrés  en  grande  partie  dans  le  calen- 
drier chrétien  ,  sans  trouver  beaucoup  d'obstacles. 

Je  ne  pousserai  pas  pius  loin  ces  réflexions , 
parce  que  mon  but ,  dans  cet  ouvrage ,  n'est  pas  de 
relever  toutes  les  mépris»  s  de  l'ignorance  et  l'im- 
pudence de  l'imposture  ;  mais  de  rappeler  la 
religion  chrétienne  à  sa  véritable  origine  ;  d'en 
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faire  voir  la  filiation  ;  de  montrer  le  lien  qui  l'unit 
à  toutes  les  autres,  et  de  prouver  qu'elle  est 
aussi  renfermée  dans  le  cercle  de  la  religion  uni- 
verselle ou  du  culte  rendu  à  la  nature  ,  et  au  soleil , 
son  principal  agent.  J'aurai  atteint  mon  but  si 
j'ai  convaincu  un  petit  nombre  de  lecteurs  (  car 
j'abandonne  la  multitude  aux  prêtres  ),  et  sM  leur 
parait  prouvé  que  Christ  n'est  que  le  soleil; 
que  les  mystères  de  la  religion  chrétienne  ont  pour 
objet  la  lumière,  comme  ceux  des  Perses  ou  de 
rWithra,  comme  ceux  d'Adonis,  d'Osiris  ,  etc., 
et  que  cette  religion  ne  diffère  de  toutes  les  re- 
ligions anciennes  que  par  des  noms,  des  formes 
et  des  allégories  différentes,  et  que  le  fond  est 
absolument  le  même;  enfin  qu'un  bon  chrétien 
est  aui->i  un  adorateur  de  l'astre,  source  de  toute 
lumière.  Apr  es  cela  ,  qu'on  s'obstine  à  croire  à 
l'existence  d'un  Christ,  qui  n'est  plus  celui  de  la 
légende  ni  celui  des  mystères^  peu  nous  importe. 
Nous  ne  sentons  pas  le  besoin  de  ce  second  Christ, 
puisque  celui-là  serait  absolument  étranger  au  hé- 
r  )s  de  la  religion  chrétienne,  c'est-à-dire,  à  celui 
dont  nous  avons  intérêt  de  bien  déterminer  la 
nature.  Quant  à  nous,  nous  pensons  que  ce  se- 
cond Christ  n'a  jamais  existé  ,  et  nous  croyons 
qu'ii  se  trouvera  p  us  d'un  lecteur  judicieux  qui 
sera  de  notre  sentiment,  et  qui  reconnaîtra  que 
Christ  nVst  pas  plus  réel  ,  comme  homme  ,  que 
l'Hercule  aux  douze  travaux. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  qu'il  s'en  trou- 
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yera  beaucoup  d'autres  qui  ,  en  admettant  nos 
explications  sur  le  fond  des  mystères  du  chris- 
tianisme ,  persisteront  à  faire  de  Christ ,  soit  un 
législateur,  soit  un  imposteur  ;  parce  qu'avant  de 
nous  lire  ils  s'en  étaient  formé  cette  idée  ,  et 
qu'on  revient  difficilement  sur  ses  premières  opi- 
nions. Comme  leur  philosophie  ne  peut  aller  que 
jusque  là ,  nous  ne  ferons  pas  les  frais  de  plus  longs 
raisonnemens  pour  leur  faire  voir  îedénûment  de 
preuves  véritablement  historiques  qui  peuvent  con- 
duire à  croire  que  Christ  ait  existé  comme  homme. 

Enfin  il  est  un  grand  nombre  d'îiommes  si  mal 
organisés ,  qu'ils  croient  à  tout ,  excepté  à  ce  qui 
est  dicté  par  le  bon  sens  et  par  la  saine  raison  , 
et  qui  sont  en  garde  contre  la  philosophie  comme 
Phydrophobe  l'est  contre  Peau  :  ceux-là  ne  nous 
!iront  pas ,  et  ne  nous  occupent  guère  ;  nous 
n'avons  pas  écrit  pour  eux  ,  nous  le  leur  répétons. 
Leur  esprit  est  la  pâture  des  prêtres  ,  comme  les 
cadavres  sont  celle  des  vers-  C'est  pour  les  seuls 
amis  de  l'humanité  et  de  la  raison  que  nous 
écrivons.  Le  reste  appartient  à  un  autre  monde; 
aussi  leur  dieu  leur  dit-il  que  son  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde  ,  c'est-à-dire  ,  du  monde  où 
l'on  raisonne  ,  et  que  les  bienheureux  sont  les 
pauvres  d'esprit,  car  Je  royaume  des  Cieux  est  à 
eux.  Laissons-leur  donc  leurs  chimères ,  et  n'en- 
vions pas  aux  prêtres  une  pareille  conquête.  Conti- 
nuons notre  marche  sans  nous  arrêter  à  compter 
le  plus  ou  le  moins  de  suffrages  qu'on  peut  obtenir 
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en  heurtant  de  front  la  crédulité,  et,  après  avoir 
mis  a  nu  le  sanctuaire  dans  lequel  s'enferme  le 
prêtre  ,  n'espérons  pas  qu'il  invite  à  nous  lire  ceux 
qu'il  trompe.  Il  nous  suffit  qu'une  heureuse  révo- 
lution,  quia  dù  être  faite  tout  entière  au  profit 
de  la  raison  ,  et  qui  l'a  été  par  elle  ,  les  mette  dans 
l'impuissance  de  nuire ,  ou  d'arracher  aux  écrivains 
les  honteuses  rétractations  de  Buffon. 


t 
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CHAPITRE  X. 

Du  culte  et  des  opinions  religieuses  ,  considérés 
dans  leurs  rapports  avec  les  devoirs  de  V homme 
et  avec  ses  besoins. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  fait  voir  quels  ont  e'té 
les  véritables  objets  du  culte  de  tous  les  peuples  , 
d'avoir  analysé  îeurs  fables  sacrées,  consignées  dans 
des  poèmes  et  dans  des  légendes,  et  d'avoir  prouvé 
que  Ja  nature  et  ses  agens  visibles,  ainsi  que  les 
intelligences  invisibles  qui  étaient  censées  résider 
dans  chaque  parïie  du  monde  et  en  diriger  les 
mouvemens  ,  ont  été  le  sujet  de  tous  les  chants  sur 
la  divinité,  et  la  base  du  système  religieux  de  toutes 
les  nations  de  l'univers.  C'est  le  culte  en  lui-même 
qui  doit  faire  la  matière  d'un  sérieux  examen.  Les 
maux  que  les  religions  ont  faits  à  la  terre  sont 
assez  grands  pour  qu'on  soit  autorisé  à  se  de- 
mander à  soi-même  s'il  faut  conserver  ou  pros- 
crire ces  institutions.  Leur  influence  sur  îa  politique 
et  la  morale  ,  sur  le  bonheur  et  le  malheur  de 
l'homme  en  particulier  et  des  sociétés  en  général  , 
est  trop  marquée  et  trop  universelle  pour  qu  on 
doive  légèrement  abandonner  aux  prêtres  le  droit 
de  gouverner  les  hommes ,  de  modifier  à  leur  gré 
leurs  penchans  ,  leurs  goûts  et  leur  régime  de  vie, 
et  surtout  de  dégrader  leur  raison.  La  religion  se 
mêle  à  tout  \  elle  saisit  l'homme  au  moment  où 
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il  sort  du  sein  de  sa  mère  ;  elle  préside  à  son  édu- 
cation; elle  met  son  sceau  aux  engagemens  les  plus 
împortans  qu'il  puisse  contracter  dans  sa  vie;  elle 
entoure  le  lit  du  mourant;  elle  le  conduit  dans 
le  tombeau ,  et  le  suit  encore  au-delà  du  trépas 
par  l'illusion  de  l'espérance  et  de  la  crainte. 

Je  sens  que  la  seule  proposition  d'examiner  s'il 
faut  ou  non  une  religion  va  révolter  beaucoup  d'es- 
prits ,  et  que  les  religions  ont  jeté  sur  la  terre  des 
racines  trop  étendues  et  trop  profondes  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  une  espèce  de  folie  à  prétendre  aujour- 
d'hui arracher  l'arbre  antique  des  superstitions,  à 
l'ombre  duquel  presque  tous  les  hommes  croient 
ai  oir  besoin  de  se  reposer.  Aussi  mon  dessein  n'est - 
iî  pas  de  le  tenter;  car  il  en  est  des  religions  comme 
d e  ces  maladies  dont  les  pères  transmettent  les  ger- 
mes à  leurs  deseendans  pendant  une  longue  suite 
de  siècles  ,  et  contre  lesquelles  l'art  n'offre  guère 
de  remèdes.  C'est  un  mal  d'autant  plus  incurable  , 
qu'il  nous  fait  redouter  jusqu'aux  moyens  qui  pour- 
raient le  guérir.  On  saurait  gré  à  un  homme  qui 
délivrerait  pour  toujours  l'espèce  humaine  du  ïléau 
de  la  petite-vérole  :  on  ne  pardonnerait  pas  à  celui 
qui  voudrait  la  délivrer  de  celui  des  religions  ,  qui 
ont  (ail  infiniment  plus  de  mal  à  l'humanité,  et  qui 
forment  une  lèpre  hor:!euse  qui  s'attache  à  ia  raison 
et  la  flétrit.  Quoiqu'il  y  ait  pru  d'e.spoir  de  guérir 
notre  espère  de  m  délire  général,  il  est  néanmoins 
permis  au  philosophe  d  examiner  la  nature  et  les 
caractères  de  cette  épidémie  ,  et  s'il  ne  peut  se 
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fl^lt^r  d'en  préserver  la  grande  masse  des  hommes, 
il  s'estimera  toujours  heureux,  s'il  vient  à  bout  d'y 
soustraire  un  petit  nombre  de  sages. 

Ce  serait  combattre  les  religions  avec  trop  d'a- 
vantage, que  de  rassembler  dans  un  même  ouvrage 
tous  les  crimes  et  toutes  les  superstitions  dont  les 
prêtres  les  ont  environnées  chez  tous  les  peuples 
et  dans  tous  les  siècles.  Une  histoire  philosophique 
des  cultes  et  des  cérémonies  religieuses,  et  de  l'em- 
pire des  prêtres  dans  les  différentes  sociétés  ,  serait 
le  tableau  le  plus  effrayant  que  l'homme  pût  avoir 
de  ses  malheurs  et  de  son  délire.  Je  lui  épargnerai 
cette  humiliation  ;  je  n'en  tracerai  qu'une  esquisse 
légère  ,  et  je  ne  lui  révélerai  la  honte  de  ses  fai- 
blesses qu'autant  que  le  besoin  de  la  question  que 
je  traite  me  forcera  à  lui  mettre  sous  les  yeux  le 
miroir  trop  fidèle  de  sa  stupide  crédulité.  Je  m'at- 
tacherai donc  à  examiner  les  bases  fondamentales 
de  tout  culte  ,  sans  m'appesantir  sur  les  détails  des 
pratiques  absurdes  et  des  cérémonies  ridicules  ou 
criminelles  que  souvent  les  religions  ont  recom^ 
mandées. 

Les  religions  ont  un  triple  objet  :  la  divinité  , 
l'homme  et  l'ordre  social  :  la  divinité  ,  à  qui  l'on 
rend  hommage  ;  l'homme ,  qui  en  reçoit  des  se- 
cours ,  et  la  société  ,  qu'on  croit  avoir  besoin  de  ce 
lien.  Examinons  jusqu'à  quel  point  ces  trois  bases 
de  tout  culte  sont  solides;  si  Dieu  f  si  l'homme  et 
si  la  société  ont  besoin  de  ces  institutions. 

La  nature,  ou  la  force  inconnue  qui  la  meut  V 
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de  quelque  nom  qu'on  l'appelle,  me  paraît  trop 
grande  pour  exiger  que  l'homme  s'abaisse  afin 
qu'elle  devienne  plus  majestueuse,  et  trop  riche 
pour  avoir  besoin  de  ses  pre'sens.  Qu  i!  courbe  res- 
pectueusementsonfront  verslaterre,  ouqu'ilporte 
sa  tète  et  ses  yeux  vers  le  ciel  ;  que  ses  mains  scient 
jointes  et  e'ievées  ,  ou  ses  genoux  plies  ;  qu'il  chante 
ou  qu'ilmédite  en  silence  ,  qu'importe  à  la  divinité? 
Qu'il  soit  homme  de  bien  :  voilà  le  seul  hommage 
qu'elle  attend  de  lui.  Quel  besoin  a  Dieu  du  sang 
des  boucs  et  des  taureaux  ?  En  effet,  que  peut  faire 
l'homme  pour  celui  qui  fait  tout?  Que  peut-il  don- 
neràcelui  qui  donne  tout?  L'homme,  dit-on,  recon- 
naît par  ïà  sa  de'pendance.  Quoi  !  a— t— il  besoin  de 
ce  signe  extérieur  pour  êtreaverti  qu'il  dépend  tout 
entier  de  la  nature  ?  Est-il  moins  soumis  à  la  force 
impe'rieuse  qui  domine  tout,  soit  qu'il  l'avoue,  soit 
qu'il  ne  l'avoue  pas?  C  et  esclave  peubil  donc  échap- 
per à  son  mailre?  Vest-iî  pas  évident  que  l'homme, 
qui  a  peint  ses  dieux  sous  les  traits  des  mortels,  qui 
leur  a  donné  souvent  ses  inclinations  et  même  ses 
vices,  a  cru  qu'ils  avaient  aussi  cet  orgueil  qui  lait 
jouir  le  tyran  de  l'avilissement  d'un  sujet  qu'il  force 
de  se  traîner  servilement  à  ses  pieds  ?  On  n'appro- 
che qu'en  tremblant  de:,  despotes  de  l'Orient  et  de 
ieurs  ministres,  on  n'est  admis  à  leur  cour  que  lors- 
qu'on y  porte  des  présens.  On  a  cru  également  ne 
pouvoir  approcher  des  autels  et  des  temples  des 
dieux  qu'avec  des  offrandes.  L'homme  a  traité 
la  divinité  comme  ou  traite  l'homme  puissant 
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qui  nous  contraint  de  reconnaître  sa  supériorité 
sur  nous  ,  et  qui  exige  des  hommages ,  parce  qu'il 
veut,  étouffer  dans  îe  cœur  de  ses  semblables  l'idée 
d'égaliîé  qui  l'humilie.  Mais  peut-on  supposer  dans 
îa  divinité  un  tel  sentiment  et  un  pareil  besoin  ? 
Craint-eile  des  rivaux  ?  Au  reste,  si  le  culte,  con- 
sidéré comme  hommage  et  comme  un  pur  acte  de 
reconnaissance  ,  n'était  que  superflu  ,  peut-être 
devrait-il  subsister  parmi  les  hommes  toutes  les  fois 
qu'ilsse  renfermeraient  dans  l'expression  simple  de 
l'admiration  et  du  respect  profond  qu'impriment 
en  lui  îe  tableau  de  l'univers  et  le  spectacle  éton- 
nant des  effets  produrs  par  une  cause  aussi  incon- 
nue que  merveilleuse  qu'il  appelle  Dieu.  Mais 
l'homme  n'en  est  pas  resté  là;  et  quand  il  voudrait 
s'y  arrêter,  îe  prêtre  ne  îe  souffrira  jamais.  C'est  le 
prêtre  qui  empoisonne  l'encens  que  l'on  offre  aux 
dieux>  et  qui  apprend  à  l'homme  à  ies  honorer  par 
des  crimes.  Si  le  sauvage  s'est  quelquefois  borné  à 
pousser  lafumée  du  tabac  vers  l'astre  qu'il  adorait  ; 
si  l'Arabe  a  brûlé  sur  l'autel  du  soleil  les  par- 
fums délicieux  qui  croissaient  dans  ses  sables  ,  le 
druide  ,  dans  ses  forêts  ,  égorgeait  dès  hommes 
pour  plaire  aux  dieux  ;  le  Carihaginoïs  immolait 
des  en  fans  à  Sat  urne  ,  et  le  Cananéen  ht  ù  'ait  des 
victimes  humaines  dans  la  statue  de  son  dieu  Mo- 
loch.  Est-ce  donc  d'un  pareil  culte  que  les  hommes 
ou  les  dieux  ont  besoin?  Dès  que  les  devoirs  qu'im- 
pose la  religion  sont  sacrés  ,  si  elle  est  absurde  ou 
atroce  ,  alors  les  superstitions  les  plus  ridicules  et 


DE  TOT!  s  LES  CUITES.  3;; 
les  crimes  les  plus  affreux  deviennent  des  devoirs. 
Les  Mexicains  avaient  des  idoles  pétries  avec  le 
sang  des  jeunes  t  nfans  ,  des  veuves  et  des  vierges 
qui  avaient  été  sacrifiées,  et  dont  on  avait  présenté 
les  cœurs  au  dieu  Yitzliputzli  :  on  voyait  dans  son 
temple  plusieurs  troncs  de  grands  arbres  qui  sou- 
tenaient des  perches  où  étaient  enfilés  les  crânes  de 
ces  malheureuses  victimes  de  la  superstition  ,  qui 
étaient  toujours  immolées  en  grand  nombre  dans 
leurs  solennités. 

Dans  ces  barbares  fêtes,  six  sacrificateurs  étaient 
chargés  de  l'horrible  fonction  de  sacrifier  aux 
dieux  des  milliers  de  captifs. 

On  étendait  successivement  chaque  \ictime  sur 
une  pie  rre  aiguë;  un  des  prêtres  lui  tenait  la  gorge 
par  le  moyen  d'un  collier  de  bois  qu'il  lui  passait  ; 
quatre  autres  tenaient  les  pieds  et  les  mains  ;  le 
sixième,  armé  d'un  couteau  for  large  et  fort  tran- 
chant ,  appuyait  le  bras  gauche  sur  son  estomac,  et 
:ui  ouvrant  le  sein  de  la  main  droite  ;  il  en  arra- 
chait le  cœur  ,  qu'il  présentait  au  soleil  pour  lui 
offrir  la  première  vapeur  qui  s'en  exhalait. A  Mexi- 
co ,  un  seul  sacrifice  coûtait  la  vie  quelquefois  à 
vingt  mille  prisonniers. 

I)  y  avait  aussi  une  fêle  où  les  prêtres  écorchaient 
plusieurs  captifs,  et  de  leurs  peaux  ils  revêtaient 
autant  de  ministressuballcrnes,  qui  se  répandaient 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  en  dansant  et  en 
chantant.  On  était  obligé  de  leur  faire  quelque 
présent  ,  et  c 'tte  cérémonie  affreuse  était  pour  les 
prêtres  une  source  de  richesses. 
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Au  Pérou  ,  les  Antis  sacrifiaient  à  leurs  dieux  ç 
avec  beaucoup  de  solennité,  ceux  qu'ils  jugaient 
dignes  de  ce  funeste  honneur.  Après  avoir  dépouil- 
lé la  victime,  ils  la  liaient  étroitement  à  un  poteau, 
et  lui  déchiquetaient  le  corps  avec  des  cailloux 
tranchans  ;  ensuite  ils  lui  coupaient  des  lambeaux 
de  chair,  le  gras  des  jambes,  des  cuisses,  des  fesses, 
etc.  ,  que  les  hommes  ,  les  femmes  ,  les  enfans  dé- 
voraient avec  avidité ,  après  s'être  teint  le  visage  du 
sang  qui  découlait  de  ses  plaies.  Les  femmes  s'en 
frottaient  le  bout  des  mamelles  ,  et  donnaient 
ensuite  à  téter  à  leurs  nourrissons.  Les  Antis  nom- 
maient sacrifices  ces  horribles  boucheries. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  le  détail  des  assas- 
sinats religieux  commis  chez  les  différens  peuples  9 
sous  le  prétexte  de  rendre  haromage  à  îa  divinité 
et  de  l'honorer  par  un  cuite.  Il  suffit  que  ces  hor- 
reurs aient  été  commises  une  seule  fois,  et  qu'elles 
puissent  encore  se  reproduire  dans  la  suite  des 
siècles,  pour  sentir  toutes  les  affreuses  conséquences 
qu'il  y  a  d'établir  un  culte,  quand  on  n'est  pas 
maître  d'en  arrêter  les  abus;  car  l'homme  se  croit 
tout  permis  quand  il  s'agit  de  l'honneur  de  Dieu. 

Je  sais  bien  que  nos  religions  modernes  ne  sont 
pas  aussi  atroces  dans  leurs  sacrifices  ;  mais  que 
m'importe  à  moi  que  ce  soit  sur  l'autel  des  druides 
ou  dans  les  champs  de  la  Vendée  qu'on  égorge  les 
hommes  en  honneur  de  la  divinité  et  par  esprit  de 
religion;  qu'on  les  brûle  dans  la  statue  de  Moloch 
ou  dans  les  bûchers  de  l'inquisition?  Le  crime  est 
toujours  le  même,  et  les  religions  qui  nous  conduis 
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sent  là  n'en  sont  pas  moins  des  institutions  funestes 
aux  sociétés  :  ce  serait  outrager  Dieu  que  de  le  sup- 
poser jaloux  de  teîs  hommages.  Maïs  s'il  repousse  le 
cuite  qui  conte  autant  de  sang  à  l'humanité',  peut- 
on  croire  qu'il  aime  celui  qui  dégrade  notre  raison, 
et  qui  le  fait  descendre  lui-même  par  enchante- 
ment dans  un  morceau  de  pâte  au  gré  de  l'impos- 
teur qui  l'invoque  ?  Celui  qui  a  donné  à  l'homme 
la  raison  ,  comme  le  plus  beau  don  qu'il  put  lui 
faire ,  exige-t-il  de  lui  qu'il  l'avilisse  par  la  plus  stu. 
p  de  crédulité  et  par  une  aveugle  confiance  aux  fa- 
bles absurdes  qu'on  lui  débite  au  nom  de  la  divi- 
nité' ?  Si  Dieu  eût  voulu  d'autre  culte  que  celui 
qu'on  lui  rend  par  la  vertu  ,  il  en  eût  gravé  lui- 
même  !es  règles  dans  notre  cœur  ;  et  certes  ,  ce 
culte  n'eût  été'  ni  absurde  ni  atroce  ,  comme  le  sont 
presque  tous  les  cultes. 

Mais  ce  n'est  point  la  divinité'  qui  a  commandé 
un  culte  à  l'homme  :  c'est  l'homme  lui-même  qui 
l'a  imaginé  pour  son  propre  intérêt;  et  le  désir  et 
la  crainte  ,  plus  que  le  respect  et  la  reconnaissance, 
ont  donné  naissance  à  tous  les  cultes.  Si  les  dieux 
ou  les  prêtres  en  leur  nom  ne  promettaient  rien, 
les  temples  seraient  bientôt  déserts.  En  général , 
les  religions  ont  un  caractère  commun  :  c'est  d'éta- 
blir une  correspondance  entre  l'homme  et  les  êtres 
invisib'es  appelés  dieux,  anges,  génies,  etc.,  c'est- 
à-dire,  entre  des  êtres  que  l'homme  lui-même  a 
créés  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  nature. 
Le  but  de  cette  correspondance  est  d'intéresser  ces 
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differens  êtres  à  son  sort,  et  d'en  obtenir  des  se- 
cours dans  ses  besoins.  Les  agens  de  cette  corres- 
pondance sont  des  hommes  fins  et  adroits,  qu'on 
nomme  prêtres,  magiciens  et  autres  imposteurs  qui 
se  donnent  pour  les  intimes  confidens  et  les  orga- 
nes des  volontés  suprêmes  des  êtres  invisibles  Tei 
est  le  fondement  de  tout  culte  et  de  toute  religion 
qui  met  l'homme  en  relation  avec  les  dieux  ,  et  la 
terre  avec  le  ciel  ;  cest-à-dire  ,  que  tout  culte  orga- 
nisé ,  et  qui  s'exerce  par  les  prêtres  ,  a  pour  base 
un  ordre  ide'al  d'êtres  invisibles  ,  chargés  d'accor- 
der des  secours  chimériques  par  l'entremises  de  fri- 
pons. Voilà  en  général  à  quoi  se  réduit  le  culîe  re- 
ligieux chez  tous  les  peuples  ;  et  je  demande  quel 
besoin  peuvent,  avoir  les  sociétés  d'accréditer  de 
semblables  erreurs  et  de  protéger  l'imposture  ;  ce 
que  les  particuliers  y  ont  gagné ,  ce  que  les  états  y 
gagnent, 

Examinons  sur  qu'elles  bases  on  a  cherché  à 
établir  un  préjugé  aussi  universellement  répandu 
que  celui  qui  suppose  entre  le  ciel  et  la  terre 
d'autre  correspondance  que  celle  de  l'action  des 
causes  physiques  indépendantes  de  l'homme  ,  et 
qui  met  les  dieux  aux  ordres  des  prêtres  et  de 
ceux  qui  prient.  Tout  le  système  du  culte  est  fondé 
sur  l'opinion  d'une  providence  qui  se  mêle  ,  soit 
par  elle-même ,  soit  par  des  génies  et  de>  ag^ns 
secondaires,  de  tons  les  détails  de  l'administration 
du  monde  et  des  choses  humaines,  et  à  laquelle 
îîous  pouvons  donner  la  direction  que  nous  croyons 
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Ja  plus  utile  pour  nous  ,  en  l'avertissant  de  nos 
besoins,  en  l'invoquant  dans  nos  dangers,  et  en 
lui  faisant  connaître  nos  désirs.  L'homme  s'est 
regardé  comme  le  point  central  auquel  aboutis- 
saient  toutes  les  vues  de  la  nature  ,  par  une  erreur 
asst  z  semblable  à  celle  qui  lui  faisait  croire  que 
la  terre  e'tait  le  centre  de  l'univers.  Le  système 
de  Copernic  a  détruit  ce  dernier  préjuge';  mais 
le  premier  reste  encore  ,  et  sert  de  base  au  culte 
religieux.  L'homme  a  cru  et  croit  encore  q  ie  tout 
est  fait  pour  lui,  que  tout  ce  qui  ne  contribue  pas 
à  son  bonheur  ou  s'y  oppose  ,  est  un  écart  de 
la  nature  et  un  sommeil  de  la  providence,  que 
Ton  peut  évciiler  par  des  chants  et  des  prières, 
et  intéresser  par  des  dons  et  des  offrandes.  Si 
l'homme  se  fut  misa  sa  véritable  place,  et  s'il 
n'eût  pas  méconnu  cette  vérité,  peut-être  humi- 
liante pour  son  orgueil  ,  qu'il  est  rangé  dans  la 
classe  des  animaux ,  aux  besoins  desquels  la  nature 
pourvoit  par  des  lois  générales  et  invariables ,  et 
qu'il  n'a  sur  eux  d'autre  avantage  que  le  génie  qui 
crée  les  arts  qui  subviennent  à  ses  besoins,  et  qui 
écartent  ou  réparent  les  maux  qu'il  peut  craindre 
ou  qu'il  éprouve,  il  n'eût  jamais  cherché  dans  les 
êtres  invisibles  un  appui  qu'il  ne  devait  trouver 
qu'en  lui-même,  que  dans  l'exercice  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles  et  dans  l'aide  de  ses  sembla- 
bles. C'est  sa  faiblesse  et  l'ignorance  de  ses  véri- 
tables ressources  qui  l'ont  livré  à  l'imposture  qui 
lui  a  promis  des  secours  dont  il  n'a  eu  pour  garant 
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que  la  plus  honteuse  crédulité.  Aussi  ce  sont  lés 
femmes,  les  enfans,  les  vieillards,  et  les  malades  \ 
c'est-à-dire  ,  les  êtres  les  plus  faibles  qui  sont  les  plus 
religieux ,  parce  que  chez  eux  la  raison  décroît  en 
proportion  de  l'affaiblissement  du  corps.  L'homme 
dans  le  besoin  ,  saisit  avec  avidité  toutes  les  appa- 
rences d'espoir  qu'on  lui  présente  ;  c'est  le  malade 
qui  essaie  de  tous  les  remèdes  que  lui  offre  le 
charlatanisme  ;  c'est  le  malheureux  matelot ,  qui , 
dans  un  naufrage,  s'empare  de  la  plus  petite  plan- 
che qui  surnage ,  cherche  l'appui  de  tout  ce  qui  l'en- 
toure ,  et  s'accroche  à  la  branche  flexible  et  à  la 
racine  fragile  qui  borde  le  rivage.  Des  hommes 
adroits  ont  su  profiter  de  ce  sentiment,  qui  tient 
à  notre  faiblesse,  pour  se  rendre  puissans  dans  les 
sociétés.  Ils  ont  rédigé,  sous  le  nom  de  rites  et  de 
cultes,  le  code  d'imposture  qui  contenait ,  disaient- 
ils,  des  moyens  sûrs  et  efficaces  pour  obtenir  les 
secours  des  dieux  ,  dont  ils  prétendaient  être  les 
organes  et  les  ministres.  Telle  fut  l'origine  des  ma- 
giciens, des  prêtres  intermédiaires,  entre  l'homme 
et  îa  divinité,  des  augures  et  des  oracles  interprè- 
tes de  ses  secrets,  et  en  générai  de  tous  ceux  qui  y 
au  nom  des  dieux ,  ont  fait  métier  de  tromper  les 
hommes  pour  vivre  à  leurs  dépens.  C'est  une  des 
inventions  les  plus  lucratives  des  prêtres  chez  tous* 
les  peuples,  et  il  se  passera  bien  des  siècles  avant 
qu'ils  abandonnent  cette  branche  de  commerce  ^ 
dont  îa  crédulité  fait  tous  les  frais,  et  dont  l'im*- 
posture  recueille  tous  les  profits.  Quelque  haut 
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que  nous  remontions  vers  l'origine  des  temps,, 
quelque  loin  que  nous  jetions  nos  legards  sur  la 
terre  ,  partout  nous  voyons  l'homme  attendre  de 
ses  prières  ,  ou  de  celles  de  ses  magiciens  et  de  ses 
prêtres ,  de  ses  sacrifices  et  de  ses  offrandes  ou  cle 
ses  cérémonies  mystérieuses,  des  secours  qu'il 
ne  reçoit  jamais  et  qu'il  cherche  toujours,  tant 
est  fort  sur  lui  l'empire  de  l'illusion  et  de  l'im- 
posture. Les  nations  les  plus  sauvages  ,  qui  ne 
sont  pas  assez  riches  pour  payer  des  prêtres  ,  et 
pour  pourvoir  au  luxe  religieux  ,  ont  leurs  magi* 
riens,  qui  prétendent ,  par  la  force  de  leurs  en- 
chantemens  ,  guérir  les  maladies  ,  attirer  la  pluie 
sur  les  champs,  faire  souffler  les  vents  qu'on  leur 
demande  ,  et  forcer  la  nature  à  changer  ses  lois  au 
gré  de  leurs  désirs.  Ce  sont  eux  qui  se  sont  établis 
les  in'ermediaires  entre  l'homme  et  les  puissances 
invisibles  qui  gouvernent  le  monde.  Les  prêtres  , 
en  d'autres  lieux  ,  se  sont  chargés  des  mêmes  fonc- 
tions, et  ont  créé  des  formules  de  prières  et  d'in- 
vocation, des  processions  et  des  cérémonies  qui 
tendent  au  même  but,  et  qui  opèrent,  si  on  les 
croit,  les  mêmes  merveilles;  car  nos  prêtres  qui 
par  rivalité  de  métier  excommunient  les  magi- 
ciens, font  au  nom  de  leur  dieu  les  mêmes  pro- 
messes et  ont  des  furmulesde  prières  contre  la  grêle, 
contre  la  sécheresse,  contre  les  pluies,  les  épidé- 
mies ,  et  disent  des  messes  pour  faire  retrouver  ce 
que  l'on  a  perdu.  La  crédulité  du  peuple  est  une 
mine  riche  que  chacun  se  dispute.  Cette  erreur  fut 
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d'autant  plus  facile  à  établir,  que  dès-lors  qu?oî* 
eut  attribué  la  vie  et  l'intelligence  à  toutes  les  par- 
ties actives  de  la  nature ,  qu'on  les  eut  peuplées  de 
génies  chargés  des  détails  de  l'administration  d-i 
monde  ,  il  fut  aisé  de  persuader  aux  hommes  que 
ces  génies  étaient  susceplihles  d'amour  et  de  haine, 
et  animés  de  toutes  les  passions  que  l'on  peut 
mouvoir  et  calmer  suivant  Je  besoin ,  et  qu'enfin 
on  pouvait  traiter  avec  eux,  comme  on  traite  avec 
les  hommes  en  place  et  avec  les  ministres  et  les 
dépositaires  d'une  grande  puissance.  Tel  fut  l'ori- 
gine du  culte  el  des  cérémonies  qui  avaient  pour 
but  de  faire  venir  les  dieux  aux  secours  des  hom- 
mes ,  de  les  appaiser  et  de  se  les  rendre  favorables. 
«  Après  que  l'agriculteur,  dit  Plutarque,  a  em - 
»  ployé  tôus  les  moyens  qui  sont  en  lui  pour  remé- 
»  dier  aux  inconvéniens  de  là  sécheresse  ,  du  froid 
»  et  delà  chaleur,  alors  il  s'adresse  aux  dieux  pour 
»  obtenir  les  secours  qui  ne  sont  pas  au  pouvoir 
»  de  l'homme  ,  tels  qu'une  tendre  rosée ,  une  cha— 
m  leur  douce,  un  vent  modéré,  etc.  »  On  en  usa 
de  même  pour  détourner  les  ouragans  et  la  grêie 
qui  ravagent  les  champs;  pour  conj  ?rer  les  tem- 
pêtes qui  bouleversent  les  mers,  et  faire  cesser  les 
grands  fléaux  qui  affligent  les  hommes  ,  la  disette, 
les  épidémies  ,  etc.  Les  causes  de  tous  ces  effets 
désastreux  étant  dans  la  nature,  on  s'adressa  à  elle 
ou  aux  génies  chargés  de  son  administration  pour 
en  obtenir  la  délivrance;  et  comme  les  magiciens 
et  Je  prêtres  se  disaient  Jes  dépositaires  de  ses  se- 
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creis ,  ont  eut  recours  à  eux  comme  aux  organes 
et  aux  ministres  visibles  des  volontés  des  dieux- 
Le  prêtre  fut  tout  ce  qu'e'tait  la  nature;  il  se  mit 
à  la  place  de  ceux-ci,  et  écrasa  l'homme  du  poids 
de  sa  puissance  monstrueuse.  Ainsi  les  gangas 
ou  prêtres  d'Angola  et  de  Congo  se  donnent 
pour  les  dieux  de  la  terre  ,  dont  les  productions 
passent  pour  être  un  don  de  leur  souverain  pon- 
tife ,  aussi  les  nègres  lui  en  offrent -  ils  les  prémices. 
On  persuade  au  peuple  que  si  le  pontificat  cessait 
d'être  rempli  ,  la  terre  deviendrait  stérile,  et  le 
monde  finirait. 

Depuis  le  pape  qui  fait  baiser  respectueusement 
sa  chaussure  ,  depuis  le  grand  lama  qui  fait  révérer 
ses  excremens,  jusqu'au  dernier  jongleur  ,  tous  les 
agens  de  l'imposture  religieuse  ont  tenu  l'homme 
dans  la  plus  honteuse  dépendance  de  leur  pouvoir, 
et  l'ont  bercé  des  espérances  les  plus  chimériques. 
Il  n'est  pas  un  point  sur  la  terre  où  il  ait  pu  se 
cacher  assez  pour  échapp  er  aux  illusions  et  au  pres- 
tige dont  ces  charlatans  environnent  tous  ceux  qui 
prêtent  l'oreille  à  leurs  promesses  mensongères.  Je 
confondrai  souvent  les  prêtres  avec  les  augures, 
avec  les  oracles  et  les  m  giciens,  puisque  tous 
exercent  leur  empire  au  nom  des  dieux  <.  t  des  puis- 
sances invisibles.  Les  habilans  de  File  de  Saint- 
Domingue  avaient  leurs  Butios ,  qui  se  disaient 
les  conftdens  des  dieux,  les  dépositaires  de  leurs 
secrets  et  les  scrutateurs  de  l'avenir.  Ils  consul- 
taient en  public  les  Zemès,  ou  idoles  des  divinités 
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subalternes  ,  charge'es  de  donner  la  pluie  et  de 
verser  sur  les  hommes  les  biens  qu'on  leur  de- 
mandait. Un  long  tuyau  dont  une  extrémité  était 
dans  la  statue,  et  l'autre  cachée  dans  un  feuillage 
épais,  servait  de  conduite  aux  réponses  que  les 
Caciques  faisaient  faire  aux  Zemès  pour  se  faire 
payer  un  tribut  et  contenir  leurs  sujets.  Le  Butios 
recevait  les  offrandes  que  Ton  présentait  aux  Zemès 
et  les  gardait  pour  lui,  et  ne  garantissait  pas  pour 
cela  les  promesses  qu'il  faisait  par  l'organe  du  Ze- 
mès. Je  demande  si  c'est  de  cette  religion  là  qu'on 
entend  parler,  quand  on  dit  qu'il  faut  une  reli- 
gion au  peuple?  Ma  question  est  d'autant  plus 
fondée  ,  que  presque  toutes  les  religions  se  ressem- 
blent sous  ce  rapport,  à  quelques  formes  près  : 
tous  les  peuplesont  leurs  Butios  sous  d'autres  noms. 

Les  Caraïbes  ont  leur  Boyès,  qui  font  parler 
leurs  idoles  conformément  à  leurs  désirs ,  et  ils  in- 
voquant ces  idoles  pour  obtenir  la  guérison  de  leurs 
maladies,  pour  qu'elles  s'intéressent  à  la  réussite 
de  leurs  projets  et  au  soin  de  leur  vengeance  ;  car 
partout  on  a  cherché  a  rendre  les  dieux  com- 
plices des  crimes  ou  des  sottises  des  hommes,  en 
les  mettant  dans  les  intérêts  de  leurs  adorateurs 
par  des  prières  et  des  offrandes.  Le  prêtre  Chrysès, 
dans  Homère  ,  prie  son  dieu  de  le  venger  ,  et  une 
épidémie  ravage  tout  le  camp  des  Grecs.  Docile 
aux  volontés  de  Josué  ,  le  dieu  des  Juifs  arrête  le 
soleil  dans  sa  course  ,  afin  de  prolonger  la  durée 
d'un  massacre  que  doit  éclairerla  lumière.  Les  Sie- 
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yen-iho  ont  îa  simplicité  de  croire  que  ,  par  des  sa- 
crifices, ils  ont  le  pouvoir  de  faire  descendre  la  neige 
du  ciel  quand  ils  veulent  perdre  leurs  ennemis. 
Tous  les  peuples  de  l'Europe  ont  fait  des  prières  pu- 
bliques pour  le  succès  de  leurs  armes  dans  la  guerre 
contre  la  liberté  française,  et  les  Français,  qui 
seuls  n'en  faisaient  pas  ,  gagnaient  les  batailles. 

Les  Canadiens  ont  leurs  jongleurs ,  espèce  de 
charlatans  qui  sont  en  commerce  avec  les  esprits  et 
qui  tiennent  d'eux  Fart  de  guérir  les  maladies.. 
Quand  un  sauvage  est  blessé  ,  il  prépare  un  festin 
et  envoie  chercher  le  jongleur.  Il  arrive  ,  examine 
le  malade  ,  et  promet  de  renvoyer  de  son  corps  l'es- 
prit qui  cause  la  maladie.  N'avons-nous  pas  aussi 
nos  exorcistes ,  qui  chassent  le  malin  esprit  du  corps 
des  possédés  ,  et  ces  farces  religieuses  ne  se  répé- 
taient-elles pas  tous  les  ans  au  jeudi  appelé  saint 
dans  la  Sainte-Chapelle  de  Paris?  Au  moins  on  ne 
niera  pas  que  la  fonction  d'exorciste  ne  fasse  partie 
des  ordres  qu'on  appelle  mineurs  ,  et  que  l'on  con- 
fère à  nos  jongleurs  catholiques-  Ceci  n'es*  point 
réputé  chez  nous  superstition  ,  mais  une  fonction 
tres-religieuse.  Est-ce  donc  là  encore  la  religion 
qu'il  nous  faut  ? 

Le  jongleur  des  Canadiens,  après  avoir  étalé 
ses  médicamens,  invoque  le  dieu  du  ciel  et  de  la 
terre,  les  esprits  de  l'air  et  des  enfers,  puis  il  se 
met  à  danser  de  toutes  ses  forces  ,  et  applique  en- 
suite son  remède.  Ceci  tient,  il  est  vivi ,  à  îa  ma- 
gie ;  imis  toute  religion  qui ,  por  le  moyen  des  pré- 
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très ,  fait  descendre  du  ciel  des  secours  sur  la  terre  « 
n'est-elie  pas  une  branche  de  magie?  Quest-ce 
que  le  culte  avec  ses  cérémonies  et  sa  pompe,  que 
de  îa  jonglerie  en  grand  ?  Que  ce  soit  un  ,'prêtre 
de  Samothrace  ,  un  bonze  de  la  Chine ,  un  magi- 
cien de  Scandinavie  qui  vende  du  vent  aux  navi- 
gateurs, ou  Cakhas  qui  en  promette  aux  Grecs, 
ne  sont-ils  pas  tous  des  imposteurs  qui  promet- 
tent ,  au  nom  des  dieux  ,  ce  qu'il  n'est  pas  en  leur 
pouvoir  de  procurer  ? 

Les  Virginiens  ont  leurs  prêtres,  à  qui  ils  s'a- 
dressent pour  obtenir  les  pluies  nécessaires  ;  ils 
font  retrouver  les  choses  perdues.  Ils  ont  l'art  de 
rendre  favorables  les  dignite's  qui  président  aux 
vents  et  aux  saisons. 

LesFioridtens  ont  leur  Jonas  ,  qui  demande  au 
soleil  qu'il  lui  plaise  de  bénir  les  fruits  de  la  terre  , 
et  de  lui  conserver  sa  fécondité.  Ils  ont  des  visions 
et  une  communication  intime  avec  la  divinité. 
C'est  le  Jonas  que  le  Paraousti  consulte  quand  il 
veut  former  quelque  entreprise  militaire,  et  qui 
lui  rend  la  réponse  des  dieux.  La  Grèce  n'avait- 
elîe  pas  aussi  son  oracle  de  Delphes,  et  les  Juifs 
leurs  prophètes  ?  les  Romains  leurs  aruspices  , 
leurs  augures  interprètes  des  volontés  des  dieux  ? 

Chez  les  Chinois,  l'empereur  Tchoan-Hong 
avait  près  de  lui  un  bonze  qui  se  vantait  de  com- 
mander aux  vents  et  aux  pluies,  car  les  rois  se  sont 
associés  aux  prêtrespour  tromper  les  hommes,  afin 
de  mieux  les  asservir.  Ainsi  les  rois  de  France  , 
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tout  vicieux  qu'ils  étaient,  faisaient  des  miracles  ; 
et ,  à  peine  froîtés  de  l'huile  sainte  ,  ils  guérissaient 
des  écroueîles. 

Le  roi  de  Loango  passe  pour  avoir  la  puissance 
de  faire  tomber  la  pluie.  Ii  lanee  une  flèche  vers  le 
ciel,  dans  une  cérémonie  à  laquelle  tout  le  peuple 
assiste.  S'il  pleut  ce  jour-là  toute  ïa  nation  est 
dans  des  transports  de  joie  jusqu'au  délire.  Chez 
nous  ,  on  fait  des  processions  et  des  prières  de 
quarante  heures  pour  le  même  objet ,  et  l'on  a  tou- 
jours soin  d'attendre  que  le  temps  change  afin 
d'aider  le  miracle  ,  et  c'est  encore  là  du  culte.  Si 
c'est  de  la  superstition,  je  demande  qui  tracera  la 
ligne  de  démarcation  qui  la  sépare  de  ce  qu'on  ap- 
pelle proprement  religion  ;  car  c'e^t  dans  les  tem- 
ples e'  par  les  prêtres  que  tout  cela  s'opère ,  et  au 
nom  de  Dieu. 

Les  sacrifices,  dit  la  trop  célèbre  impératrice 
Ouehé,  qui  s'offrent  au  ciel ,  à  la  terre  et  aux  es- 
prits, n'ont  d'autre  objet  que  d'attirer  les  prospé- 
rités ,  et  de  détourner  les  malheurs.  Otrz  aux  dieux 
ce  pouvoir  ,  et  aux  sacrifices  la  vertu  de  nous  ren- 
dre les  dieux  propices ,  que  devient  le  culle  ? 

Kublai-Kan  sacrifie  aux  dieux  pour  leur  deman- 
der une  longue  vie  pour  lui ,  pour  sa  femme  et  ses 
enfans,  et  pour  ses  bestiaux,  vœu  bien  important 
dans  un  pays  ou  toutes  les  richesses  consistent  en 
troup^aui 

Un  empereur  de  la  Cbiue  a  fait  un  ouvrage  sur 
/agriculture ,  dans  iequel  il  emploie  trots  chapitres 
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a  entretenir  ses  peuples  de  ce  qu'on  doit  faire  pour 
détourner  ces  coups  du  ciel  qui  broient  et  enter- 
rent les  moissons. 

Virgile,  dans  ses  Géorgiqucs,  conseille  de  sa- 
crifier un  bouc  à  Baechus  ,  et  de  célébrer  des  fêtes 
en  honneur  de  ce  dieu ,  pour  obtenir  d'heureuses 
vendanges.  Il  prescrit  également  des  sacrifices  en 
honneur  de  Cérès  ,  et  ordonne  aux  cultivateurs  de 
promener  trois  fois  la  victime  autour  des  champs, 
pour  que  cette  déesse  protège  les  moissons.  Les 
trois  jours  de  rogations,  ordonnés  par  nos  catho- 
lique, n'ont-ils  pas  le  même  objet?  N'est-ce  pas 
également  pour  les  biens  de  la  terre  que  Ton  prie 
dans  nos  quatre-temps,  qu'on  retrouve  presque  par- 
tout dans  l'antiquité?  Les  Chinois  ont  leurs  sacri- 
fices des  quatre  saisons,  qui  se  faisaient  ancienne- 
ment sur  quatre  montagnes  situées  vers  les  quatre 
poinis  cardinaux  du  monde.  On  allait  sacrifier  au 
printemps  sur  ïa  montagne  de  l'est,  pour  prier  le 
ciel  ie  veiller  sur  les  semences  confiées  à  la  Terre. 
Au  solstice  de  Pété,  sur  celle  du  sud,  pour  obtenir 
une  chaleur  bénigne  ;  en  automne ,  sur  celle  de 
i' ouest,  pour  la  destruction  des  insectes;  et  en 
hiver  pour  remercier  le  ciel  des  biens  qu'il  avait 
accordés ,  et  pour  le  prier  d'en  verser  de  nouveaux 
l'année  suivante  :  car  la  reconnaissance  de  Y  homme 
est  toujours  intéressée.  Je  vous  remercie  afin  que 
vous  donniez  encore. 

Le  Tchen-Yu ,  chef  des  Tartares ,  rassemblait 
son  peuple  auprès  d'un  bois,  et  là  ils  sacrifiaient 
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*u  dieu  tutélaire  des  champs  et  des  grains ,  en  tour- 
nant autour  du  bois.  Tcham-Tçoum ,  après  une 
longue  sécheresse  ,  fait  des  sacrifices  pour  obtenir 
de  la  pluie.  Les  Grecs  et  les  Romains  invoquaient 
Jupiter  pluvieux. 

Les  Tartares  Manchoux  sacrifient  au  ciel  à  la 
moindre  épidémie  qui  menace  leurs  chevaux.  Dans 
les  sacrifices  que  Kublai-Kan  faisait  aux  dieux  , 
il  répandait  par  terre  des  vases  pleins  de  lait  de 
cavale ,  dans  l'idée  que  les  dieux  venaient  le  boire, 
et  que  cette  offrande  les  engageait  à  prendre  soin 
des  troupeaux.  Ce  sont  là  ,  dira-t-on  encore,  des 
superstitions.  Mais  est-il  une  seule  religion  qui 
n'ait  des  superstitions  à  peu-près  équivalentes,  et 
qui  ne  se  soutiennent  principalement  par  là  dans 
l'esprit  du  peuple?  N'est-ce  pas  une  superstition 
que  celle  qui  fait  croire  à  des  millions  -d'hommes 
que  la  divinité  passe  dans  un  pain  à  cacheter  lors- 
qu'on a  prononcé  dessus  quelques  paroles  mysti- 
ques? Ce  que  le  philosophe  appelle  superstition  ,  le 
prêtre  le  nomme  acte  religieux,  et  il  en  fait  la  base 
de  son  culte.  N'est-ce  pas  le  prêtre  qui  entretient 
les  superstitions  les  p  us  absurdes,  parce  qu'elles 
sont  lucratives,  et  qu'elles  tiennent  le  peuple  dans 
sa  dépendance  ,  en  rendant  son  ministère  néces- 
saire presque  dans  tous  les  instans  de  notre  vie  ? 
Car  ce  ne  sont  point  des  mœurs  et  des  vertus  que 
le  peuple  va  demander  au  prêtre  ;  ce  sont  des  bé- 
nédictions ;  des  prières  des  secours  pour  ses  diffe- 
rens  besoins ,  et  le  prêtre  a  des  remèdes  pour  tout. 
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Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  le  rituel 
de  nos  prêtres,  et  l'on  verra  que  le  magicien  ^ 
plus  impudent  ne  fait  pas  de  promesses  plus  har- 
dies que  celles  qu'ils  font,  et  n'a  pas  de  formules 
de  prières  plus  variées,  pour  soulager  tous  nos 
maux,  que  celles  que  contiennent  leurs  livres. 

Une  religion  qui  ne  procurerait  ou  ne  promet- 
trait aucun  secours  à  l'homme  ,  ne  ferait  guère 
fortune.  Donnez-nous  notre  pain  quotidien  et  dé- 
livrez-nous du  mal ,  disent  les  chrétiens  à  leur  dieu. 
Tout  le  culte  se  réduit  là  en  dernière  analyse. 

C'est  PIssinois  qui  va  se  laver  tous  jours  à  la 
rivière,  et  qui,  après  s'être  jeté  de  l'eau  et  du  sahle 
sur  la  tête  ,  prie  son  Dieu  ,  et  lui  dit  :  «  Mon  Dieu, 
»  donnez  moi  aujourd'hui  du  riz  et  des  ignames  , 
»  donnez-moi  des  esclaves  et  des  richesses;  don- 
»  nez-moi  de  la  santé.  » 

Il  a  aussi  ses  fétiches,  qu'il  invoque  dans  ses 
tlifférens  besoins.  C'est  sur  l'autel  du  fétiche  qu'il 
met  des  pots  vides  lorsqu'il  demande  de  la  pluie  , 
qu'il  p'ace  un  sabre  ou  un  poignard  pour  obtenir 
la  victoire,  et  qu'il  dépose  un  petit  ciseau  lorsqu'il 
a  besoin  de  vin  de  paîmi  r.  Si  l'idole  est  sourde  , 
alors  il  a  recours  au  vin  pour  faire  le  tokké,  céré- 
monie dans  laquelle  on  obtient  tout  des  dieux. 

Les  nègres  de  Juida  ont  au^si  leurs  fétiches.  Ils 
s'adressent  à  certains  grands  arbres  pour  obtenir  îa 
guérison  de  leurs  maladies ,  et  en  conséquence  ils 
font  des  offrandes  de  pâte  de  miliet,  de  maïs  et  de 
riz  ;  car  tout  culte  est  un  véritable  échange  entre 
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l'homme  et  ses  dieux,  dont  le  piètre  est  l'entre- 
metteur. Dans  les  tempêtes,  les  sauvages  font  des 
présens  à  la  mer,  et  ordonnent  le  sacrifice  d'un 
boeuf;  ils  jetteDtdans  ses  eaux  un  anneau  d'or, 
aussi  loin  qu'il  est  possible.  Les  Grecs  sacrifiaient 
un  taureau  à  Neptune,  dieu  des  mers,  et  une  brebis 
à  la  tempête. 

On  invoque  le  serpent  fe'tiche  dans  les  pluies 
abondantes  et  les  sécheresses  extrêmes  ,  pour 
obtenir  de  riches  re'co'tts  et  pour  faire  cesser  les 
maladies  des  b*-.  s!  iaux.  Les  Romains ,  dans  un  temps 
de  peste  ,  n'envoyèrent-  ils  pas  chercher  le  serpent 
d'Kpidaure?  On  lui  bâtit  un  temple  dans  l'île  du 
Tibre. 

Le  souverain  pontife  attache'  au  culte  de  ce  grand 
fétiche  exige  continuellement  des  offrandes  puur 
son  serpent;  et  lorsqu'elles  ne  sont  pas  assez  abon~ 
dantes,  il  menace  le  pays  de  voir  les  moissons  ra- 
vagées. Alors  le  peuple  se  prive  du  nécessaire  pour 
apaiser  la  colère  du  dieu  serpent  Voiia  encore  une 
religion  bien  utile ,  mais  à  qui  ?  au  prêtre  ,  et  non 
pas  au  peuple. 

Les  habitans  de  Loango  ont  une  foule  de  mokis" 
sos  ou  d'idoles  de  divinités,  qui  passent  pour  s'ê- 
tre distribué  l'empire  du  monde.  Les  unes  veillent 
à  la  conversation  des  récoltes,  les  autres  protègent 
les  bestiaux  ;  plusieurs  s'occupent  de  la  santé  des 
hommes  ,  conservent  les  héi  itages  et  les  foj  tunes  , 
et  conduisent  h  s  affaires  à  un  heureux  succès  Ils 
rendent  un  culte  à  ces  diverses  idoles ,  afin  d'en ob- 
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tenir  les  biens  que  chacune  d'elles  peut  accordej . 

N'avons-nous  pas  aussi  nos  saints  ,  qui  ont  cha- 
cun leur  vertu  ou  propriété  particulière,  et  que  le 
peuple  invoque  pour  ses  dîfférens  besoins?  Les 
prières  de  la  liturgie  des  Perses  s'adressent  à  Fange 
de  chaque  mois  et  de  chaque  jour  du  mois,  que 
Ton  invoque  pour  obtenir  les  biens  qu'il  dispense. 

Les  insulaires  de  Socotora  invoquent  la  lune 
pour  avoir  une  bonne  récolte,  et  de  la  pluie  dans 
les  temps  de  sécheresse.  Les  Egyptiens  priaient  Isis^ 
et  invitaient  le  Nil  à  descendre  dans  leurs  champs. 
Les  Formosans  ont  des  dieux  ,  dont  les  uns  protè- 
gent les  guerriers, les  autres  veillent  sur  les  semailles; 
ceux-ci  ont  l'empire  sur  la  santé  et  les  maladies  ; 
ceux-là  protègent  la  chasse ,  les  maisons  f  etc.  Les 
sauvages  en  ont  aussi  qu'ils  invoquent  pour  en  ob- 
tenir une  pêche  heureuse  ;  car  chaque  art,  chaque 
besoin  ,  chaque  passion  a  son  dieu.  Les  Jambos  au 
Japon  chassent  les  malins  esprits.  ISs  promettent 
aussi  de  guérir  les  maladies  par  le  moyen  d'un  mor- 
ceau de  papier  sur  lequel  ils  tracent  quelques  carac- 
tères ;  ils  le  placent  sur  l'autel  qui  est  devant  leur 
idole. 

Les  sectaires  de  la  religion  de  Fo  révéraient  un 
doigt  de  ce  prétendu  dieu  :  on  F  exposait  comme  une 
relique  tous  les  trente  ans,  et  alors  on  publiait  que 
l'année  était  des  plus  abondantes.  Toutes  les  re- 
liques consacrées  dans  les  temples  des  Catholiques , 
et  exposées  à  la  vénération  du  peuple  ,  ne  passent- 
elles  pas  peur  être  douées  de  quelque  vertu?  et  ne 
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va-t-ou  pas  en  pèlerinage  leur  adresser  des  vœux 
pour  obtenir  la  guérison  de  quelque  mal.  et  en  rece- 
voir quelque  faveur  ?  La  chasse  de  sainte  Geneviève 
était  descendue  en  grande  cérémonie  dans  les  temps 
decalamilé  etdansla maladie  desrois.De  grosmoi- 
nes  Lien  nourris  vivaient  de  ce  charlatanisme  ,  et 
vendaient  des  petits  pains  que  Ton  donnait  aux  ma- 
lades pour  procurer  la  guérison.  Quel  concours  de 
inonde  chez  une  nation  aussi  éclairée  que  la  nôtre, 
n'attirait-eile  pas  dans  son  temple  !  On  3-  allait  en  pro- 
cession pour  obtenir  de  la  pluie  ou  du  beau  temps, 
suivant  le  besoin.  !Va  vons-nous  pas  vu  toutîe  peuple 
de  Paris  aller  la  remercier  de  la  prise  de  la  Bastille, 
à  laquelle  elle  n'eût  guère  de  part,  et  qui  a  amené  la 
révolution,  dont  l'effet  a  été  de  détruire  son  culte 
et  de  faire  brûler  ses  ossemens  en  place  de  Grève  ? 
Je  ne  vois  pas  que  le  peuple  civilisé  diffère  beau- 
coup du  peuple  sauvage  en  fait  de  culte.  îl  n'y  a  de 
différence  que  dans  les  formes  ;  mais  le  but  est  tou- 
jours le  même  ,  c'et-à-dire  ,  d'engager  la  Nature  et 
les  génies  qu'on  croit  présider  à  ses  opérations  ,  à 
se  prêter  à  tous  les  désirs  de  l'homme.  Ce  but  est 
celui  de  tout  culte.  Otez  au  peuple  l'espérance  el 
la  crainte  ,  sa  religion  s'évanouit. 

Jamais  les  hommes  ne  sont  plus  pieux  que  lors- 
qu'ils sont  pauvres  ,  malades  ou  malheureux.  C'est 
le  besoin  ,  plus  que  la  reconnaissance  ,  qui  a  élevé 
des  autels  aux  dieux.  «  C'est  par  Plutus  ou  par  le 
«  dieu  des  richesses,  dit  Chrémyle  dans  Aristo- 
phane, que  Jupiter  règne  ;  c'est  pour  lui  qu'on? 
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«  fait  des  sacrifices.  »  Aussi ,  depuis  que  Piutus  a 
enrichi  un  grand  nombre  d'homme,  Mercure  se 
plaint  que  îes  dieux  ne  reçoivent  plus  d'offrandes  , 
et  qu'on  ne  leur  adresse  plus  de  prières.  Un  prêtre, 
dans  la  même  come'die  ,  observe  qu'autrefois  9 
quand  les  hommes  élaient  pauvres ,  le  temple  était 
rempli  d'adorateurs  et  de  présens.  Mais  aujour- 
d'hui, dit-il ,  on  ne  voit  plus  personne  au  temple, 
que  quelques  coquins  qui  viennent  en  passant  y 
faire  leurs  ordures.  Aussi  ,  ajoute  le  prêtre  ,  je  vais 
dire  adieu  à  Jupiter.  Voilà  le  secret  des  prêtres  de 
tous  pays  ;  ils  ne  sont  attachés  au  service  de  leurs 
autels  qu'autant  qu'on  les  charge  de  dons ,  et  que 
le  peuple  croit  avoir  besoin  de  leur  entremise  pour 
obtenir  les  secours  du  ciel.  Qtez  aux  hommes  la 
crédulité  à  leurs  promesses  ,  plus  d'autels ,  plus  de 
prêtres ,  et  conséquemment  plus  de  culte.  Le  sys- 
tème religieux  ,  chez  tous  les  peuples ,  repose  sur 
cette  base.  Ainsi  le  culte  étant  fondé  sur  cette  opi- 
nion fausse  et  complètement  absurde  ,  savoir ,  que 
par  des  vceux  et  des  offrandes  on  intéresse  à  son 
sort  la  nature  ou  îes  êtres  invisibles  qu'on  met  à  sa 
place  ;  donc  il  ne  faut  pas  de  culte.  Quoi  de  plus 
faux  et  de  plus  absurde  en  effet  que  d'imaginer 
que  la  divinité  est  placée  comme  en  sentinelle  pour 
écouter  toutes  les  sottises  qui  passent  par  la  tète  de 
ceux  qui  lui  adressent  des  prières,  et  dont  les  vœux, 
pour  la  plupart,  n'expriment  que  des  désirs  insen- 
sés et  dictés  par  l'intérêt  particulier,  qui  s'isole  tou- 
jours de  l'intérêt  général ,  vers  lequel  tend  la  pr©- 
vijeace  universelle. 
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Quelle  absurdité'  que  d'admettre  un  Dieu  infi- 
niment bon  ,  qui  pourtant  ne  fait  le  bien  qu'au- 
tant qu'on  le  presse,  qu'on  le  sollicite,  et  qu'on  l'y 
détermine  par  des  offrandes!  Que  j'aime  bien  mieux 
ces  peuples  qui  n'adressent  aucune  prière  au  Dieu 
bon  ,  parce  qu'ils  supposent  que  sa  nature  le  porte 
à  faire  tout  le  bien  qu'il  peut  sans  qu'on  ait  besoin 
de  le  prier!  Quelle  contradiction  que  d'admettre 
un  Dieu  qui  voit  et  connaît  tout ,  et  qui  cependant 
veut  que  l'homme  l'avertisse  et  Fe'claire  sur  ses 
besoins  ;  un  Dieu  dont  les  décrets  sont  dirigés  par 
une  sagesse  e'ternelle  ,  et  qui  cependant  les  modi- 
fie et  les  change  à  chaque  instant  suivant  l'inte'rêt 
de  celui  qui  le  prie  !  Toutes  ces  suppositions  entrent 
nécessairement  dans  tout  système  de  culte  qui  a 
pour  objet  d'amener  la  divinité  à  faire  ce  que  dé- 
sire un  mortel,  et  de  l'intéresser  à  son  sort  autre- 
ment que  par  l'administration  universelle  du 
monde,  sur  laquelle  Dieu  ne  prend  certainement 
pas  conseil  de  l'homme.  Dieu  ou  la  nature  pourvoit 
à  la  subsistance  de  tous  les  animaux  par  une  ad- 
ministration générale  :  il  y  aurait  de  la  folie  à  es- 
pérer qu'il  l'a  changeât  en  notre  faveur.  La  ma- 
chine marche  suivant  les  lois  constantes  et  éter- 
nelles ,  et  l'homme  ,  soit  qu'il  le  veuille  ,  soit  qu'i[ 
ne  le  veuille  pas ,  est  entraîné  par  son  mouvement, 
Quiconque  lui  tient  un  autre  langage  est  un  im- 
posteur qui  le  trompe.  C'est  a  l'homme,  qui  ne 
fait  que  passer  sur  la  terre  ,  à  subir,  comme  les  au- 
tres animaux  ,  les  lois  impérieuses  du  grand  être, 
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de  l'être  éternel  et  immuable  qu'on  appelle  Dieu. 
Voilà  ie  secret  qu'il  ne  faut  pas  craindre  de  lui 
révéler. 

Outre  que  cette  opinion  est  la  seule  vraie,  elle  a 
encore  F  avantage  cle  mieux  s'accorder  avec  la  ma- 
jesté divine  ,  et  de  mettre  Dieu  et  l'homme  chacun 
à  leur  place.  Cependant  ,  c'est  pour  honorer  la  di- 
vin i  lé  qu'on  a  créé  cette  providence  de  détails  , 
sans  s'inquiéter  du  rôle  ridicule  dont  on  l'a  char- 
gée. C'est  Minerve  qui  ramasse  le  fouet  d'un  hé- 
ros d'Homère.  Ainsi  Dieu  se  trouve  être  le  confi- 
dent de  tous  les  vœux  les  plus  extravagans  ,  .et  le 
ministre  de  toutes  les  volontés  ,  de  toutes  les  pas- 
sions de  tous  les  hommes  :  encore  est-il  souvent 
embarrassé  de  les  contenter  tous  ,  car  l'un  de- 
mande souvent  ce  qui  doit  nécessairement  nuire 
à  l'autre. 

Tel  champ  dont  le  sol  est  sec  et  aride  a  besoin 
de  pluies  fréquentes  ;  elles  seraient  contraires  au 
champ  voisin  :  lequel  des  deux  propriétaires  le  ciel 
favorisera  t-il  !  On  rougirait  d'être  dieu,  envoyant 
îe  tableau  bizarre  que  les  divers  peuples  en  ont  fait, 
et  les  actions,  les  passions  qu'on  lui  a  prêtées. 

Je  sens  que  je  deviendrais  ridicule  moi-même  si 
je  poussais  plus  loin  ces  réflexions  sur  l'absurdité 
du  système  qui  met  la  divinité  pour  ainsi  dire  aux 
ordres  d'un  mortel  ;  qui  crée  autant  de  dieux  que 
l'homme  a  de  passions  et  de  besoins,  jusqu'à  imagi- 
ner le  dieu  Cr/êpitus.  Certes,  ce  serait  alors  l'homme 
et  non  la  divinité  ,  qui  gouvernerait  le  monde  , 
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puisqu'elle  obéirait  à  l'homme.  Cette  idée  ne  doit 
être  que  montrée  pour  être  saisie  par  l'homme  de 
Loa  sens:  pour  les  autres  rien  ne  peut  les  soustraire 
à  l'empire  tyrannique  des  prêtres.  Je  ne  parle,  en 
ce  moment,  qu'à  ceux  qui  sont  convaincus,  comme 
moi ,  que  les  prières  et  les  vœux  des  mortels  ne 
peuvent  rien  changer  ni  modifier  dans  Ja  marche 
éternelle  et  constante  des  lois  de  la  nature  ;  que 
tout  est  entraîné  dans  ce  courant  rapide  que  rien 
ne  peut  suspendre  ,  et  à  la  force  duquel  l'homme  9 
bon  gré,  malgré,  est  contraint  d'obéir,  sans  espoir 
que  Dieu  l'arrête  pour  lui.  Je  leur  demande  quel 
est,  dans  cette  supposition,  l'effet  d'un  culte  qui 
tend  à  rendre  le  ciel  docile  à  la  voix  de  l'homme  , 
et  à  faire  descendre  sur  lui  les  secours  de  la  cause 
universelle  ou  du  monde  que  j'appelle  Dieu  ?  S'il 
est  vrai  ,  comme  le  dit  Cicéron,  que  tout  culte  re- 
pose uniquement  sur  l'opinion  où  est  l'homme  que  la 
divinité  s'occupe  de  lui,  cl  qu'elle  est  disposée  à  ve- 
nir à  son  secours  dans  les  divers  besoins  de  la  vie  , 
que  deviendra  le  culte  lui-même,  quand  il  restera 
prouvé,  par  h  s  réflexions  les  plus  simples  et  par  I'cx- 
péri<  nce,  que  les  prières  et  les  offrandes  des  mor- 
tels ne  dérangeront  jamais  le  cours  de  la  nature;  que 
les  dons  que  l'on  porte  dans  les  temples  ne  profitent 
qu'aux  prêtres  ,  et  les  prières  adressées  aux  dieux  , 
qu'à  ceux  que  l'on  paie  et  que  Ton  dote  richement 
polit!  prier?  Je  sais  que  je  cherche  ici  à  détruire  une 
grande  illusion  ;  mais  pourquoi  rcpailre  toujours 
^iiomins  de  chimères  ?  La  vérité  est-elle  donc  un  si 
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grand  fardeau  à  porter?  Sa  lumière  serait-elle  plu» 
affreuse  que  les  ténèbres  de  Terreur?  Cessons  de 
nous  abuser  sur  notre  véritable  poskion  à  l'égarcf 
de  la  nature.  C'est  à  elle  à  commander  ;  c'est  à  nous 
de  subir  ses  lois.  Sommes-nous  malades  ,  ce  n'est 
point  dans  les  temples ,  ni  au  pied  des  autels  ,  ni 
dans  les  formules  de  prières  composées  par  les  prê- 
tres, que  nous  devons  chercher  des  secours  ;  c'est 
à  l'art  de  la  médecine  à  nous  les  procurer.  Si  les 
médecins  sont  impuissans,  les  prêtres  lé  seront  en- 
core plus.  La  confiance  que  l'on  a  aux  secours 
qu'offre  la  religion  dans  les  prières  et  les  offran- 
des ,  outre  qu'elle  dégrade  notre  raison ,  a  encore 
cet  inconvénient ,  qu'elle  nous  rend  moins  actifs 
dans  les  recherches  des  remèdes  que  peut  pro- 
curer l'art,  qu'elle  nous  jette  dans  une  sécurité 
funeste  ,  et  que  l'espoir  dans  les  secours  qu'envoie 
le  ciel  nous  prive  souvent  de  ceux  que  nous  pré- 
sente la  terre. 

Tel  matelot  a  péri  dans  les  flots,  qui  eût  échappé 
au  naufrage  s'il  eût  manœuvré  au  lieu  de  prier,  et 
s'il  eût  cherché  à  se  sauver  par  son  adresse  et  son 
travail ,  au  lieu  de  s'abandonner  à  la  grâce  de  Dieu 
et  d'invoquer  la  Vierge  ou  Saint-Nicolas.  Que  d'ex- 
voto  suspendus  dans  les  temples,  qui  furent  plu  tôt 
dus  à  la  fortune  et  à  un  hasard  heureux,  qu'au  saint 
auquel  on  les  a  offerts,  et  qui  prouvent  moins  sa 
puissance  quelastupide  crédulité  de  ceux  qui  l'ont 
invoqué  !  La  nature  a  placé  dans  la  force  de  l'hom- 
me ,  dans  sa  prudence  et  dans  l'usage  de  toutes  ses 
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facultés,  les  moyens  de  conservation  et  de  bonheur 
qui  lui  sont  accordes.  Hors  cette  sphère,  tout  est 
illusion  :  donc  le  culte  qui  a  essentiellement  pour 
objet  de  nous  faire  descendre  des  secours  d'en  haut, 
de  rendre  le  Ciel  docile  à  nos  désirs  ,  et  de  lier  le 
sort  de  l'homme  à  l'action  des  ge'nies  invisible* 
qu'on  peut  gagner  par  des  prières  et  des  dons  ,  est 
une  monstruosité ,  une  chimère  qu'il  faut  détruire 
par  tous  les  moyens  que  fournit  la  saine  raison , 
pour  confondre  les  œuvres  de  l'imposture.  C'est  là 
le  devoir  du  philosophe,  de  l'ami  de  l'humanité  , 
et  surtout  d'une  législation  sage  ;  car  la  société  se 
dégrade  lorsque  l'homme  perd  la  prééminence 
qu'il  avait  sur  les  autres  animaux  ,  et  il  la  perd  dès 
qu'il  laisse  corrompre  sa  raison.  Disons-lui,  s'il 
est  inquiet  sur  ses  récoltes ,  sur  la  conservation  de 
sa  fortune  et  de  sa  santé,  que  ce  n'est  point  par  le 
sacrifice  de  sa  raison  que  la  divinité  a  voulu  qu'il 
fût  riche  et  heureux  ;  mais  plutôt  par  le  bon  usage 
qu'il  en  ferait;  que  le  soleil  ne  perdra  pas  sa  cha- 
leur ni  sa  lumière,  que  le  ciel  ne  cessera  pas  de 
verser  au  printemps  des  pluies  fécondes ,  que  l'été 
ne  manquera  pas  de  mûrir  ses  moissons,  et  l'au- 
tomne ses  fruits,  quoiqu'il  n'adresse  plus  de  vœux 
à  l'Eternel,  et  qu'il  ne  dote  plus  ceux  qui  s'en 
disent  les  organes  et  les  ministres.  La  révolution 
française  amis  cette  vérité  dans  tout  son  jour  pour 
le  peuple.  Bannissons  de  la  société  tous  ceux  qui 
voudraient  le  ramener  à  l'opinion  contraire  pour 
Je  subjuguer  encore.  Il  n'est  pour  l'homme  qu'un 
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seul  culte  qui  puisse  lui  convenir  et  plaire  à  la 
divinité  :  c'est  celui  qu'on  rend  à  Dieu  par  la  bien- 
faisance et  en  cultivant  les  vertus ,  et  ce  culte  n'a 
pas  besoin  d'intermédiaires  entre  l'Etre  suprême 
et  l'homme.  Chacun  doit  être  ici  son  propre  prêtre, 
et  porter  dans  son  cœur  l'autel  sur  lequel  à  chaque 
instant  il  sacrifie  au  grand  Etre  qui  contient  tous 
les  autres  dans  son  immensité.  Reposons-nous  sur 
lui  du  soin  de  pourvoir  à  nos  besoins.  Si  l'homme 
croit  encore  devoir  élever  d'autres  autels  ,  que  ce 
soit  'a  reconnaissance  plutôt  que  l'intérêt  qui  les 
dresse  ;  mais  qu'il  sache  que  Dieu  n'a  pas  besoin 
d'encens  ni  de  la  graisse  des  taureaux.  Que  l'hom- 
me contemple  avec  admiration  la  nature,  mais 
qu'il  ne  se  flatte  pas  qu'elle  change  jamais  pour 
lui  ses  lois;  et  néanmoins  c'est  là  ce  que  lui  pro- 
mettent ceux  qui  lui  persuadent  que,  par  des  vœux 
et  des  prières,  il  réussira  à  obtenir  les  biens  qu'il 
peut  désirer,  et  à  écarter  les  maux  qu'il  doit  crain- 
dre. Voilà  le  grand  crime  dont  se  sont  rendus 
coupables  envers  les  sociétés  ceux  qui  les  premiers 
ont  répandu  cette  fausse  doctrine,  et  qui  par  des 
institutions  religieuses  et  politiques ,  l'ont  accré- 
ditée ,  au  point  qu'il  n'est  aujourd'hui  ni  facile  ni 
sûr  d'en  désabuser  les  hommes,  Il  faut,  répète-t- 
on tous  les  jours,  une  religion  au  peuple,  et  par 
religion,  on  entend  celle  qui  a  des  prêtres,  des 
ministres,  des  temples,  des  autels,  des  formules 
de  prières  ,  et  qui  berce  l'homme  de  fausses  espé- 
rances ,  en  lui  persuadant  que  la  divinité  l'écoute,, 
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et  qu'elle  est  prête  à  voler  à  son  secours  pour  peu 
qu'il  sache  la  prier.  C'est  cette  religion  qui  dit- 
on  ,  console  l'homme  dans  ses  malheurs  et  nourrit 
son  espoir  ;  il  est  barbare  de  lui  arracher  une  con- 
solation que  le  prêtre  lui  offre  dans  tous  ses  maux  , 
et  de  le  livrer  seul ,  sans  appui  que  lui-même  et  ses 
semblables,  à  la  na'ure  qui  Ta  fait  et  le  maîtrise. 
Eh!  qu'importe  qu'il  prie  ou  qu'il  dorme?  La  na- 
ture fera  son  ouvrage.  Le  piètre  seul  y  perdra  si 
on  ne  l'emploie  plus.  C'est  à  sa  charrue  et  à  ses  en- 
grais que.  doit  avoir  recours  l'agriculteur  s'il  veut 
obtenir  de  riches  moissons.  Voilà  toute  la  magie  de 
ce  paysan  qu'on  accusai I  de  sortilège  pour  rendre 
ses  champs  fertiles.  Toute  opinion  confraire  à  celle- 
ci  repose  sur  une  base  fausse;  et,  clans  aucun  cas» 
nul  mortel  n'a  droit  de  tromper  son  semblable; 
autrement  la  divinité  aurait  besoin  ,  pour  s'assurer 
du  respect  des  hommes  ,  de  s'appuyer  d'un  système 
d'imposture;  idée  qui  me  re' vol  te  ,  et  cela  parce 
qu'elle  l'outrage.  Ainsi  sous  ce  rapport,  la  reli- 
gion estuneinsLilution  non-seulement  inutile ,  mais 
absurde.  Je  sais  que  l'on  me  répondra  que  si  la  di- 
vinité n'a  pas  besoin  du  culte  des  mortels  pour 
rendre  l'homme  aussi  heureux  qu'il  peut  l'être,  les 
sociéîés  er.  ont  besoin  ,  et  que  les  religions  ont  été 
inventées  ,  non  pas  pour  la  divinité  ,  sur  qui  les 
prières  ne  font  rien,  et  qui  a  Lut  arrangé,  tout 
voulu  sans  nous  consulter,  mais  pour  les  hommes; 
que  la  morale  et  la  législation  ne  peuvent  se  sou- 
tenir qu'autant  qu'elles  sont  appuyées  sur  les  base  s 
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d'une  religion  ;  que  les  législatsurs  et  les  philo- 
sophes ne  peuvent  bien  conduire  les  hommes  s'ils 
ne  s'associent  aux  prêtres.  Ici  l'imposture  se  couvre 
d'un  voile  plus  spe'cieux.  Ce  ne  sont  plus  les  champs 
que  l'on  prétend  fertiliser  en  invoquant  les  deux  , 
ce  sont  les  sociétés  que  l'on  veut  maintenir  et 
perfectionner  en  faisant  intervenir  les  dieux.  Je 
pourrais  répondre  d'abord  que  l'on  peut  séparer 
très-bien  la  première  idée  de  la  seconde  ,  que 
l'on  peut ,  et  que  même  on  doit  établir  une  filia- 
tion entre  les  lois  des  sociétés  et  celles  de  la  na- 
ture, entre  la  justice  humaine  et  celle  que  Ton 
nomme  divine  ,  et  qui  n'est  que  jja  raison  éter- 
nelle ,  sans -qu'on  ait  besoin  d'un  Jupiter,  qui 
donne  de  la  pluie  quand  on  lui  en  demande  ;  d'un 
Escuîape  ,  qui  guérisse  quand  on  va  dormir  dans 
son  temple  ;  d;un  dieu  Pan  ,  qui  veille  à  la  con- 
servation des  troupeaux  ;  d'une  sainte  Geneviève, 
qui  accorde  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  Et  ce- 
pendant voila  pour  le  peuple,  non  pas  Pabus , 
mais  le  corps  même  de  la  religion  ;  voilà  ce  qui 
en  est  la  partie  la  plus  importante;  car  on  ne 
voit  pas  de  religion  là  où  il  n'y  a  plus  de  culte  , 
et  l'on  ne  conçoit  pas  de  culte  s'il  ne  lie  la  terre 
au  ciel  par  le  commerce  des  prières  et  des  se- 
cours. Voilà  le  fond  de  toutes  les  religions.  C'est 
îà  cette  religion  qui  se  reproduit  partout,  et  que 
je  soutiens  être  au  moins  inutile  à  l'homme  ;  c'est 
celle-là  qui  a  produit  d'immenses  richesses,  et 
une  si  énorme  puissance  aux  ptêtres  de  tous  les 
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pays,  qui  a  couvert  le  globe  de  temples  et  d'autels, 
qui  a  engendré  toutes  les  superstitions  qui  désho- 
norent l'espèce  humaine.  C'est  celle-là  qu'un 
philosophe  ne  peut  attaquer  encore  aujourd'hui 
sans  passer  pour  un  homme  sans  probité  et  sans, 
mœurs ,  et  sans  redouter  la  proscription.  Mais  , 
loin  de  séparer  ces  deux  idées  ,  c'est-à-dire,  la 
religion  qui  donne  des  secours  de" celle  qui  donne 
des  mœurs ,  on  a  toléré  et  même  fortifié  la  pre- 
mière avec  toutes  ses  superstitions ,  dans  la  crainte 
de  détruire  l'opinion  de  l'existence  d'un  dieu  qui 
punit  et  récompense,  et  celle  de  sa  surveillance 
sur  toutes  les  actions  des  hommes.  On  a  voulu 
que  Dieu ,  non-seulement  s'occupât  de  tous  nos 
besoins  ,  mais  encore  qu'il  épiât  toutes  nos  dé- 
marches ,  et  qu'il  se  chargeât  de  récompenser 
ou  de  punir  tous  les  actes  de  notre  volonté  ,  sui- 
vant qu'ils  seraient  conformes  ou  contraires  au 
plan  de  législation  que  chaque  législateur  aurait 
conçu  :  d'où  il  est  résulté  que  souvent  la  divinité 
s'est  trouvée  chargée  de  punir  des  actions  qui  sem- 
blaient dictées  par  le  bon  sens,  et  n'être  qu'une 
suite  des  lois  de  la  nature,  ou  de  châtier  ici  ce 
qu'elle  récompensait  ailleurs  ;  car  chaque  légis- 
lateur a  rendu  Dieu  garant  de  ses  dogmes,  et 
yengeur  né  de  l'infraction  de  ses  lois ,  quelques 
absurdes  et  féroces  qu'elles  fussent.  Robespierre 
eut  aussi  son  Eternel  ,  dont  les  autels  étaient  des 
echafauds,  et  dont  les  bourreaux  étaient  les  prê- 
tres. Il  déclama  aussi  contre  la  philosophie  dans 
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ses  derniers  discours  ,  et  sentit  îe  besoin  de  se  rat- 
tacher à  une  religion.  Pour  consolider  sa  mons- 
trueuse puissance,  il  fit  déclarer  l'âme  immortelle 
et  décréter  l'existence  de  Dieu. 

Moïse,  Zoroastre,  Numa,  Minos,  etc.,  tous 
ont  donné  des  lois  au  nom  de  la  divinité,  et  quel- 
que disemblables  qu'elles  fussent ,  Dieu  partout 
en  était  l'auteur  ,  et  devait  en  être  l'appui  et  le 
vengeur.  Ainsi  la  religion  est  devenue  véritable- 
ment un  grand  instrument  de  politique  que  chaque 
législateur  a  fait  servir  à  ses  desseins.  C'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  plusieurs  philosophes  dont  parle  Cicé- 
ron  ,  que  tous  les  dogmes  religieux  avaient  été  ima- 
ginés par  les  anciens  sages ,  pour  conduire  ceux  que 
la  raison  seule  ne  pouvait  contenir  ;  c'est-à-dire  , 
en  d'autres  termes ,  qu'on  a  inventé  les  religions 
pour  le  peuple  ,  parce  qu'on  ne  croirait  pas  pouvoir 
le  bien  conduire  sans  ce  moyen  factice  ;  autrement, 
parce  qu'on  était  convaincu  alors,  comme  aujour- 
d'hui, qu'il  faut  une  religion  au  peuple.  Cet  aveu 
est  dcjà  beaucoup  pour  nous,  puisqu'on  reconnaît 
que  la  religion,  dans  son  origine  ,  ou  au  moins 
dans  l'usage  que  Von  a  cru  en  devoir  faire  ,  doit 
être  rangée  au  nombre  des  autres  institutions  po- 
litiques. Il  nous  reste  actuellement  à  examiner  si 
l'on  a  eu  droit  de  recourir  à  l'illusion  pour  établir 
l'empire  de  la  justice  et  de  la  vérité  ;  si  l'on  a  beau- 
coup gagné  à  îe  faire  ,  et  quels  ont  été  les  moyens 
employés  pour  y  arriver ,  et  il  ne  nous  sera  pis 
difficile  de  prouver  que  la  religion  n'est  pas  plus 
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utile  aux  mœurs  et  à  la  législation  ,  qu'elle  ne  donne 
îa  pluie  et  le  beau  temps  :  donc  qu'il  n'en  faut  pas. 

J'ai  déjà  dit  et  cru  ,  quoique  mon  assertion 
puisse  être  regarde'e  ici  comme  un  paradoxe  par 
ceux  qui  pensent  que  la  morale  de  l'homme  d  état 
ne  doit  pas  toujours  cire  celle  du  philosophe  ;  j'ai 
cru  et  je  crois  encore  que  nul  mortel  n'a  droit  de 
tromper  son  semblable,  quelqu' intérêt  qu'il  puisse 
s'en  promettre  ,  encore  moins  d'établir  un  système 
général  d'imposture  pour  toutes  les  générations. 
Ainsi,  Nàma  n'esta  mes  yeux  qu'un  méprisable 
jongleur  ,  quand  il  feint  d'avoir  des  entretiens  se- 
crets avpc  lé  nymphe  Egérië,  et  quand,  pour  fa- 
çonner les  Romains  à  la  servitude  ,  il  établit  des 
pontifes,  des  augures  et  tous  ces  divers  sacerdoces 
qui  y&l  tenu  le  peuple  de  Rome  dans  la  dépendance 
des  grands,  qui,  pendant  long-temps,  pouvaient 
seuls  'ire  admis  à  ces  fonctions.  J  en  dis  ~utani  du 
législateur  des  Juifs,  qui  avais  des  entretiens  avec 
l'Eternel.  Scu  peuple  est  devenu  la  faWe  de  tontes 
les  autres  natî  tris  par  sa  stupide  crédulité,  parce 
que  ce  législateur  a  cherch'é,  dès  l'origine,  à  faire 
dépendre  toute  son  organisation  sociale  des  vo- 
lontés de  la  divinité  qu'il  a  fait  parler  à  son  gré  ; 
parce  qu'i!-a  étab!»  sa  morale  sur  le  prestige  ,  sur 
des  purifications  légales,  et  qu'il  a  accoutumé  le 
Juif  à  tout  croire  :  de  manière  que  Juif  et  homme 
r rr-'dtile  sont  oVveous  des  mois  synonymes.  La 
mérité  an  bien  auefuel  tous  les  hommes  ont 
un  égal  droit  par  les  leis  de  la  nature.  La  ra- 
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vir  à  son  semblable  est  un  forfait  qui  ne  peut 
trouver  son  excuse  que  dans  la  perversité  dij. 
cœur  de  l'homme  qui  trompe.  Si  cette  maxime  est 
vraie  entre  particuliers ,  à  combien  plus  forte  rai- 
son doit-elle  l'être  pour  les  chefs  des  sociétés,  char- 
gés de  jeter  les  fondemensde  la  morale  publique  I 
Établir  comme  principe  de  l'organisation  sociale 
qu'il  faut  une  religion,  ou,  ce  quirevient  au  même, 
qu'ii  faut ,  sous  ce  nom ,  tromper  le  peuple  par 
les  fictions  sacrées  et  par  le  merveilleux  qui  les 
accompagne  toutes,  afin  de  le  mieux  conduire,  c'est 
autoriser  l'imposture  quand  elle  devient  utile;  et 
je  demande  aux  auteurs  d'une  pareille  doctrine  où 
ils  comptent  s'arrêter  ;  je  leur  demande  également 
si ,  pour  les  chefs  des  sociétés ,  il  y  a  une  morale 
à  part ,  puisée  dans  d'autres  sources  que  celles  des 
simples  citoyens,  et  s'ils  ne  craignent  pas  d'avoir 
des  imitateurs  dans  les  contrats  particuliers,  quand 
îe  contrat  public  est  infecté  d'un  pareil  vice.  On 
va  loin  avec  de  telles  maximes.  Aussi  les  rois  s'é- 
taient-iîs  accoutumés  à  avoir  pour  eux  une  mo- 
rale qui  n'était  pas  celle  de  leurs  sujets;  et  les 
prêtres,  à  suivre  dans  leur  conduite  d'autres  ré- 
gies que  celles  qu'ils  prescrivaient  au  peuple.  Si  la 
religion  est  une  vérité  et  un  devoir ,  elle  ne  doit 
pas  être  mise  au  nombre  des  instrumens  purement 
politiques;  c'est  un  devoir  sacré,  imposé  à  tous  les 
hommes.  Il  en  faut  à  tous,  et  non  pas  simplement 
au  peuple.  Si  elle  n'est  qu'une  institution  poli' 
tique,  comme  on  le  suppose  ici ,  modifiée  àraisoii 
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des  besoins  des  sociétés,  elle  ne  doit  pas  être 
présentée  sous  d'autres  rapports  au  peuple.  Elle 
doit  être,  comme  toutes  les  lois,  l'ouvrage  de  sa 
raison  ou  de  celle  de  ses  représentans  quand  il  en 
a,  Mais  alors  l'illusion  s'évanouit  :  ce  n'est  plus  de 
la  religion  ;  car  toute  religion  nous  lie  à  un  ordre 
de  choses  supérieur  à  l'homme.  Ce  sont  tout  sim- 
plement des  lois  ou  de  la  morale  qui  ne  doivent 
pas  être  environnées  du  merveilleux  pour  être  re- 
çues. Elles  doivent  tirer  toute  leur  force  de  leur 
sagesse  et  de  leur  utilité  ,  de  l'énergie  du  pouvoir 
qui  en  commande  l'exécution,  de  la  bonne  éduca- 
tion qui  y  prépare  les  citoyens. 

Avant  qu'il  y  eût  des  livres  et  des  prêtres  ,  la 
Nature  avait  donné  à  l'homme  le  germe  des  vertus 
qui  le  rendent  sociable;  avant  qu'on  eût  imaginé 
un  enfer  ,  il  y  avait  des  hommes  de  bien  ;  il  }r 
en  aura  encore  quand  on  n'y  croira  plus.  C'est  de 
la  faiblesse  de  l'bomme  que  la  nature  a  fait  naître 
le  sentiment  du  besoin  qu'il  a  de  s'appuyer  sur 
son  semblable,  et  de  respecter  les  liens  du  contrat 
qui  l'unit  aux  autres.  Faire  intervenir  le  ciel  dans 
le  grand  ouvrage  de  la  civilisation  ,  c'est  tromper 
les  hommes,  et  quand  on  les  trompe  on  doit 
craindre  d'irriter  celui  nu  nom  duquel  on  les 
trompe.  Dire  qu'on  peut  gouverner  les  sociéîés 
sans  prêtres  et  sans  religion  paraîtra  sans  doute 
un  paradoxe  ,  comme  c'en  eût  été  un  autrefois  de 
prétendre  gagner  des  batailles  sans  le  secours  de 
l'oriflamme  de  saint  Denis  et  de  la  chape  de  saint 
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Martin.  Mais  quand  même  on  accorderait  aux  chefs 
des  sociétés  le  privilège  affreux  d'empoisonner  la 
raison  de  tant  de  millions  d'hommes  par  les  erreurs 
religieuses,  il  serait  encore  faux  dédire  que  ce 
moyen  ait  contribué  au  bonheur  des  sociétés,  bien 
loin  qu'il  en  soit  un  lien  nécessaire.  Il  suffirait  de 
dérouler  ici  le  tableau  des  crimes  commis  dans  tous 
les  siècles  et  chez  tous  les  peuples  au  nom  de  la 
religion  ,  pour  convaincre  les  plus  zélés  partisans 
de  cette  invention  politique ,  que  la  somme  des 
maux  qu'elle  a  enfantés  surpasse  de  beaucoup  le 
peu  de  bien  qu'elle  a  pu  faire  ,  si  elle  en  a  fait  : 
car  tel  est  îe  sort ,  telle  est  la  nature  du  bien,  de  ne 
pouvoir  naître  que  des  sources  pures,  de  la  vérité  et 
de  la  philosophie.  Sans  parler  ici  des  barbares  sa- 
crifie s  que  commandait  la  religion  des  Druides  , 
ce;le  des  Carthaginois  et  des  adorateurs  de  Mo~ 
loch,  ni  des  guerres  religieuses  des  anciens  Egyp- 
tiens pour  un  Ibis,  pour  un  chat  ou  un  chien; 
des  Siamois  prr,?r  l'éléphant  blanc*  sans  retracer  ici 
tous.les  forfaits  des  cours  soi-disant  chrétiennes  des 
successeurs  de  Constantin;  sans  remuer  les  cendres 
des  bûchers  de  Finquituion  ;  sans  nous  entourer 
des  ombres  plaintives  de  tant  de  milliers  de  Fran- 
çais égorgés  à  la  Saint-Barthélémy  et  du  temps  des 
dragonades  royales ,  que  de  tableaux  dechirans  , 
d'assassinats  commis  au  nom  de  la  religion  ,  îa 
résolution  française  n'a-t-elle  pas  élalés  sous  nos 
yeux  !  Je  vous  en  prends  à  témoin,  ruines  fumantes 
de  la  Vendée  ,  où  les  prêtres  consommaient  le  sa- 
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crifice  de  leur  dieu  de  paix  sur  des  monceaux  de 
cadavres  ensanglantés ,  prêchaient  le  meurtre  el  le 
carnage  un  crucifix  à  la  main  ,  et  s'abreuvaient  du 
sang  de  ces  braves  Français  qui  mouraient  pour  la 
deTense  de  leur  patrie  et  de  ses  lois. 

Si  la  population  de  vos  belles  contrées  est  pres- 
que entièrement  détruite,  si  le  voyageur  n'y  ren- 
contre plus  que  des  ossemens ,  des  cendres  et  des 
ruines,  à  qui  peut-on  imputer  ces  malheurs,  sinon 
aux  preires  ,  qui  ne  se'parent  jamais  leur  cause  de 
celle  de  la  religion  ,  et  qui  bouleverseraient  l'uni 
vers  pour  conserver  leurs  richesses  et  leur  puis- 
sance ? 

Peut-on  après  tant  de  crimes,  ne  pas  mettre  les 
religions  au  nombre  des  plus  grands  fléaux,  puis- 
qu'elles sont  au  moins  le  prétexte  dont  se  sert  le 
prêtre  pour  commettre  et  ordonner  le  massacre  ? 
Ce  sont  là  ,  me  dira-t-on,  les  abus  de  la  religion. 
Eh  !  que  m'importe  à  moi  quand  tout  est  abus  dans 
une  institutior  politique,  ou  quand  les  abus  sont 
une  suite  nécessaire  de  son  existence?  Ce  sont  les 
prêtres,  dit- on  encore,  qui  font  le  mal.  Oui,  mais 
vous  ne  voulez  pas  de  religion  sans  prêtres.  >  ous 
voulez  consequemment  tous  les  maux  que  les  mi» 
nistres  du  cuite  font  aux  so<  i  l.  >  qu'ils  fanatisent. 

Il  est  donc  faux  qu'il  soit  plus  utile  de  tromper 
les  horniu'  s ,  qu'il  ne  l'est  de  les  instruire,  que  la 
religion  soi!  un  bien  ,  et  que  la  philosophie  ,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  raison  éclair  ;e  ,  suil  un 
mai.  San?  doute  i!  csî  dangereux  pour  ceux  qui 
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trompent  et  qui  vivent  des  fruits  de  l'imposture  , 
que  le  peuple  soit  éclairé;  mais  il  ne  Test  jamais 
pour  le  peuple  ,  autrement  la  vérité  et  la  raison 
seraient  pour  l'homme  des  présens  funestes,  tandis 
que  le  sage  les  a  toujours  mises  au  nombre  des  plus 
grands  biens.  Que  de  malheurs  a  causés  à  l'hu- 
manité cette  vieille  maxime  adoptée  par  les  chefs 
des  sociétés,  et  qui  se  perpétue  encore  aujourd'hui, 
qu'il  faut  une  religion  au  peuple,  ou,  ce  qui  revient 
au  même  .  qu'il  est  à  craindre  que  le  peuple  ne 
s'éclaire,  qu'il  est  des  vérités  qu'il  serait  dangereux 
de  lui  révéler ,  qu'il  faut  lui  ravir  sa  raison  pour 
empêcher  qu'il  ne  vous  vole  quelques  pièces  d'un 
vil  métal  î  Ceux  qui  tiennent  un  pareil  langage 
ont-ils  donc  oublié  que  le  peuple  est  composé 
4'hommes  tous  égaux  aux  yeux  de  la  nature  ,  et 
qui  ne  devraient  acquérir  de  supériorité  les  uns 
sur  les  autres  que  par  l'usage  de  leur  raison  ,  par 
îe  développement  de  leurs  facultés  intellectuelles 
et  par  les  vertus?  Ce  n'est  pas  l'instruction  dans  le 
peuple  que  l'on  doit  craindre  :  il  n'y  a  que  les 
tyrans  qui  la  redoute  ,  mais  bien  plutôt  son  igno- 
rance ,  car  c'est  elle  qui  îe  livre  à  tous  les  vices  et 
au  premier  oppresseur  qui  veut  l'asservir.  La  mo- 
rale a  beaucoup  plus  à  gagner  à  s'entourer  de 
toutes  les  lumières  de  la  raison ,  qu'à  s'envelopper 
des  ténèbres  de  la  foi.  C'est  dansîe  cœur  même  de 
l'homme  que  la  nature  a  gravé  îe  tableau  de  ses 
devoirs.  Qu'il  descende  dans  ce  sanctuaire,  qu'il  y 
écoute  en  silence  îa  voix  de  îa  divinité  •  c'est  îù 
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qu'elle  rend  ses  oracles.  Son  plus  bel  autel  est  le 
cœur  de  l'homme  de  bien,  et  on  ne  l'est  pas  quand 
on  trompe  ses  semblables. 

Si  fa  religion  donnait  les  mœurs  ,  les  peuples 
chez  qui  elle  est  plus  en  vigueur  ,  les  dévots  ,  se- 
raient les  plus  gens  de  bien,  et  auraient  le  plus  de 
moralité';  ce  qui  n'est  pas,  et  cela  parce  que  tout 
ce  qui  tient  à  l'illusion  et  au  prestige  ne  peut  qu'al- 
te'rer  le  sentiment  pur  de  la  vertu  ,  loin  de  le  for- 
tifier :  l'imposture  n'a  pas  le  droit  de  prêter  ses 
fausses  couleurs  aux  dogmes  sacrés  de  la  morale 
naturelle.  Celle-là  seule  a  sa  source  au  sein  même 
de  la  raison  éternelle  qui  re'git  le  monde ,  celle-là 
seule  doit  être  écoutée  et  suivie  ,  tout  ce  que  l'on 
peuty  surajouter  ne  peut  que  la  corrompre  ;  toute 
association  à  des  maxime;  qui  lui  seraient  étran- 
gères est  tirée  d'un  ordre  surnaturel,  ne  peut  qu'en 
affaiblir  les  liens ,  par  cela  même  qu'elles  ne  sont 
pas  celles  qu'avouent  la  nature  et  la  raison.  Que 
je  compte  peu  sur  la  probité  de  celui  qui  n'est 
homme  de  bien  qu'autant  qu'on  le  trompe,  et  qu'il 
croit  à  l'enfer!  Le  peuple,  à  mesure  qu'il  s'instruit, 
et  il  s'instruit  tôt  ou  tard  ,  perd  bientôt  ses  vertus 
factices,  et ,  une  fois  le  charme  rompu ,  il  est  diffi- 
cile de  le  ramener  à  ses  devoirs  quand  on  ne  lui 
a  pas  fail  apercevoir  que  les  principes  en  étaient 
gravés  en  naissant  dans  son  cœur ,  et  quand  on  en 
a  cherché  la  racine  dans  un  monde  idéal  auquel 
il  ne  croit  plus.  Il  est  en  garde  désormais  contre 
l'imposture  dont  il  reconnaît  qu'il  a  été  le  jouet  , 
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même  contre  la  philosophie  dont  on  lui  a  toujours 
dit  de  se  défier.  Il  se  persuadé  que  les  bases  des 
vertus  sont  fausses,  parce  que  celles  sur  lesquelles 
on  les  avait  fait  reposer  Pétaient  effectivement.  Il 
n'a  plus  de  mœurs  dès  qu'il  n'a  plus  de  religion 
quand  il  fait  dépendre  entièrement  la  morale  de  la 
religion  ,  et  il  cesse  d'avoir  de  îa  religion  quand  il 
cesse  d'ajouter  foi  aux  contes  absurdes  qu'on  lui 
débite  sous  ce  nom  ;  car  il  semble  que  l'absurdité 
et  le  merveilleux  soient  le  caractère  distinctif  de 
toutes  les  religions,  et  qu'on  pense  qu'on  ne  puisse 
être  probre  sans  être  sot. 

Quand  cette  révolution  arrive  dans  îes  opinions 
du  peuple  ,  qui  n'a  jamais  séparé  la  morale  des 
dogmes  auxquels  il  ne  croit  plus  ,  quel  déluge  de 
maux  inonde  les  sociétés ,  qui  voient  tout-à-coup 
se  rompre  ces  iieos  antiques  et  usés  par  lesquels 
on  avait  voulu  unir  tout  le  système  social  !  Dans 
ce  terrible  passage  ,  si  le  nouveau  gouvernement 
n'a  pas  dans  son  action  une  grande  moralité  ;  si  la 
bonne  foi  et  la  justice  la  plus  sévère  ne  président 
pas  à  ses  opérations  ;  si  les  institutions  publiques 
ne  viennent  pas  étayer  l'édifice  nouveau  ,  qu'il  est 
à  craindre  qu'un  peuple  qui  a  vieilli  sous  des  prêtres 
et  sous  des  rois  ne  change  sa  liberté  en  licence  , 
et  sa  crédulité  en  une  incrédulité  universelle;  qu'il 
ne  se  démoralise  tout-à-fait  par  Ja  révolution  même 
qui  devait  le  régénérer  ,  et  qu'il  ne  s'éclaire  sans 
devenir  meilleur!  Et  alorsc'est  encore  îe  crime  de 
ses  rois  et  de  ses  prêtres  qui  ont  conspiré  contra 
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a  raison  pour  mieux  se  l'assujettir.  Ce  n'est  point 
a  faute  de  la  philosophie  qui  vient  iui  rendre  la 
umière  d'un  flambeau  que  les  prêtres  et  les  des- 
potes s'éiaisnt  efforcés  d'éteindre  ;  car  si  la  raison 
jt  la  philosophie  eussent  d'abord  été  le  fondement 
le  ses  vertus  ,  plus  sa  raison  se  serait  éclairée ,  plus 
ïls  vertus  se  seraient  fortifiées,  parce  qu'il  aurait 
trouvé  en  lui-même  le  principe  et  la  règle  de  ses 
devoirs.  J.a  vérité'  des  principes  est  éternelle  et 
indestructible,  l'illusion  de  l'imposture  n'est  jamais 
bien  solide  ni  durable.  Je  sais  que  l'on  dit  commu- 
nément que  tous  les  hommes  ne  sont  pas  également 
faits  pour  être  éclairés  ;  qu'une  nation  de  philo- 
sophes est  une  chimère  :  sans  doute  ,  quand  on 
entend  par  être  éclairé  ,  approfondir  les  principes 
des  sciences  ,  posséder  les  diverses  branches  des 
connaissances  humaines  ,  ou   raisonner  comme 
Cicéron  sur  la  nature  des  devoirs.  Mais  ici ,  être 
éclairé  signifie  n'être  pas  trompé  ni  bercé  d'idées 
fausses  au  nom  de  la  religion  ,  et  trouver  dan>  les 
idées  simples  du  bon  sens  et  dans  le  sentiment 
d'un  cœur  droit  ,  tel  que  la  nature  l'a  donné  au 
grand  nombredeshommes  ,  et  plus  souvent  à  l'ha- 
bitant des  champs  et  des  chaumières  ,  qu'à  celui 
qui  habite  les  villes  et  les  palais  ,  les  raisons  du 
bien  que  l'on  doit  faire  ,  les  notions  du  jusie  et 
de  l'injuste  ,  cjui  existent  indépendamment  des  re- 
ligions et  avant  elles  ,  eî  qui  restent  encore  à  celui 
qui  n'en  a  plus. 

Ce  sont  ces  idées  de  morale  que  l'on  retrouve 
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dans  un  grand  nombre  de  religions,  parce  qu'elles 
n'appartiennent  en  propre  à  aucune  ,  et  que  ces 
religions  ne  sont  jugées  bonnes  qu'autant  qu'elles 
les  renferment  dans  leur  pureté  primitive  :  elles 
appartenaient  à  la  morale  naturelle  avant  que  la 
morale  religieuse  s'en  emparât ,  et  rarement  elles 
ont  gagné  à  cette  adoption.  C'est  dans  ce  sens  que 
le  peuple  sera  éclairé  ,  si ,  au  lieu  de  cette  lueur 
fausse  que  donne  à  ces  vérités  le  prestige  religieux, 
on  laisse  briller  la  lumière  de  la  raison  dans  tout 
son  éclat ,  sans  y  mêler  les  ombres  du  mystère. 
L'ignorance  absolue  des  erreurs  laisse  î'âme  neuve 
telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  de  la  nature  ,  et , 
dans  cet  état,  elle  peut  mieux  raisonner  ses  devoirs 
que  lorsqu'elle  est  déjà  corrompue  par  l'éducation, 
et  par  la  fausse  science.  Hélas  !  qu'il  y  a  bien  peu 
d'hommes  qui  aient  été  assez  heureux  pour  détruire 
les  préjugés  de  leur  éducation,  fortifiés  par  l'exem- 
ple et  par  l'habitude,  et  qui,  à  force  de  philosophie, 
aient  pu  effacer  le  souvenir  de  ce  qu'on  leur  a  appris 
à  grands  frais  !  C'est  sous  ce  rapport  que  le  peuple 
sera  éclairé  quand  on  ne  lui  dira  rien  dont  il  ne 
trouve  déjà  la  raison  dans  son  propre  cœur.  C'est 
ainsi  que  l'on  pourra ,  sur  un  terrain  neuf,  élever 
l'édifice  d'une  éducation  simple,  fondée  sur  les 
notions  naturelles  du  juste  et  de  l'injuste,  et  même 
de  l'intérêt  personnel  ,  qui  ,  bien  entendu  ,  lie 
l'homme  à  son  semblable  et  à  sa  patrie,  et  qui  lui 
appreud  que  l'injustice  qu'il  fait  aujourd'hui,  ilpeut 
l'éprouver  demain  ,  et  (gu'il  lui  importe  de  ne  pas 
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faire  à  autrui  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qui  lui  fut 
fait  à  lui-même.  Toutes  ces  idées  peuvent  être  dé- 
veloppées sans  avoir  recours  à  l'intervention  du 
ciel  ;  et  alors  l'éducation  sera  bonne  ,  parce  que  les 
vérités  qu'elle  enseignera  seront  éternelles,  et  que 
la  raison  dans  les  temples  les  avoue.  C'est  moins 
là  de  la  science  que  du  hon  sens  ,  et  le  peuple  en 
a  souvent  plus  que  ceux  qui  se  targuent  de  philo- 
sophie. La  nature  a  placé  loin  de  nous  la  science  ; 
les  routes  qui  y  conduisent  sont  difficiles  ,  aussi 
est-elle  inutile  au  grand  nombre  :  la  vertu  est  né- 
cessaire à  tous ,  et  la  nature  en  a  gravé  les  pre- 
miers principes  dans  nos  cœurs.  C'est  une  éduca- 
tion sage  et  soignée  ,  qui  malheureusement  nous 
manque  et  nous  manquera  long-temps  ;  c'est  aux 
bonnes  lois  ,  aux  institutions  publiques  à  en  fa- 
voriser le  développement  :  voilà  toute  la  magie 
d'un  gouvernement  éclairé.  Nous  désespérons  à 
tort  des  succès  de  la  raison  ;  à  tort  ,  nous  la  regar^ 
dons  comme  un  moyen  insuffisant  pour  conduire 
les  hommes ,  et  cela  avant  qu'on  ait  jamais  mis 
en  œuvre  cet  unique  moyen.  La  chose  mériterait 
au  moins  d'être  une  fois  tentée  avant  de  pro- 
noncer aussi  hardiment  que  la  raison  a  peu  d'em- 
pire sur  le  peuple,  que  c'est  à  l'illusion  et  au  pres- 
tige qu'appartient  le  privilège  de  le  bien  conduire. 
Les  grands  maux  auxquels  ont  donné  et  donne- 
ront encore  longtemps  lieu  ces  dangereux  ressorts, 
devraient  nousrendre  infiniment  plus  circonspects 
dans  nos  décisions»  L'imposture  et  l'erreur  ont  été 
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souvent  funestes  à  Fhumanité  ,  et  jamais  îa  raison 
ne  Ta  été  à  ceux  qui  l'ont  prise  pour  régie  de  leurs 
jugemens  et  de  leur  conduite.  Les  législateurs  an- 
ciens ,  et  tous  ceux  qui  comme  eux  ont  voulu  que 
la  morale  et  la  législation  s'appuyassent  sur  le  fan- 
tôme bizarre  des  religions  ,  ont,  étrangement  ca- 
lomnié la  divinité  ,  et  commis  un  grand  aitentat 
contre  les  sociétés,  quand  ils  ont  établi  en  maxime 
politique  cette  dangereuse  erreur  ,  que  la  divinité , 
en  douant  l'homme  de  îa  raison,  ne  lui  avait  donné 
qu'un  moyen  très-insuffisant  pour  se  conduire  ,  et 
qu'il  fallait  un  autre  lien  aux  sociétés  ,  qu'il  im- 
portait de  faire  encore  parler  les  dieux  ,  et  de  leur 
faire  tenir  le  langage  qu'il  plairait  aux  législateurs 
de  leur  prêter,  ils  auraient  dû  au  contraire  instruire 
les  hommes  les  plus  susceptibles  d'éducation  et  de 
philosophie  ,  et ,  par  l'exemple  de  ceux-ci ,  former 
les  mœurs  des  hommes  les  plus  grossiers.  Une  gé- 
nération instruite  aurait  donné  naissance  à  une  gé- 
nération plus  instruite  encore,  et  le  flambeau  de  la 
raison  acquérant  un  nouvel  éclat  en  parcourant  les 
siècles  ,  ne  se  serait  jamais  éteint.  Les  législateurs 
n'auraient  plus  eu  rien  à  faire  pour  perfectionner 
notre  espèce,  et  ils  auraient  atteint  le  dernier  terme 
de  civilisation  et  de  morale  auquel  l'homme  puisse 
s'élever  ,  au  lieu  qu'ils  sont  restés  bien  en  deçà  de 
ce  but ,  et  ils  nous  ont  placés  sur  une  pente  rapide 
vers  la  dégradation  des  mœurs,  que  la  révolution 
achèvera  de  précipiter  si  Ton  n'y  prend  garde.  Tout 
est  aujourd'hui  à  refaire  en  politique  et  ta  morale, \ 
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car  nous  n'avons  encore  rien  que  des  ruines.  Il 
n'a  faîiu  que  la  force  pour  de'truire  ,  il  faui  de  la 
sagesse  pour  réédifier ,  et  nous  en  manquons. 
L'embarras  où  nous  sommes  vient  de  ce  que  jus- 
qu'ici on  avait  mis  au  nombre  des  moyens  de  gou- 
verner l'imposture  des  chefs  et  l'ignorance  des 
peuples  ,  et  l'art  de  corrompre  et  d'avilir  l'homme, 
qui  est  le  grand  secret  de  tous  les  gouvernails.  C'est 
ainsi  que  la  raison  des  sociétés  a  vu  sa  lumière 
s'éteindre  dans  l'obscurité  des  sanctuaires  où  tout 
était  préparé  pour  la  détruire  et  pour  établir  sur 
ses  débris  l'empire  des  illusions  et  des  fantômes 
sacrés.  Tels  furent  l'origine  et  le  but  des  légendes 
religieuses ,  des  fictionssacerdotales  sur  les  grandes 
catastrophes  qui  bouleversent  le  monde  ,  sur  le 
paradis  et  l'enfer  ,  sur  ie  jugement  des  dieux  ,  et 
de  toutes  les  autres  fables  faites  pour  effrayer  les 
hommes,  et  qu'on  chercha  à  accréditer  pp.r  tous 
les  moyens  que  la  légiflation  avait  en  son  pouvoir, 
par  les  charmes  de  la  poésie  ,  souvent  même  dans 
des  romans  philosophiques  ,  et  surtout  par  l'ap- 
pareil imposant  des  mystères. 

Rien  n'a  été  épargné  pour  corrompre  notre  rai- 
j  son  ,  sous  le  spécieux  prétexte  de  fortifier  les  lois  et 
la  moral-.  C'est  a  l'aide  de  grandes  institutions 
qu'on  est  venu  à  bout  de  dégrader  l'homme  par  la 
servitude  d:s  opinions  ,  plus  humiliante  que  celle 
qui  le  lie  à  la  g!eb^:.  C'est  par  des  institutions  con- 
traires que  nous  devons  le  régénérer.  11  est  digne 
d'une  grande  nation  telle  que  la  nôtre  de  tenter 
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aussi  cette  révolution  dans  le  système  politique  et 
îe'gisîatif  du  monde.  Mais  qu'il  s'en  faut  beaucoup 
que  nous  prenions  la  route  qui  pourrait  nous  con- 
duire à  d'aussi  heureux  rétultats  !  Tout  semble  au 
contraire  nous  présager  un  prompt  retour  vers  la 
servitude  ,  à  laquelle  nos  vices  nous  rendront ,  et 
au-devant  de  laquelle  déjà  une  foule  d'hommes  se 
précipitent ,  si  nous  ne  nous  hâtons  d'opposer  au 
torrent  qui  nous  entraîne  une  bonne  éducation  et 
de  grands  exemples  d'une  morale  indépendante 
du  prestige  religieux.  La  France  ne  manque  ni  de 
guerriers  ni  de  savans  :  ce  sont  des  vertus  vérita- 
blement républicaines  qu'elle  attend  ,  et  qui  ne 
peuvent  germer  qu'à  la  faveur  de  sages  institutions* 
Si  les  mœurs  et  la  justice  ne  servent  pas  de  base  à 
notre  république  ,  elle  ne  fera  que  passer  ,  et  elle 
ne  laissera  après  elle  que  des  souvenirs  grands , 
mais  terribles,  semblables  à  ces  fléaux  qui  de  temps 
à  autre  viennent  ravager  le  monde.  On  trafique  de 
tout,  l'intrigue  envahit  tout ,  l'esprit  d'agiolage 
^corrompt  tout  ;  l'amour  de  l'or  et  des  places  a  déjà 
succédé  aux  élans  qui  ont  porté  tant  d'hommes 
vers  la  liberté,  et  la  révolution  nous  fera  peut- 
être  perdre  jusqu'aux  vertus  qui  nous  avaient  servi 
à  la  faire.  Songeons  que  c'est  avec  les  débris  de  la 
monarchie  la  plus  corrompue  que  nous  avons  réor- 
ganisé le  corps  social  ;  et  quand  les  lois  nouvelles 
seraient  sages  ,  elles  ne  nous  serviront  guère 
si  les  hommes  ne  sont  bons  et  vertueux  ;  et  ils 
ne  le  sont  pas  :  c'est  aux  institutions  politiques  à 
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les  rendre  tels  ,  et  nous  n'en  avons  pas  encore. 
Nous  avons  banni  les  rois  ,  mais  les  vices  des 
cours  nous  restent,  et  semblent  redemander  chaque 
jour  leur  terre  natale.  C'est  à  l'ombre  des  trône» 
et  des  autels  qu'ils  croissent  ;  aussi  les  rois  et  les 
prêtres  sont-ils  unis  contre  les  gouvernemens  ré- 
publicains ,  dont  le  sort  est,  ou  d'écraser  les  vices 
ou  d'en  être  écrasés  ,  tandis  que  les  religions  et 
les  monarchies  s'appuyent  sur  eux.  C'est  le  propre 
des  prêtres  de  dresser  l'homme  à  l'esclavage  ,  et 
de  corrompre  les  germes  de  liberté  jusque  dans 
leurs  sources  :  de  là  vient  qu'ils  sont  si  jaloux  de 
conserver  encore  l'éducation  de  notre  jeunesse  , 
et  d'inoculer  à  la  race  future  l'amour  de  la  servi- 
tude avec  les  dogmes  de  la  morale  religieuse.  C'est 
là  le  grand  secret  de  cette  lutte  qui  existe  dans 
toute  la  république  entre  nos  prêtres  et  nos  ins- 
titutions nouvelles,  qu'ils  attaquent  avec  d'autant 
plus  d'avantage  qu'ils  ont  de  leur  côté  l'empire  de 
l'habitude  et  le  prestige  d'un  respect  superstitieux  , 
et  que  nous  n'avons  pas  toujours  du  nôtre  la  sa- 
gesse. Si  nos  fêtes  civiles  ne  prennent  nulle  part, 
c'est  non-seulement  parce  que  le  plan  en  est  mal 
conçu  et  les  détails  mesquinement  organisés,  mais 
parce  que  les  prêtres,  de  concert  avec  les  amis  des 
rois ,  en  écartent  par-tout  le  peuple.  Leurs  temples 
sont  pleins ,  et  les  autels  de  la  patrie  sont  déserts.  Ils 
ont  encore  assez  d'empire  pour  faire  cesser  les  tra- 
vaux les  jours  que  la  superstition  a  consacrés,  et  le 
gouvernement  n'en  a  pas  assez  pour  faire  observer 

12. 
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les  fêtes  républicaines.  Et  Ton  nous  dit  que  îeJ 
prêtres  ne  son  t  pas  à  redouter!  qu'ils  ne  minent  pas 
sourdement  l'édifice  nouveau  que  nous  essayons 
d'élever  sur  les  ruines  du  royalisme  et  du  fana- 
tisme !  Tout  ce  qui  reste  d'impur  de  l'ancien  ré- 
gime ,  tous  les  préjugés  7  tous  les  vices ,  tous  les  en- 
nemis de  la  liberté  ,  se  rallient  autour  d'eux  pour 
battre  en  ruine  toutes  les  institutions  qui  pourraient 
affermir  la  république.  Et  voilà  cette  religion  dont 
on  prétend  que  nous  avons  besoin  pour  être  heu- 
reux ,  et  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  mœurs  ,  ni  lois  ,  ni 
gouvernement  sage  à  espérer! 

Cette  lutle  des  prêtres  contre  tout  ce  qui  peut 
tendre  à  nous  régénérer  par  les  vertus  républicai- 
nes ,  et  à  substituer  l'empire  de  la  raison  à  celui  du 
prestige,  n'est-elle  donc  pas  un  grand  fléau  dont 
on  doit  s'empresser  de  préserver  la  France-?  Car 
qui  peut  compter  sur  la  liberté  de  son  pays  quand 
il  y  reste  encore  un  prêtre?  Que  dis-je?  quand 
l'esprit  sacerdotal  dirige  encore  toute  l'éducation 
de  la  race  future?  quand  le  cathéchisme  est  le  seul 
code  de  sagesse  et  de  morale,  qu'on  mette  entre  les 
mains  du  plus  grand  nombre  des  en  fans  ,  et  quand 
les  écoles  républicaines  s'appellent  publiquement 
écoles  du  diable?  Aussi  sont  elles  désertes,  tandis 
que  les  écoles  du  fanatisme  et  du  royalisme  sont  fré- 
quentées par  une  foule  d'élèves;  et  le  gouverne- 
ment somme  il  le  au  milieu  des  dangers  qui  envi- 
ronnent de  toutes  parts  le  berceau  de  là  génération 
qui  va  nous  succéder  ?  Je  ne  prétends  pas  au  reste 
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appeler  la  persécution  contre  les  prêtres  ;  mais  je 
veux  qu'un  leur  oie  toute  leur  influence  sur  la  mo- 
rale :  elle  ne  peut  que  s'a'térer  dans  des  canaux 
aussi  impurs,  el  par  son  mélange  à  des  dogmes  aussi 
absurdes  que  ceux  qu'ils  enseignent.  La  liberté  et 
la  raison  ne  sauraient  s'allier  avec  leurs  maximes  : 
comme  les  harpies  ,  ils  salissent  tout  ce  qu'ils  tou- 
chent. Je  ne  demande  point  qu'on  les  déporte  , 
mais  qu'on  arrache  aux  mains  de  Crs  imposteurs 
l'espérance  de  la  patrie  :  qu'ils  ne  flétrissent  plus 
de  leur  souffle  les  premières  fleurs  de  la  raison  de 
nos  enfans,  sous  prétexte  de  les  préparer  à  leur 
première  communion. 

Plus  nous  avons  donné  de  licence  aux  religions 
en  les  tolérant  toutes,  au  lieu  de  proscrire  celles 
qui  sont  en  opposition  avec  nos  lois,  el  qui  outra- 
gent fa  raison  ,  plus  nous  devons  tâcher  de  corri- 
ger leur  maligne  influence  par  des  institutions  sa- 
ges,  et  qui  nous  ~arantissen'  à  nous  et  à  nos  ne- 
veux la  conquête  de  la  liberté  sur  la  tyrannie,  et 
celle  de  la  raison  sur  la  superstition.  Faisons,  pour 
conserver  ce  dé[  ôt  sacré,  au  moins  autant  qu'ont 
fait  les  prêtres  pour  le  corrompre  et  le  ravir.  L'exa- 
men que  nous  allons  faire  des  moyens  qu'ils  ont 
employés  de  concert  avec  les  législateurs  pour  as- 
servir l'homme  ,  va  nous  apprendre  combien  nous 
devons  foire  pour  le  rendre  libre. 
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CHAPITRE  XI. 
Des  Mystères. 

La.  vérité  ne  connaît  point  de  mystères  ;  ils  n'ap- 
partiennent qu'à  l'erreur  et  à  l'imposture.  Le  be- 
soin de  tromper,  si  l'on  peut  admettre  un  pareil 
besoin  ,  leur  a  donné  à  tous  naissance.  C'est  donc 
hors  des  limites  de  la  raison  et  de  la  vérité  qu'il  en 
faut  chercher  l'origine.  Aussi  leurs  dogmes  se  sont- 
ils  toujours  environnés  de  l'ombre  et  du  secret. 
Enfans  de  la  nuit,  ils  redoutent  la  lumière.  Ce- 
pendant nous  allons  essayer  de  la  porter  dans  leurs 
antres  ténébreux.  L'Egypte  eut  ses  initiations, 
connues  sous  le  nom  de  mystères  d'Osiris  et  d'Isis, 
dont  ceux  de  Bacchus  et  de  Cérès  furent  en  grande 
partie  une  copie.  La  comparaison  que  chacun  peut 
faire  des  courses  et  des  aventures  de  la  Cérès  des 
Grecs  avec  celles  de  l'Isis  égyptienne ,  offre  trop 
de  caractères  de  ressemblance  pour  qu'on  puisse 
méconnaître  la  filiation  de  ces  deux  fables.  Les 
poèmes  sur  Bacchus  et  l'histoire  d'Osiris,  les  cé- 
rémonies pratiquées  en  l'honneur  de  ces  deux  di- 
vinités ,  l'identité  de  l'une  et  de  l'autre  reconnue 
par  tous  les  anciens ,  ne  nous  permettent  pas  de 
douter  que  les  mystères  du  premier  n'aient  donné 
naissance  à  ceux  du  second.  Cybèle  et  Atys  eurent 
aussi  leurs  initiations ,  ainsi  que  les  Cabires;  mais 
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nous  ne  ferons  pas  ici  l'histoire  des  ce'rémonies 
particulières  à  chacune  de  ces  différentes  divinite's , 
non  plus  que  l'enumération  des  lieux  où  ces  mys- 
tères étaient  e'tablis.  On  trouvera  tous  ces  de'tails 
dans  notre  grand  ouvrage:  nous  y  renvoyons  lelec^ 
teur.  Nous  nous  bornerons  à  bien  saisir  le  carac- 
tère général ,  et  à  fixer  le  but  de  ces  sortes  d'insti- 
tutions ,  à  présenter  l'ensemble  des  traits  qui  leur 
sont  communs  à  toutes  ,  et  a  donner  une  idée  des 
moyens  qu'on  a  employés  pour  tirer  le  plus  grand 
parti  de  ce  ressort  politico-religieux. 

Les  mystères  d'Eleusis  ,  et  en  général  tous  les 
mystères  ,  avaient  pour  but  d'améliorer  notre  es- 
pèce ,  de  perfectionner  les  mœurs ,  et  de  contenir 
les  hommes  par  des  liens  plus  forts  que  ceux  que 
forment  les  lois.  Si  le  moyen  ne  nous  paraît  pas 
bon,  parce  qu'il  tient  à  l'illusion  et  au  prestige  , 
on  ne  peut  disconvenir  que  le  but,  sous  ce  rapport, 
ne  fut  louable.  Aussi  l'orateur  romain  met-il  au 
nombre  des  établissemens  les  plus  utiles  à  l'huma- 
nité, les  mystères  d'Eleusis,  dont  l'effet  a  été, 
dit-il,  de  civiliser  les  sociétés,  d'adoucir  les  mœurs 
sauvages  et  féroces  des  premiers  hommes  ,  et  de 
faire  connaître  les  véritables  principes  de  morale 
qui  initient  l'homme  à  un  genre  de  vie  qui  seul  soit 
digne  de  lui.  C'est  ainsi  qu'on  disait  d'Orphée,  qui 
apporta  en  Grèce  les  mystèresde  Racchus,  qui  avait 
apprivoisé  les  tigres  et  les  lions  cruels,  et  touché 
jusqu'aux  arbres  et  aux  rochers  par  les  accens  har- 
monieux de  sa  lyre,  Les  mystères  avaient  pour  but 
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d'établir  le  règne  de  la  justice  et  celui  de  la  religion, 
dans  le  système  de  ceux  qui  ont  cru  devoir  appuyer 
l'une  par  l'autre.  Ce  double  but  se  trouve  renfermé 
dans  ce  vers  de  Virgile  :  Apprenez  de  moi  à  respec- 
ter la  justice  et  les  dieux  ;  c'était  une  grande  leçon 
que  l'hiérophante  donnait  aux  initiés.  Us  venaient 
apprendre  dans  les  sanctuaires  ce  qu'ils  devaient 
aux  hommes  et  ce  qu'on  croyait  qu'ils  devaient  aux 
dieux.  C'est  ainsi  que  le  ciel  concourais  à  établir 
l'ordre  et  l'harmonie  sur  la  terre.  Pour  imprimer 
ce  caractère  surnaturel  à  la  législation,  tout  fut  mis 
en  usage.  Le  tableau  imposant  de  l'univers  et  le 
merveilleux  de  !a  poésie  mythologique  fournirent 
aux  législateurs  le  sujet  des  scènes  aussi  étonnanles 
que  variées  dont  on  donna  le  spectacle  dans  les 
temples  de  l'Egypte,  de  l'Asie  et  de  la  Grèce.  Tout 
ce  qui  peut  produire  l'illusion  ,  toutes  les  ressour- 
ces delà  mécanique  et  de  la  magie,  qui  n'étaient 
que  la  connaissance  secrète  des  efforts  de  la  nature 
et  l'art  de  les  imiter,  la  pompe  brillante  des  fêtes  , 
3a  variété  et  la  richesse  des  décorations  et  des  vè— 
terne ns  ,  la  majesté  du  cérémonial  ,  la  force  en- 
chanteresse de  Sa  musique,  les  choeurs  7  les  chants, 
les  danses,  le  son  bruyant  des  cymbales,  desti- 
nés à  exciter  l'enthousiasme  et  le  délire,  plus  fa- 
vorables aux  élans  religieux  que  le  calme  de  la 
raison  ,  tout  f  ut  employé  pour  attirer  et  approcher 
3e  peuple  à  la  célébration  des  mystères.  Sous  l'ap- 
pât du  plaisir,  delà  joie  et  des  fêtes,  on  cacha  sou- 
vent le  dessein  qu'on  avait  de  donner  d'uliies  le- 
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çons  ,  et  on  traita  le  peuple  comme  un  enfant  que 
l'on  n'instruit  jamais  mieux  que  lorsqu'on  a  l'air 
de  ne  songer  qu'a  l'amuser.  C'est  par  de  grandes 
institutions  qu'on  chercha  à  former  ja  morale  pu- 
blique ,  et  les  nombreuses  reunions  parurent  pro- 
pres à  atteindre  ce  but.  Rien  de  plus  pompeux 
que  la  procession  des  inities,  s'avançant  vers  le 
temple  d'Eleusis  Toute  la  marche  étaii  remplie 
par  des  danses,  par  des  <  hanfs  sacre's,  et  mar  quée 
par  l'expression  d'un e  joie  sainte.  Un  vaste  temple 
les  recevait  :  son  enceinte  étaii  immense,  si  l'on 
en  juge  par  le  nombre  des  inities  assemble's  aux 
champs  de  Thriase  lorsq  ue  \«  rcès  entra  dans  l'At- 
t;q  ;e  :  ils  étaient  plus  de  trente  mille.  Les  orne- 
mens  intérieurs  qui  le  décoraient,  e;  les  tableaux 
mystérieux  qu  étaient  disposés  circulairement  dans 
lès  pourtours  du  sanctuaire  ,  étaient  les  p  us  pro- 
pr<  s  à  piquet  la  curiosité  et  pénétrer  l'âme  d'un 
saint  respect.  Tout  ce  qu'on  y  voyait,  tout  ce 
qu'on  y  racontait  étaii  merveilleux,  (t  tendait 
à  imprimer  un  grand  étonnement  aux  initiés  :  les 
yeux  e!  es  oreilles  y  étaient  égalemenl  "rappés  de 
tout  ce  qui  peut  transporter  l'homme  boi  s  de  sa 
sphère  mdrieîl  •. 

Non  -  seulement  l'univers  Fut  exposé  en  masse 
aux  regards,  de  l'initié,  sous  V  emblème  de  l'oeuf, 
niais  ou  chercha  encore  à  en  tracer  les  divisions 
principales,  soit  celle  de  la  cause  active  et  de  la 
cause  passive  ,  i;  celle  du  principe-  lumière  et  du 
principe-ténèbres  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
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chapitre  IV  de  cet  ouvrage.  Varron  nous  apprend 
que  ies  grands  dieux  re'vérés  à  Samothrace  étaient 
le  ciel  et  la  terre  ,  considères,  l'un  comme  prin- 
cipe actif,  Pautre  comme  principe  passif  des  géné- 
rations. Dans  d'autres  mystères,  on  retraçait  la 
même  idée  par  l'exposition  du  Phallus  et  du  Ctcis% 
c'est-à-dire  ,  des  organes  de  la  génération  des  deux 
sexes.  C'est  le  Lingam  des  Indiens, 

Il  en  fut  de  même  de  la  division  du  monde  dans 
ses  deux  principes  ,  lumière  et  ténèbres.  Plutar- 
que  nous  dit  que  ce  dogme  religieux  avait  été  con- 
sacré dans  les  initiations  et  les  mystères  de  tous 
les  peuples  ;  et  l'exemple  qu'il  nous  en  fournit  , 
tiré  de  la  théologie  des  mages  et .  de  l*03uf  symbo- 
lique ,  produit  par  ces  deux  principes  ,  en  est  une 
preuve.  Il  y  avait  des  scènes  de  ténèbres  et  de  lu- 
mière ,  que  l'on  faisait  passer  successivement  sous 
les  yeux  du  récipiendaire  qu'on  introduisait  dans 
|e  temple  d'Éleusis,  et  qui  retraçaient  les  combats 
que  se  livrent  dans  le  monde  ces  deux  chefs  op- 
posés. 

Dans  l'antre  du  dieu  Soleil  ,  Mithra  ,  parmi  les 
tableaux  mystérieux  de  l'initiation ,  on  avait  mis 
en  représentation  la  descente  des  âmes  vers  la 
Terre  ,  et  leur  retour  vers  le  Ciel  à  travers  les  sept 
sphères  planétaires.  On  y  faisait  aussi  paraître  les 
fantômes  des  puissances  invisibles ,  qui  les  enchaî- 
naient au  corps  ou  qui  les  affranchissaient  de  ses 
liens.  Plusieurs  millions  d'hommes  étaient  témoins 
de  ces  divers  spectacles ,  sur  lesquels  il  n'était  pas 
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permis  de  s'expliquer,  et  dont  les  poètes,  les  his- 
toriens et  les  orateurs  nous  ont  donné  quelqu'idée 
dans  ce  qu'ils  débitent  des  aventures  de  Cerës  et 
de  sa  fille.  On  y  voyait  le  char  de  la  déesse  attelé 
de  dragons;  il  semblait  planer  sur  la  terre  et  sur 
les  mers  :  c'est  un  véritable  opéra  religieux.  Oh 
y  amusa  par  la  variété  des  scènes ,  par  la  pompe 
des  décorations  et  par  le  jeu  des  machines.  On  im- 
prima le  respect  par  la  gravité  des  acteurs  et  par 
la  majesté  du  cérémonial  ;  on  y  excita  tour-à-tour 
la  crainte  et  l'espérance  ,  la  tristesse  et  la  joie. 
Mais  il  en  fut  de  cet  opéra  comme  des  nôtres  ; 
il  fut  toujours  de  peu  d'utilité  pour  les  specta- 
teurs, et  tourna  tout  entier  au  profit  des  direc- 
teurs. 

Les  hiérophantes ,  en  hommes  profonds  qui  con- 
naissaient bien  le  génie  du  peuple  et  l'art  de  le 
conduire,  tirèrent  parti  de  tout  pour  l'amener  à 
leur  but  et  pour  accréditer  leur  spectacle.  Ils  vou- 
lurent que  la  nuit  couvrit  de  ses  voiles  leurs  mys- 
tères, comme  ils  les  couvraient  eux-mêmes  sous 
le  voile  du  secret.  L'obscurité  est  favorable  au 
prestige  et  à  l'illusion;  ils  en  firent  donc  usage. 
Le  cinquième  jour  de  la  célébration  des  mystères 
d'Eleusis  était  fameux  par  la  superbe  procession 
les  flambeaux,  où  les  initiés,  tenant  chacun  une 
torche  à  la  main  ,  défilaient  deux  à  deux. 

C'était  pendant  la  nuit  que  les  Egyptiens  allaient 
rélébrer  les  mystères  de  la  passion  d'Osiris  au  mi- 
ieu  d'un  lac  ;  de  là  vient  que  souvent  on  désigne, 
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sous  le  nom  de  veilles  et  de  nuits  saintes,  ces  sor- 
tes de  sacrifices  nocturnes  La  nuit  de  Pâques  est 
une  de  ces  veilles  sacrées.  On  se  procurait  souvent 
une  obscurité  en  les  célébrant  dans  les  antres  téné. 
foreux  ou  sous  le  couvert  de  bois  touffus,  dont 
l'ombre  imprimait  une  frayeur  religeuse. 

On  fit  de  ces  cérémonies  un  moyen  propre  à 
piquer  la  curiosité  de  l'homme ,  qui  s'irrite  à  pro- 
portion  des  obstacles  qu'on  lui  oppose.  Les  légis- 
lateurs donnèrent  à  ce  désir  toute  son  activité, 
par  la  loi  rigoureuse  du  secret  qu'ils  imposaient 
aux  initiés  ,  afin  de  faire  naître  à  ceux  qui  ne 
l'étaient  pas  l'envie  d'être  admis  à  la  connaissance 
de  choses  qui  leur  paraissaient  d'autant  plus 
importantes,  qu'on  mettait  moins  d'empressé- 
lïient  à  les  kur  communiquer.  Tîs  donnèrent  à  cet 
esprit  de  mystère,  un  prétexte  spécieux;  savoir  : 
les  convenances  qu'il  y  avait  d'imiter  la  divinité  , 
qui  ne  s'enveloppe  qu'afm  que  l'homme  la  cherche, 
et  qui  a  fait  des  opérations  de  la  nature  un  grand 
secret  qu'on  ne  peut  pénétrer  qu'avec  beaucoup 
d'études  et  d'efforts.  Ceux  à  qui  l'on  confiait  ce 
secret  s'engageaient  par  les  plus  terrib'es  se  r  mens 
à  ne  le  polnl  révéler.  Il  n'était  point  permis  de  s'en 
entretenir  avec  d'autres  qu'avec  les  initiés,  et  la  I 
peine  de  mort  était  portée  contre  celui  qi.i  l'aurait 
trahi  par  une  indiscrétion,  ou  qui  serait  entré  dans 
le  temple  où  se  célébraient  les  mystères,  s'il  n'était 
initié. 

Aristote  fut  accusé  d'impiété  par  l'hiérophante 


DE  TOUS  LES  CULTES.  4^T 
Eurymédon  ,  pour  avoir  sacrifié  aux  mânes  de  sa 
femme  suivant  le  rite  usité  dans  le  culte  de  Cérès, 
Ce  philosophe  fut  oblige'  de  se  retirer  à  Chalcis; 
et ,  pour  laver  sa  mémoire  de  cette  tache  ,  il  or- 
donna par  son  testament ,  d'élever  une  statue  à 
Cérès  ;  car  le  sage ,  tôt  on  tard  ,  finit  par  sacrifier 
au  préjuge'  des  sots.  Socrate  voue,  en  mourant  un 
coq  à  Esculape  pour  se  disculper  du  reproche  d'a- 
théisme, et  Buffon  se  confesse  à  un  capucin;  il 
vouiait  être  enterré  pompeusement  :  c'est  le  talon 
d'Achille  pour  les  plus  grands  hommes.  On  craint 
la  persé(  ulion,  et  on  plie  le  genou  devant  le?  ty- 
rans de  la  raison  humaine.  Voltaire  est  mort  plus 
grnnd  :  aussi  la  Fiance  libre  Ta  mis  au  Panthéon, 
et  Buffon  ,  qui  a  été  porté  à  Samt-Médard  ,  n'en 
est  sorti  que  pour  être  déposé  dans  sa  terre,  et  doit 
y  rester.  Eschyle  fut  accusé  d'avoir  mis  sur  la  scène 
des  sujets  mystérieux,  et  il  ne  put  être  absous  qu'en 
prouvant  qu'il  n'avait  jamais  été  initié.  I.a  tète  de 
Diagoras  fut  mise  à  prix  pour  avoir  divulgué  le 
secret  des  mystères  :  sa  philosophie  pensa  lui 
:oùter  la  vie.  Eh  !  quel  homme,  en  effet,  peut 
ktre  impunément  philosophe  au  milieu  d'hommes 
saisis  du  délire  religieux  î  II  y  a  autant  de  danger 
ï  contrarier  de  tels  hommes  ,  qu'il  y  en  a  d'irriter 
.es  tigres.  Aussi  Pévèque  Sinésius  disait  :  Je  ne 
erai  philosophe  que  pour  moi-même,  et  je  serai 
oujours  evè^ue  pour  le  peuple.  Avec  de  telles 
naximes  on  res>>e  d'être  philosophe,  cl  Pou  rester 
mposttinv 
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Les  Chrétiens  ou  leurs  docteurs  avaient  encore;- 
dans  le  quatorzième  siècle  ,  leur  doctrine  secrète. 
Il  ne  fallait  pas  ,  suivant  eux  ,  livrer  aux  oreilles 
du  peuple  les  mystères  sacrés  de  la  théologie. 

«  Eloignez-vous,  profanes,  disait  autrefois  le 
«  diacre  au  moment  où  les  Chrétiens  allaient  cé- 
«  lébrer  leurs  mystères.  Que  les  cathécumènes  et 
«  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  admis  sortent  !  » 

Ils  avaient  emprunté  cette  formule  Jdes  anciens 
Païens ,  comme  ils  ont  emprunté  tout  le  reste.  En 
effet,  le  héraut  ne  manquait  pas,  au  commence- 
ment de  la  célébration  des  mystères  anciens  f 
de  prononcer  la  terrible  défense  :  Loin  d'ici  tout 
profane!  c'est-à-dire,  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
initiés.  On  interdisait  l'entrée  du  temple  de  Cérès 
et  la  participation  aux  mystères  à  tous  ceux  qui 
ne  jouissaient  point  de  la  liberté  ,  et  dont  la  nais- 
sance n'était  pas  reconnue  par  la  loi  ;  aux  femmes 
de  mauvaise  vie ,  aux  philosophes  qui  niaient  la 
Providence  ,  tels  que  les  Epicuriens,  et  aux  Chré- 
tiens ,  dont  la  doctrine  exclusive  proscrivait  les 
autres  initiations.  Cette  interdiction  ou  excommu- 
nication passait  pour  une  grande  punition  ,  puis- 
qu'elle privait  l'homme  de  tous  les  bienfaits  de  l'i- 
nitiation et  des  hautes  promesses  dont  on  entrete- 
nait les  initiés,  tant  pour  cette  vie  que  pour  l'autre. 

Un  initié  appartenait  à  une  classe  d'hommes 
privilégiés  dans  la  nature ,  et  devenait  le  favori 
des  dieux  ;  c'est  de  même  chez  les  Chrétiens.  Pour 
lui  seul  le  ciel  ouvrait  ses  trésors.  Heureux  pen- 
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dant  sa  vîe  par  sa  vertu  et  par  les  bienfaits  des  im- 
mortels ,  il  pouvait  encore  se  promettre  au-delà 
du  tombeau  une  félicité  éternelle. 

Les  prêtres  de  Samothrace  accréditèrent  leur  ^ 
initiation  en  promettant  des  vents  favorables  et 
une  heureuse  navigation  à  ceux  qui  se  faisaient 
initier  chez  eux.  Les  initiés  aux  mystères  d'Orphée 
étaient  censés  affranchis  de  l'empire  du  mal  ,  et 
l'initiation  les  faisait  passer  à  un  état  de  vie  qui 
leur  donnait  les  espérances  les  plus  heureuses. 

«  J'ai  évité  le  mal  et  trouvé  le  bien  ,  »  disait 
l'initié  aussitôt  qu'il  était  purifié. 

Un  des  fruits  les  plus  précieux  de  l'initiation  à 
ces  mystères,  c'était  d'entrer  en  commerce  avec 
les  dieux,  même  dans  cette  vie  et  toujours  après 
la  mort.  Ce  sont  là  les  rares  privilèges  que  ven- 
daient les  orphéotélestes  aux  sots  qui  avaient  la 
simplicité  de  les  acheter,  et  toujours  comme  chez 
nous,  sans  autre  garantie  que  la  crédulité.  Les 
initiés  aux  mystères  d'Eleusis  se  persuadaient  que 
le  Soleil  brillait  pour  eux  seuls  d'une  clarté  pure. 
Us  se  flattaient  que  les  déesses  les  inspiraient  et 
leur  donnaient  de  sages  conseils,  comme  on  le  voit 
par  Périclès. 

L'initiation  dissipait  les  erreurs  ,  écartait  les 
malheurs,  el  ,  après  avoir  répandu  la  joie  dans  le 
cœur  de  l'homme  pendant  sa  vie  ,  elle,  lui  donnait 
encore  les  espérances  les  plus  douces  au  moment 
de  la  mort,  comme  l'attestent  Cicéron  ,  Isocrate 
et  le  rhéteur  Aristide;  il  allait  babiter  des  prai- 
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ries  sur  lesquelles  brillait  une  lumière  pure.  La  tar- 
dive vieillesse  y  quittait  ses  rides  et  y  reprenait 
toute  la  vigueur  et  l'agilité  de  la  jeunesse.  La 
douleur  était  bannie  de  ce  séjour  :  on  ne  trouvait 
là  que  des  bosquets  fleuris,  des  champs  couverts 
do  roses.  Il  ne  manquait  à  ces  charmans  tableaux 
que  la  réalité.  Mais  il  est  des  hommes  qui,  comme 
ce  fou  d'Argos,  aiment  à  vivre  d'illusions,  et  qui 
ne  pardonnent  pas  au  philosophe,  qui  d'un  coup 
de  baguette  fait  disparaître  toute  cette  décoration 
théâtrale  dont  les  prêtres  entourent  son  tom- 
beau. On  peut  être  consolé  ,  c'est-à-dire,  trompé, 
et  l'on  ne  manque  pas  d'imposteurs.  Ce  sont  ces 
magnifiques  promesses  qui  ont  fait  dire  à  Théon  , 
que  la  participation  aux  mystères  était  une  chose 
admirable  ,  et  pour  nous  la  source  des  plus  grands 
biens.  En  effet  ,  cette  félicité  ne  se  bornait  pas 
à  la  vie  présente,  comme  on  le  voit  :  la  mort 
n'était  point  un  anéantissement  pour  l'homme  , 
comme  pour  les  autres  animaux  ;  c'était  le  pas- 
sage à  une  vie  infiniment  plus  heureuse,  que  l'ini- 
tiation imagina  pour  nous  consoler  de  la  perte 
de  celle-ci  ;  car  l'imposture  ne  se  crut  pas  assez 
forte  pour  promettre  ici-bas  une  vie  sans  vieil- 
lesse et  exempte  de  la  loi  commune  à  tout  ce  qui 
respirait  ici-bas.  L'artifice  eut  été  trop  grossier  : 
il  fallait  s'élancer  dans  des  régions  inconnues  ,  et 
entretenir  fhomme  de  ce  qu'il  devient  quand  il 
n'est  plus.  Un  champ  immense  était  ouvert  à  l'im- 
posture t  et  l'on  n'avait  point  à  craindre  qu'un  i 
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mort  revint  sur  la  terre  accuser  ceux  qui  l'avaient 
trompe.  On  pouvait  tout  feindre,  par  cela  même 
qu'on  ignorait  tout.  C'est  l'enfant  qui  pleure  quand 
on  le  sépare  pour  toujours  de  sa  mère  ,  et  qu'on, 
appaise  en  disant  qu'elle  Ta  revenir.  C'est  cette 
disposition  de  l'homme  à  tout  croire  quand  il  ne 
voit  rien  ,  à  saisir  toutes  les  branches  d'espoir 
quand  tout  lui  échappe  ,  dont  le  législateur  adroit 
a  su  profiter  pour  établir  le  dogme  d'une  vie  fu- 
ture et  l'opinion  de  l'immortalité  de  l'âme;  dogme 
qui  ,  en  le  supposant  vrai  ,  ne  s'appuie  absolument 
sur  rien  que  sur  le  besoin  que  les  législateurs  ont 
cru  avoir  de  l'imaginer. 

On  peut  tout  publier  sur  un  pays  que  personne 
ne  connaît,  et  d'où  personne  n'est  jamais  revenu 
pour  démentir  les  imposteurs.  C'est  cette  ignorance 
absolue  qui  a  fait  la  force  des  prêtres.  Je  n'exami- 
nerai point  ici  ce  que  c'est  que  l'âme  ,  si  elle  est 
distinguée  de  la  matière  qui  entre  dans  la  composi- 
tion du  corps  ;  si  l'homme  est  double  plus  que  tous 
les  animaux  dans  lesquels  on  ne  reconnaît  que  des 
corps  simples  organisés  de  manière  à  produire 
tous  les  mouvemens  qu'ils  exécutent.  Je  n'exami- 
nerai point  non  plus  si  le  sentiment  et  la  pensée 
produits  en  nous  ,  et  dont  l'action  se  développe  ou 
s'affaiblit ,  suivant  que  nos  organes  se  développent 
ou  s'altèrent  ,  survivent  au  corps  auquel  leur 
exercice  parait  intimement  lié,  et  de  l'organisation 
duquel,  mise  en  harmonie  avec  le  monde,  ils 
semblent  n'être  qu'un  effet;  enfin,,  si  ,  après  la 
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mort }  l'homme  pense  et  sent  plus  qu'il  ne  faisait 
avant  de  naître.  Ce  serait  chercher  ce  que  devient 
le  principe  harmonieux  d'un  instrument  musical 
quand  l'instrument  est  brisé.  Je  n'examinerai  que 
le  motif  qui  a  de'iermine'  les  législateurs  anciens  à 
imaginer  et  à  accréditer  cette  opinion  ,  et  les  bases 
sur  lesquelles  ils  Font  établie. 

Les  chefs  des  sociétés  ,  et  les  auteurs  des  initia- 
tions destinées  à  les  perfectionner  ,  ont  bien  senti 
que  la  religion  ne  pouvait  servir  utilement  la  lé- 
gislation qu'autant  que  la  justice  des  dieux  vien- 
drait à  l'appui  de  celle  des  hommes.  On  chercha 
donc  la  cause  des  calamités  publiques  dans  les  cri- 
mes deshumains  Si  le  tonnerre  grondaitaux  cieux, 
c'était  Jupiter  irrité  contre  la  terre  :  les  séche- 
resses,  les  pluies  trop  abondantes,  les  maladies 
qui  attaquaient  les  hommes  et  les  troupeaux ,  la 
stérilité  des  champs  et  les  autres  fléaux  n'étaient 
point  le  résultat  de  la  température  de  l'air  ,  de 
Faction  du  soleil  sur  les  élémens  ,  et  des  effets 
physiques  ,  mais  des  signes  non  équivoques  de  la 
colère  des  dieux.  Tel  était  le  langage  des  oracles. 
L'imposture  sacerdotale  fit  tout  pour  propager 
ces  erreurs  qu'elle  crut  utiles  au  maintien  des^ 
sociétés  et  propres  à  gouverner  les  hommes  par 
la  peur;  mais  l'illusion  n'était  pas  complète.  Sou- 
vent les  générations  les  plus  coupables  n'étaient 
pa  malheureuses  ;  des  peuples  justes  et  vertueux 
étaient  souvent  affligés  ou  détruits.  Il  en  était  de 
même  dans  la  vie  particulière  ,  et  le  pauvre  était; 
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rarement  le  plus  corrompu.  On  demandait,  comme 
Callimaque  ,  aux  dieux ,  la  vertu  et  un  peu  de  for- 
tune ,  sans  laquelle  la  vertu  a  peu  d'e'clat  ,  et  la 
fortune  suivait  le  plus  souvent  l'audace  et  le  crime. 
Il  fallait  justifier  les  dieux  et  absoudre  leur  justice 
du  reproche.  On  supposa  soit  un  pèche'  originel, 
soit  une  vie  antérieure  pour  expliquer  ce  désordre; 
mais  le  plus  généralement  on  imagina  une  vie  à 
venir  où  la  divinité  se  réservait  de  mettre  tout 
à  sa  place  ,  et  de  punir  le  vice  qui  aurait  échappé 
sur  la  terre  au  châtiment  ,  et  de  couronner  la 
vertu  qui  serait  restée  ignorée  ou  avilie  et  sans 
récompense.  Ainsi  la  convention  a  reconnu  l'im- 
mortalité de  l'àme  ,  sans  qu'on  soit  jusqu'ici  d'ac- 
cord sur  cette  question  :  Qu'est-ce  que  l'âme?  Est- 
elle distinguée  du  corps?  Est-elle  matière  ?  Existe- 
t-il  autre  chose  que  de  la  matière  ?  La  matière 
peut-elle  penser  ?  Un  seul  décret  a  tranché  toutes 
ces  difficultés,  parce  qu'on  a  cru  utile  à  la  mo- 
rale et  à  la  législation  sous  Robespierre  meme, 
qui  voulait  aussi  de  îa  morale  ,  comme  nos  prê- 
tres cruels  en  veulent  également.  Ce  dogme  sem- 
blait être  le  lien  de  tout  ordre  social  ,  et  justifier 
la  providence  divine  ,  qui  ,  retranchée  dans  la  vie 
à  venir,  y  attend  les  morts.  Pour  donner  de  la 
vraisemblance  à  cette  fiction  ,  les  anciens  cher- 
chèrent d'abord  à  établir  en  fait  qu'il  existait 
dans  l'homme  ,  outre  le  corps  mortel  ,  un  prin- 
cipe pensant  qui  était  immortel  ;  que  ce  principe 
appelé  âme  ,  survivait  au  corps  ,  quoique  rien  de 
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tout  cela  n'ait  jamais  été  prouvé.  Ce  dogme  de 
l'immortalité  de  l'âme  ,  né  du  besoin  de  la  législa- 
tion, se  fonda  sur  sa  matérialité  et  sur  l'éternité  de 
la  matière. 

Nous  avons  déjà  vu  dans  notre  chapitre  troi- 
sième ,  que  les  anciens  donnèrent  au  monde  une 
grande  âme  et  une  immense  intelligence  ,  dont 
toutes  les  âmes  et  les  intelligences  particulières 
étaient  émanées.  Cette  âme  était  toute  matérielle, 
puisqu'elle  était  formée  de  la  substance  pure  du 
feu  Ether  ou  de  l'élément  subtil  universellement 
répandu  dans  toutes  les  parties  animées  de  la  na- 
ture ,  qui  est  la  source  du  mouvement  de  toutes 
]es  sphères  et  de  îa  vie  des  astres  ,  aussi  bien  que 
de  celle  des  animaux  terrestres.  C'est  }a  goutte 
d'eau  qui  n'est  point  anéantie  ,  soit  qu'elle  se  di- 
vise par  l'évaporation  et  s'élève  dans  les  airs  ,  soit 
qu'elle  se  condense  et  retombe  en  pluie  ,  et  qu'elle 
aille  se  précipiter  dans  le  bassin  des  mers  et  s'y 
confondre  avec  l'immense  masse  des  eaux.  Tel  était 
le  sort  de  l'âme  dans  l'opinion  des  anciens,  et  sur- 
tout des  Pythagoriciens. 

Tous  les  animaux,  suivant  Servius ,  commenta- 
teur de  Virgile,  empruntent  leur  chair  de  la  terre, 
les  humeurs  de  l'eau,  la  respiration  de  l'air,  et  leur 
instinct  du  souffle  de  la  divinité.  C'est  ainsi  que 
les  abeilles  ont  une  petite  portion  de  la  divinité. 
C'est  aussi  en  souiflant  que  le  dieu  des  Juifs  anime 
l'homme  ou  le  limon  dont  son  corps  est  formé  ,  et 
ce  souffle  est  le  souffle  de  vie.  C'est  de  Dieu  et 
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tle  son  souffle,  continue  Servius ,  que  tous  les  ani- 
maux ,  en  naissant  ,  tirent  leur  vie.  Cette  vie ,  à 
la  mort ,  se  résout  et  rentre  dans  Pâme  du  grand 
tout,  et  les  débris  de  leur  corps  dans  la  matière 
terrestre. 

Ce  que  nous  appelons  mort  n'est  point  un 
anéantissement  ,  suivant  Virgile  ,  mais  une  sépa- 
ration de  dt.jux  espèces  de  matières  ,  dont  l'une 
reste  ici  Las  ,  et  l'autre  va  se  réunir  au  feu  sacré 
des  astres  dès  que  la  matière  de  l'âme  a  recouvré 
toute  la  simplicité  et  la  pureté  de  la  matière  sub- 
tile dont  elle  est  émanée  ;  aurai  sirnplicis  ignem. 
Car  rien,  dit  Servius,  ne  se  perd  dansle  grand  tout 
et  dans  ce  feu  simple  qui  compose  la  substance 
de  Pâme.  Elle  est  éternelle  comme  Dieu,  ou  plutôt 
il  est  la  Divinité  même  ;  et  l  ame  qui  en  émane 
est  associée  à  son  éternité  ,  par  ce  que  la  partie  suit 
la  nature  du  tout.  \  irgile  dit  des  âmes  :  Igneus 
est  ollis  vigor  ,  et  celés tis  origo  ;  qu'elles  sont  for- 
mées de  ce  feu  actif  qui  brille  dans  les  cieux  ,  et 
qu'elles  y  retournent  après  leur  séparation  d'avec 
le  corps.  On  retrouve  la  même  doctrine  dans  !e 
songe  de  Scipion  C'est  de  là,  dit  Scipion,  en  par- 
lant de  la  sphère  des  fixes  ,  que  ies  âmes  sont  des- 
cendues ;  c'est  là  qu'elles  retournent  :  elles  sottt 
émanées  de  ces  feux  éternels  que  l'on  nomme 
astres  ou  étoiles.  Ce  que  vous  appelez  la  mort 
n'est  que  le  retour  à  la  véritable  vi<  :  je  corps  n'est 
qu'une  prison  dans  laquelle  Pâme  est  momenta- 
nément enchaînée.  La  mort  rompt  ses  liens  ,  et  lui 
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rend  sa  liberté  et  sa  véritable  existence.  Les  âmes  7 
dans  les  principes  de  cette  théologie  ,  sont  donc 
immortelles  ,  parce  qu'elles  font  partie  de  ce 
feu  intelligent  que  les  anciens  appelaient  Pâme 
du  monde  ,  répandues  dans  toutes  les  parties  de  la 
nature  ,  et  surtout  dans  les  astres  formés  de  la 
substance  éthérée  ,  qui  était  aussi  celle  de  nos 
âmes.  C'est  de  là  qu'elles  étaient  descendues  par 
îa  génération  ;  c'est  là  qu'elles  retournaient  par 
la  mort. 

C'est  sur  cette  opinion  que  furent  appuyées  les 
chimères  de  îa  fatalité  et  les  fictions  sur  la  métemp- 
sycose, du  paradis,  sur  le  purgatoire  et  sur  l'enfer» 
La  grande  fiction  de  la  métempsycose,  répandue 
dans  tout  l'Orient ,  tient  au  dogme  de  l'âme  uni- 
verselle et  de  l'homogénéité  des  âmes  ,  qui  ne  dif- 
fèrent entre  elles  qu'en  apparence  ,  et  par  la  na- 
ture des  corps  auxquels  s'unit  le  feu-principe  qui 
compose  leur  substance,  car  les  âmes  des  animaux 
de  toute  espèce  ,  suivant  Virgile  ,  sont  un  écoule- 
ment du  feu  Ether  ,  et  la  différence  des  opéra- 
tions qu'elles  exercent  ici  bas  ne  vient  que  de  celle 
des  vases  ou  des  corps  organisés  qui  reçoivent  cette 
substance  ;  ou  ,  comme  dit  Servius  ,  le  plus  ou 
moins  de  perfection  de  leurs  opérations  vient  de  la 
qualité  des  corps.  Les  Indiens,  chez  qui  on  trouve 
surtout  établi  le  dogme  de  la  métempsycose,  pen- 
sent aussi  que  l'âme  de  l'homme  est  absolument  de 
même  nature  que  celle  des  autres  animaux.  Ils 
disent  que  l'homme  n'a  aucune  prééminence  sur 
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eux  du  côté  de  l'âme  ,  mais  seulement  du  côté  du 
corps  ,  dont  l'organisation  est  plus  parfaite  et  plus 
propre  à  recevoir  l'action  du  grand  èlre  ou  de 
l'Univers  sur  lui.  Us  s'appuyent  de  l'exemple  des 
enfans  et  de  celui  des  vieillards  ,  dont  les  organes 
sont  encore  trop  faibles  ou  déjà  trop  affaiblis  pour 
que  leurs  sens  aient  toute  l'activité  qui  se  mani- 
feste dans  Page  viril. 

L'âme,  dans  Pexercice  de  ses  opérations,  étant 
nécessairement  soumise  à  ia  nature  du  corps 
qu'elle  anime  ,  et  toutes  les  âmes  étant  sorties  de 
l'immense  réservoir  appelé  âme  universelle,  source 
commune  de  la  vie  de  tous  les  êtres ,  il  s'ensuit  que 
cette  portion  du  feu  Ether  qui  anime  un  homme, 
pouvait  animer  un  bœuf ,  un  lion  ,  un  aigle  ,  une 
baleine  ou  tout  autre  animal.  L'ordre  du  destin 
a  voulu  que  ce  fût  un  homme  et  tel  homme;  mais 
quand  l'âme  sera  dégagée  de  ce  premier  corps  et 
retournée  à  son  principe  ,  el'.e  pourra  passer  dans 
le  corps  d'un  autre  animal ,  et  son  activité  n'aura 
d'autre  exercice  que  celui  que  lui  laissera  l'organi- 
sation du  nouveau  corps  qui  la  recevra. 

Tout  le  grand  ouvrage  de  la  nature  se  réduisant 
à  des  organisations  et  à  des  destructions  succes- 
sives, dans  lesquelles  la  même  matière  est  mille 
fois  employée  sous  mille  formes  variées  ,  la  ma- 
nière subtile  de  l'âme,  entraînée  dans  ce  courant, 
porte  la  vie  dans  tous  les  moules  qui  se  présentent 
a  elle.  Ainsi  la  même  eau  sortie  du  même  réser- 
voir enfile  les  diverses  canaux  qui  lui  sont  ouverts. 
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et  va  jaillir  en  jets  ou  s'épancher  en  cascade  ,  sui- 
vant les  routes  qui  lui  sont  présentées,  pourse  con- 
fondre plus  loin  dans  un  commun  bassin  ,  s'éva- 
porer ensuite  ,  former  des  nuages  qui  ,  portés  par 
le  vent  en  diverses  contrées  ,  la  verseront  dans  la 
Seine,  dans  la  Loire  ou  la  Garonne  ,  ou  dans  la 
rivière  des  Amazones,  pour  se  réunir  de  nouveau 
dans  l'Océan,  d'où  i'évaporation  la  retirera  encore 
afin  de  suivre  le  cours  d'nn  ruisseau  ou  monter  en 
sèvesousTécorce  d'un  arbreetse  distiller  enliqueur 
agréable.  Il  en  était  de  même  du  fluide  de  l'âme  , 
répandu  dans  les  diverses  canaux  de  l'organisation 
animale  ,  se  détachant  de  ia  masse  lumineuse  dont 
est  formée  la  substance  éthérée ,  porté  de  là  vers 
la  terre  par  la  force  génératrice  qui  se  distribue 
dans  tous  les  animaux  ,  montant  et  descendant 
sans  cesse  dans  l'univers,  et  circulant  dans  de  nou- 
veaux corps  diversement  organisés.  Tel  fut  le  fon- 
dement de  la  métempsycose,  qui  devint  un  des 
grands  instrumens  de  la  politique  des  anciens  lé- 
gislateurs et  des  mystagogues.  Elle  ne  fut  pas 
seulement  une  conséquence  de  l'opinion  philoso- 
phique qui  faisait  l'âme  portion  de  la  matière  du 
feu  ,  éternellement  en  circulation  dans  le  monde; 
elle  fut ,  dans  son  application  ,  un  des  grands  res- 
sorts employés  pour  gouverner  l'homme  par  ia 
superstition. 

Parmi  les  differens  moyens  que  donne  Timée 
de  Locres  pour  conduire  ceux  qui  ne  peuvent  s'é- 
lever par  la  force  de  ia  raison  et  de  l'éducation  jus- 


DE  TOUS  LES  CULTES.  44^ 
qu'à  la  vérité  des  principes  sur  lesquels  la  nature 
a  posé  les  bases  do  la  justice  et  de  la  morale  ,  »  il 
»  indique  les  fabies  sur  l'Elysée  etieTarlare,  et  sur 
»  tous  ces  dogmes  étrangers  qui  enseignent  que 
»  les  âmes  des  hommes  mous  et  timides  passent 
»  dans  le  corps  des  femmes  que  leur  faiblesse  ex- 
»  pose  à  l'injure  ;  celles  des  meurtriers  ,  dans  les 
»  corps  des  bètes  féroces  ;  celles  des  hommes  lu- 
»  briques  ,  dans  des  sangliers  et  des  pourceaux  ; 
»  celles  dts  hommes  légers  et  inconstans  ,  dans 
»  le  corps  des  oiseaux  ;  celles  des  fainéans  ,  des 
»  ignorans  et  des  sots  ,  dans  le  corps  des  poissons. 
•»  C'est  la  juste  Némésis  ,  dit  Timée  ,  qui  règle  ces 
»  peines  dans  la  seconde  vie  ,  de  concert  avec  les 
»  dieux  terrestres  ,  vengeurs  des  crimes  dont  ils 
»  ont  été  les  témoins.  Le  dieu  arbitre  de  toutes 
h  chosesleur  a  confié  l'administration  de  ce  monde 
»  inférieur.  » 

Ces  dogmes  étrangers  sont  ceux  qui  étaient  con- 
nus en  Egypte  ,  en  Perse  et  dans  l'Inde  ,  sous  le 
nom  de  métempsycose.  Leur  but  mystagogique  est 
bien  marqué  dans  ce  passage  de  Timée,  qui  consent 
qu'on  employetout,  jusqu'à  l'imposture  et  au  pres- 
tige, pour  gouverner  les  hommes.  Ce  précepte  n'a 
malheureusement  été  que  trop  suivi. 

C'est  de  l'Orient  que  Pythagore  apporta  cette 
doctrine  en  Italie  et  en  Grèce.  Ce  philosophe  ,  et 
Platon  après  lui,  enseignèrent  que  les  amesdeceux 
qui  avaient  mal  vécu  passaient ,  après  leur  mort  , 
dans  des  animaux  brutes  ,  afin  d'y  subir  ,  sous  ces 
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diverses  formes  ,  le  châtiment  des  fautes  qu'ils 
avaient  commises,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  réin- 
tégrées dans  leur  premier  état.  Ainsi  la  métempsy- 
cose était  une  punition  des  dieux. 

Manès  ,  fidèle  aux  principes  de  cette  doctrine 
orientale  ,  ne  se  contente  pas  non  plus  d'établir  la 
transmigration  de  l'âme  d'un  homme  dans  un  autre 
homme  ;  il  prétend  aussi  que  celle  des  grands  pé- 
cheurs était  envoyée  dans  des  corps  d'animaux  plus 
ou  moins  vils ,  plus  ou  moins  misérables  ,  et  cela 
à  raison  de  leurs  vices  et  de  leurs  vertus.  Je  ne 
doute  pas  que  ce  sectaire,  s'il  eût  vécu  de  nos  jours, 
n'eût  fait  passer  les  âmes  de  nos  abbés  commanda  - 
taires,  de  nos  chanoines  et  de  nos  gros  moines,  dans 
l'âme  des  pourceaux,  avec  qui  leur  genre  de  vie 
leur  donnait  tant  d'affinité,  et  qu'il  n'eût  regardé 
notre  église,  avant  la  révolution,  comme  une  véri- 
table Circé.  Mais  nos  docteurs  ont  eu  grand  soin 
de  proscrire  la  métempsycose.  Ils  nous  ont  fait 
grâce  de  cette  fable  ;  ils  se  sont  contentés  de  nous 
faire  rôlir  après  la  mort.  L'évêque  Synésius  ne  fut 
pas  si  généreux  ;  car  il  prétendit  que  ceux  qui  avaient 
négligé  de  s'aitacher  à  Dieu  seraient  obligés,  par  la 
loi  du  destin  ,  de  recommencer  un  nouveau  genre 
dévie  tout  contraire  au  précédent ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  repentans  de  leur  péché.  Cet  évêque  te- 
nait encore  aux  dogmes  de  la  théologie  que  Timée 
appelle  des  dogmes  étrangers  ou  barbares,  hts  Si- 
moniens,  les  Valentiniens ,  les  Basîlidiens,  les  Mar- 
eioiiites ,  en  général  tous  les  Gnostiques,  professé- 
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rent  aussi  la  même  opinion  sur  la  métempsycose. 

Cette  doctrine  était  si  ancienne  et  si  universelle- 
ment re'pandue  en  Orient,  dit  Burnet,  qu'on  croi- 
rait qu'elle  est  descendue  du  ciel,  tant  elle  parait 
sans  père,  sans  mere  et  sans  généalogie.  He'rodote  la 
trouva  établie  chez  les  Egyptiens,  et  cela  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Elle  faitaussila  base  de  la  théolo- 
gie des  Indiens  ,  et  Je  sujet  des  métamorphoses  et 
des  incarnations  fameuses  dans  leurs  légendes. 

La  métempsycose  est  reçue  presque  partout  au 
Japon  :  aussi  les  habitans  du  pays  ne  vivent  guère 
que  de  végétaux  ,  dit  Kœmpfer.  Elle  est  aussi  un 
dogme  des  Talapoins  ou  des  religieux  de  Siam,  et  des 
Tao-Sée  à  la  Chine.  On  la  trouve  chez'esKahnouks 
et  les  Mogols.  Les  Thibétans  font  passer  les  âmes 
jusque  dans  les  plantes  ,  dans  les  arbres  et  dans  les 
racines  :  mais  ce  n'est  que  sous  la  forme  d'hommes 
qu'elles  peuvent  mériter  ,  et  passer  par  des  révolu- 
tions plus  heureuses  jusqu'à  la  lumière  primitive  , 
où  elles  seront  rendues.  Les  Manichéens  avaient 
aussi  des  métamorphoses  en  courges  et  en  melons. 
C'est  ain;i  qu'une  métaphysique  trop  subtiie  et  un 
raffinement  de  mysticité  ont  conduitles  hommes  au 
délire.  Le  but  de  cette  doctrine  était  d'accoutumer 
l'homme  à  se  détacher  de  la  matière  grossière  à  la- 
quelle i!  est  lié  ici-bas,  et  de  lui  faire  désirer  un 
prompl  retour  vers  le  lieu  d'où  les  âmes  étaient  pri- 
mitivement descendues.  On  effrayait  l'homme  qui 
se  livrait  à  des  passions  désordonnées,  et  on  lui 
faisait  craindre  de  passer  un  jour  par  ces  métamor- 
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phoses  humiliantes  et  douloureuses,  comme  on 
nous  effraie  par  ia  crainte  des  chaudières  de  l'enfer. 
C'est  pour  cela  qu'on  enseignait  que  les  âmes  des 
médians  passaient  dans  des  corps  vides  ou  misé- 
rables ;  qu'elles  étaient  attaquées  de  maladies 
cruelles  ,  afin  de  les  châtier  et  de  les  corriger  ; 
que  celles  qui  ne  se  convertissaient  pas  après  un 
certain  nombre  de  révolutions  étaient  livrées  aux 
Furies  et  aux  mauvais  Génies  pour  être  tourmen- 
tées; après  quoi  elles  étaient  renvoyées  dans  le. 
Monde  ,  comme  dans  une  nouvelle  école  ,  et  obli- 
gées de  courir  une  nouvelle  carrière.  Ainsi  on  voit 
que  tout  le  système  de  la  métempsycose  porte  sur 
le  besoin  que  l'on  crut  avoir  de  contenir  les 
hommes  durant  cette  vie  ,  par  la  crainte  de  ce  qui 
leur  arrivera  après  la  mort,  c'est  à-dire  sur  une 
grande  imposture  politique  et  religieuse.  Le  temps 
nous  a  affranchis  de  cette  erreur.  La  base  sur  la- 
quelle elle  porte  ,  ou  le  dogme  de  l'immortalité  , 
aura  le  même  sort  quand  on  sera  assez  éclairé  pour 
ne  pas  croire  au  besoin  de  cette  fiction  pour  conte- 
nir les  hommes.  Le  dogme  du  Tartare  et  celui  de 
l'Elysée  prirent  naissance  du  même  besoin  :  aussi 
sont-ils  liés  ensemble  dans  Timée  ,  comme  un  des. 
plus  sûrs  moyens  de  conduire  l'homme  vers  le  bien. 
Il  est  vrai  que  Timée  ne  conseille  ce  remède  que 
pour  les  maux  désespérés ,  et  qu'il  le  compare  à  l'u- 
sage des  poisons  en  médecine.  Malheureusement 
pour  notre  espèce  ,  on  a  mieux  aimé  prodiguer  le 
poison,  qu'administrer  les  remèdes  qu'une  sage 
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rduration  ,  fondée  sur  les  principes  de  la  raison 
éternelle,  peut  nous  fournir. 

«  Quant  à  celui  qui  est  indocile  et  rebelle  à  la 
«  voix  de  la  sagesse,  dit  Timée  ,  que  les  punitions 
«  dont  le  menacent  les  lois  tombent  sur  lui.  » 
Jusqu'ici  il  n'y  a  rien  à  dire.  Mais  Timée  ajoute  : 
«  Qu'on  l'effraie  même  par  les  terreurs  reli- 
«  gieuscs  qu'impriment  ces  discours  où  l'on  peint 
«  la  venge  ance  qu'exercent  les  dieux  célestes  ,  et 
«  les  supplices  inévitables  réservés  aux  coupa- 
«  blesdans  les  enfers,  ainsi  que  les  autres  fictions 
«  qu'a  rassemblées  Piomerc  ,  d'après  les  anciennes 
«  opinions  sacrées  ;  car,  comme  on  guérit  quel- 
«  quefois  le  corps  par  des  poisons  quand  le  mal 
«  ne  cède  pas  à  des  remèdes  plus  saini  ,  on  con- 
«  tient  également  les  esprits  par  des  mensonges 
«  lorsqu'on  ne  peut  les  contenir  par  la  vérité,  m 
\  oilà  un  philosophe  qui  nous  donne  ingénument 
son  secret ,  qui  e»>t  celui  de  tous  les  anciens  légis- 
lateurs et  des  prêtres  :  ceux-ci  ne  diffèrent  de  lui 
que  parce  qu'ils  ont  moins  de  franchise.  J'avoue 
que  mon  respect  profond  pour  la  vérité  et  pour  mes 
semblables  m'empêche  d'être  de  leur  avis  ,  qui 
est  cependant  celui  de  tous  ceux  qui  disent  qu'il 
faut  un  enfer  pour  le  peuple  ,  ou  autrement  qu'il 
lui  faut  une  religion  et  la  croyance  aux  peines  à  ve- 
nir et  à  l'immortalité  de  l'Ame.  Cette  grande  erreur 
ayant  é:é  celle  de  tout  les  sages  de  l'antiquité  qui 
ont  voulu  gouverner  les  hommes  ,  celle  de  tous  les 
chefs  des  sociétés  et  des  religions;  comme  eileest  en- 
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core  celle  de  nos  jours  ,  examinons  où  elle  les  a  con- 
duits, et  quels  moyens  ils  ont  pris  pour  la  propager. 

Une  fois  que  les  philosophes  et  les  législateurs 
eurent  imaginé  cette  gauche  fiction  politique  ,  les 
poètes  etlesmystagogues  s'en  emparèrent ,  et  cher- 
chèrent à  l'accréditer  dans  l'esprit  des  peuples,  en 
la  consacrant ,  les  uns  dans  leurs  chants  ,  les  autres 
dans  la  célébration  de  leurs  mystères.  Us  les  revê- 
tirent des  charmes  de  la  poésie  ,  et  les  entourèrent 
du  spectacle  et  des  illusions  magiques.  Tous  s'uni- 
rent ensemble  pour  tromper  les  hommes ,  sous  le 
spécieux  prétexte  de  les  rendre  meilleurs  et  de  les 
conduire  plus  aisément. 

Le  champ  le  plus  libre  fut  ouvert  aux  fictions,  et 
le  génie  des  poètes  ,  comme  celui  des  prêtres  ,  ne 
tarit  plus  lorsqu'il  s'agit  de  peindre  ,  soit  les  jouis- 
sances de  l'homme  vertueux  après  sa  mort ,  soit 
l'horreur  des  affreuses  prisons  destinées  à  punir  le 
crime.  Chacun  en  fit  son  tableau  à  sa  manière  ,  et 
chacun  voulut  enchérir  sur  les  d  scriptions  qui 
avaient  déjà  été  faites  avant  lui  de  ces  terres  in- 
connues,  de  ce  monde  de  nouvelle  création,  que 
l'imagination  poétique  peupla  d'ombres  ,  de  chi- 
mères et  de  fantômes,  dans  la  vue  d'effrayer  le 
peuple  ;  car  on  crut  que  son  esprit  se  familiarise- 
rait peu  avec  les  notions  abstraites  de  la  morale  et 
de  la  métaphysique.  L'Elysée  et  le  Tartare  plai- 
saient plus  et  frappaient  d'avantage  :  on  fit  donc 
passer  sous  les  yeux  de  l'initié  successivement  les 
ténèbres  et  la  lumière.  La  nuit  la  plus  obscure  ,  ac~ 
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compagnée  rie  spectres  effrayans ,  était  remplacée 
par  un  jour  brillant  ,  dont  l'éclat  environnait  la 
statue  de  la  divinité.  On  n'approchait  qu'en  trem- 
blant de  ce  sanctuaire  ,  où  tout  était  préparé  ponr 
donner  le  spectacle  du  Tartare  et  de  l'Elysée.  C'est 
dans  ce  dernier  séjour  que  l'initié,  enfin  introduit, 
apercevait  le  tableau  de  charmantes  prairies  qu'é- 
clairait un  ciel  pur  :  là  il  entendait  des  voix  har- 
monieuses et  les  chants  majestueux  des  chœurs  sa- 
crés. C'est  alors  que  ,  devenu  absolument  libre  et 
affranchi  de  tout  les  maux  ,  il  se  mêlait  à  la  foule 
des  initiés,  et  que,  la  tète  couronnée  de  fleurs  , 
il  célébrait  les  saintes  orgies  avec  eux. 

Ainsi  les  anciens  représentaient  ici-bas,  dans 
leurs  initiations ,  ce  qui  devait,  disait-on,  un  jour 
arriver  aux  âmes  lorsqu'elles  seraient  dégagées  du 
corps  et  tirées  de  la  prison  obscure  dans  laquelle  le 
destin  les  avait  enchaînées  en  les  unissant  à  la  ma- 
tièreterrestre.Danslesmystèresd'Isis,  dont  Apulée 
nous  a  donné  des  détails,  on  faisait  passer  le  réci- 
piendaire par  la  région  ténébreuse  de  l'empire  des 
morts  ;  de  là  dans  un  autre  enceinte  qui  représen- 
tait les  élémens,  et  enfin  il  était  admis  dansla  région 
lumineuse  ,  où  !e  soleil  le  plus  brillant  faisait  éva- 
nouir les  ténèbres  de  la  nuit ,  c'est-à-dire  ,  dans  les 
trois  mondes,  terrestre  ,  élémentaire  et  céleste. 

«  Je  me  suis  ,  disait  l'initié  ,  approché  des  con- 
«  fins  de  la  mort ,  ayant  foulé  aux  pieds  le  seuil  de 
«  Proserpine  :  j'en  suis  revenu  a  travers  tous  les  élé- 
«  meus.  Ensuite  j'ai  vu  paraître  une  lumière  bril- 
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«  lante ,  et  me  suis  trouvé  en  présence  des  dieux.  » 
C'était  là  l'autopsie.  L'Apocalypse  de  Jean  en  est 
un  exemple. 

Ce  que  la  mystagogie  niellait  en  specîacle  dans 
les  sanctuaires,  la  poésie  et  même  la  philosophie 
dans  leurs  fictions  l'enseign  ai  ent  publiquement  aux 
hommes  :  de  là  sont  nés  les  descriptions  de  l'Elysée 
et  du  Tartare  que  i'on  trouve  dans  Homère  ,  dans 
Virgile  et  dans  Pîalon  ,  et  celles  que  toutes  les  théo- 
logies nous  ont  données,  chacune  à  leur  manière. 

Jamais  on  n'eut  delà  terre  et  de  ses  hahitans 
une  description  aussi  comp'èîe  que  celle  que  les 
anciens  nous  ont  laissée  de  ces  pays  de  nouvelle 
création ,  connus  sous  le  nom  d' Enfer ,  de  Tartare 
et  d'Elysée ,  et  ces  mêmes  hommes ,  si  bornés  dans 
leurs  connaissances  géographiques,  sont  entrés  dans 
les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  le  séjour  qu'ha- 
bitent les  âmes  après  la  mort  ;  sur  le  gouvernement 
de  chacun  des  deux  empires  qui  se  partagent  le 
domaine  des  ombres;  sur  les  mœurs,  sur  le  ré- 
gime de  vie,  sur  les  peines  et  les  plaisirs,  sur  le 
costume  même  de;;  habitans  des  deux  régions.  La 
même  imagination  poétique  qui  avait  enfanté  ce 
nouveau  monde,  en  fit  avec  autant  de  facilité  la 
distribution  et  en  figura  arbitrairement  le  plan. 

Socrate  ,  dans  le  Phédonde  Platon  ,  ouvrage  des- 
tiné à  établir  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme 
et  la  nécessité  de  pratiquer  les  vertus,  parle  du 
lieu  où  se  rendent  les  âmes  après  la  mort  ïl  ima- 
gine une  espèce  de  terre  éthérée,  supérieure  à 
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celle  que  nous  habitons  ,  et  placée  dans  une  région 
oute  lumineuse  :  cTest  ce  que  les  Chrétiens  appel- 
ant ciel;  et  Fauteur  de  l'Apocalypse,  la  Jérusa 
lem  céleste.  Notre  terre  ne  produit  rien  de  com- 
parable aux  merveilles  de  cette  habitation  sublime: 
les  couleurs  y  ont  plus  de  vivacité  et  plus  d'éclat  \ 
la  végétation  y  est  infiniment  plus  active;  les  arbres, 
les  fleurs  ,  les  fruits ,  y  ont  un  degré  de  perfection 
de  beaucoup  supérieur  à  celle  qu'ils  ont  ici-bas. 
Les  pierres  précieuses,  les  jaspes,  les  sardoines, 
y  jettent  un  éclat  infiniment  plus  brillant  que  les 
nôtres,  qui  ne  sont  que  le  sédiment  et  la  partie  la 
p!us  grossière  qui  s'en  est  détachée.  Ces  lieux  sont 
semés  de  perles  d'une  eau  très-pure;  partout  l'or 
et  l'argent  y  éblouissent  les  yeux,  et  le  spectacle 
que  cette  terre  présente  ravit  l'œil  de  ses  heureux 
habitans.  Elle  a  ses  animaux  beaucoup  plus  beaux 
et  d'une  organisation  plus  parfaite  que  les  nôtres* 
L'élément  de  l'air  en  est  la  mer,  et  le  fluide  de 
l'Ether  y  tient  lieu  d'air.  Les  saisons  y  sont  si  heu- 
reusement tempérées,  qu'il  n'y  règne  jamais  de 
maladies.  Les  temples  y  sont  habités  par  les  dieux 
eux-mêmes.  Les  hommes  conversent  et  se  mêlent 
avec  eux.  Les  habitans  de  ce  délicieux  séjour  sont 
les  seuls  qui  voient  le  Soleil,  la  lune  et  les  astres 
tels  qu'ils  sont  réellement ,  et  sans  que  ri. m  altère 
la  pureté  de  leur  lumière.  On  voit  que  la  féerie  a 
créé  cet  Elysée  pour  amuser  les  grands  enfans,  et 
leur  inspirer  le  désir  d'aller  un  jour  l'habiter;  mais 
ia  vertu  seule  doit  y  donner  entrée. 
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Ainsi  ceux  qui  se  seront  distingués  par  leur  piété 
et  par  l'exactitude  à  remplir  tous  les  devoirs  de  la 
vie  sociale,  passeront  dans  ces  demeures  quand  la 
mort  les  aura  affra  nchis  des  liens  du  corps,  et  tirés 
de  ce  lieu  ténébreux  où  la  génération  a  précipité 
nos  âmes.  Là  se  rendront  fous  ceux  que  la  philoso- 
phie aura  dégagés  des  affections  terrestres  ,  et  pur- 
gésdes  souillures  que  i'âme  contracte  par  son  union 
à  la  matière.  C'est  donc  une  raison,  conclut  Socrate, 
de  donner  tous  nos  soins  ici-has  à  l'étude  de  la  sa- 
gesse et  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Les  es- 
pérances qu'on  nous  propose  sont  assez  grandes 
pour  courîr  les  chances  de  cette  opinion ,  et  pour 
n'en  pas  rompre  le  charme.  Voilà  le  but  de  la  fic- 
tion bien  marqué;  voilà  le  secret  des  législateurs  et 
le  charlatanisme desphilosophesîesplusrenommés. 
Il  en  fut  de  même  de  la  fab!e  du  Tartare,  des- 
tinée à  effrayer  le  crime  par  l'image  des  supplices 
de  la  vie  future.  On  suppose  que  cette  terre  n'offre 
pas  partout  le  même  spectacle ,  et  que  toutes  ses 
parties  ne  sont  pas  de  même  nature  ,  car  elle  a  des 
gouffres  et  des  abîmes  infiniment  plus  profonds 
que  ceux  que  nous  connaissons.  Ces  cavernes  se 
communiquent  entre  elles  dans  les  entrailles  de  la 
terre  par  des  sinuosités  vastes  et  ténébreuses,  et 
par  des  canaux  souterrains  dans  lesquels  coulent 
des  eaux,  les  unes  froides  ,  les  autres  chaudes;  ou 
des  torrens  de  feu  qui  s'y  précipitent  ;  ou  un  li-« 
mon  épais  qui  glisse  lentement.  La  plus  grande 
de  ces  ouvertures  est  ce  qu'on  nomme  Tar- 
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tare  ;  c'est  dans  cet  immense  abîme  que  s'engouf- 
frent tous  les  fleuves  ,  qui  en  sortent  ensuite  par 
une  espèce  de  flux  et  de  reflux,  semblable  a  celui 
de  l'air  qu'aspirent  et  rendent  nos  poumons.  On  y 
remarque  quatre  fleuves  principaux  ,  comme  dans 
le  Paradis  de  Moïse.  L'un  deux  est  i'Ache'ron  ,  qui 
forme  sous  la  terre  un  immense  marais  dans  lequel 
les  âmes  des  morts  vont  se  rassembler.  U  1  autre  , 
c'est  le  Pyriph  Jégéton  ,  roule  des  torrens  de  soufre 
enflammé.  Là  est  le  Cocyte,  pi  os  loin  le  Styx. 
C'est  dans  ce  se'jour  affreux  que  la  justice  divine 
tourmente  les  coupables  par  toutes  sortes  de  sup- 
plices. On  trouve  à  l'entrée  ï' affreuse  Tisiphone  , 
couverte  d'une  robe  ensanglantée,  qui,  nuit  et 
jour,  veille  à  la  garde  delà  porte  du  Tartan-  Cette 
porte  est  encore  défendue  par  une  énorme  tour, 
ceinte  d'un  triple  mur  que  le  Phiégéton  envi- 
ronne de  ses  ondes  brûlantes,  daus  lesquelles  il 
roule  avec  bruit  des  quartiers  de  rochers  e  mbrasés. 
Lorsqu'on  approche  de  cet  horrible  séjour  ,  Von 
entend  les  coups  de  fouet  qui  déchirent  le  corps 
de  ces  malheureux  :  leurs  gémissemens  plaintifs  se 
mêlent  au  bruit  des  chaînes  qu'ils  traînent.  On  y 
voit  une  hydre  effrayante  par  ses  cent  tètes  ,  qui 
est  toujours  prête  à  dévorer  de  nouvelles  victimes. 
La  ,  un  cruel  vautour  se  repaît  des  entrailles  tou- 
jours renaissantes  d'un  fameux  coupable  ;  d'autres 
poussent  avec  effort  un  énorme  rocher  qu  ils  sont 
chargés  de  fixer  sur  le  sommet  d'une  haute  mon- 
tagne :  à  peine  approche-t-il  du  but,  qu'aussitôt 
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il  roule  avec  fracas  au  fond  du  vallon  ,  et  obligé 
ces  malheureux  à  recommencer  un  travail  toujours 
inutile.  Là,  un  autre  coupable  est  attaché  sur  une 
roue  qui  tourne  sans  cesse  ,  sans  qu'il  puisse  es- 
pe'rer  de  repos  dans  sa  douleur.  Plus  loin  est  un 
malheureux  condamne'  à  une  faim  et  à  une  soif  qui 
éternellement  le  dévorent,  quoique  placé  au  mi- 
lieu des  eaux  et  sous  des  arbres  chargés  de  fruits. 
Au  moment  où  il  se  baisse  pour  boire ,  Tonde  fu- 
gitive s'échappe  de  sa  bouche,  et  il  ne  trouve  entre 
ses  lèvres  qu'une  terre  aride  ou  un  limon  fangeux* 
Ètend-il  la  main  pour  saisir  un  fruit,  la  branche 
perfide  se  relève  ,  s'abaisse  dès  qu'il  l'a  retire , 
afin  d'irriter  sa  faim.  Plus  loin,  cinquante  filles 
coupables  sont  condamnées  à  remplir  un  tonneau 
percé  de  mille  trous ,  et  dont  l'eau  s'échappe  de 
toutes  parts.  Il  n'est  pas  de  genre  de  supplices  que 
le  génie  fécond  desmystagogues  n'ait  imaginé  pour 
intimider  les  hommes,  sous  prétexte  de  les  conte- 
nir ,  ou  plutôt  pour  se  les  assujettir  et  les  livrer  au 
despotisme  des  gouvernemens  ;  car  ces  fictions  ne 
sont  pas  restées  dans  la  classe  des  romans  ordi- 
naires :  malheureusement  on  les  a  liées  à  la  mo- 
rale et  à  la  politique.  Ces  tableaux  effrayans étaient 
peints  sur  les  murs  du  temple  de  Delphes.  Ces  ré- 
cits entraient  dans  l'éducation  que  les  nourrices 
et  les  mères  crédules  donnaient  à  leurs  enfans  :  on 
leur  parla  de  l'enfer  comme  on  leur  parle  de  re-*- 
venans  et  de  loups-garoux.  On  rendit  leurs  âmes 
timides  et  faiblea;  car  on  sait  combien  sont  fortes 


T)  E  TOUS  LES  CULTES.  4^ 
et  durables  les  premières  impressions  ,  surtout 
quand  l'opinion  générale,  l'exemple  de  la  crédu- 
lité des  autres,  l'autorité  de  grands  philosophes  tels 
que  Platon  ,  de  poètes  célèbres  tels  qu'Homère  et 
Virgile  ,  nn  hiérophante  respectable  ,  des  cérémo- 
nies  pompeuses,  d'augustes  mj'stères  céle'bre's  dans 
le  silence  des  sanctuaires  ;  lorsque  les  monumens 
des  arts,  les  statues,  les  taleaux  ;  enfin  que  tout  se 
re'unit  pour  inspirer  par  tous  les  sens  une  grande 
erreur,  que  l'on  décora  du  nom  imposant  de  vé- 
rité sacrée  ,  révélée  par  les  dieux  eux-mêmes ,  et 
destinée  a  faire  le  bonheur  des  hommes. 

Un  jugement  solennel  et  terrible  décidait  du 
sort  des  âmes ,  et  le  code  sur  lequel  on  devait 
être  jugé  avait  été  rédigé  par  les  législateurs  et 
les  prêtres  d'après  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste 
qu'ils  s'étaient  fornàées ,  et  d'après  le  besoin  des 
sociétés,  et  surtout  de  ceux  qui  les  gouvernaient. 
Ce  n'était  point  au  hasard,  dit  Virgile  ,  qu'on  as- 
signait aux  âmes  les  diverses  demeures  qu'elles  de- 
vaient habiter  aux  enfers.  Un  arrêt  toujours  juste 
décidait  de  leur  sort. 

Les  âmes,  après  la  mort,  se  rendaient  dans  un 
carrefour,  d'où  partaient  deux  chemins ,  l'un  à 
droite  et  l'autre  à  gauche  ;  le  premier  conduisait 
à  l'Elysée  ,  et  le  second  au  Tartare.  Ceux  qui 
avaient  obtenu  un  arrêt  favorable  passaient  à 
droite  ,  et  les  coupables  à  gauche.  Cette  fiction 
sur  la  droite  et  sur  la  gauche  a  été  copiée  par 
les  Chrétiens  dans  leur  fahie  du  grand  jugement  , 
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auquel  Christ  doit  présider  à  la  fin  du  mondé. 
Il  dit  aux  bienheureux  de  passer  à  sa  droite  ,  et 
aux  damnés  de  passer  à  sa  gauche;  et  certaine- 
ment ce  n'es!  pas  Platon  qui  a  copié  l'auteur  de 
la  légende  de  Christ,  à  moins  qu'on  ne  le  fasse 
aussi  prophète.  Cette  fiction  sur  la  droite  et  sur 
la  gauche  tient  au  système  des  deux  principes. 
La  droite  était  attribuée  au  bon  principe  ,  et  la 
gauche  au  mauvais.  Cette  distinction  de  la  droite 
et  de  la  gauche  est  aussi  dans  Virgile.  On  y  voit 
également  le  fameux  carrefour  aux  deux  chemins, 
dont  l'un  ,  c'est  celui  de  la  droite  ,  conduit  à 
l'Elysée  ,  et  l'autre,  ou  celui  de  la  gauche,  conduit 
au  lieu  des  supplices  ou  au  Tartare.  Je  fais  cette 
remarque  pour  ceux  qui  croient  l'évangile  un  ou- 
vrage inspiré  ,  si  tant  il  est  que  de  pareils  hommes 
osent  me  lire. 

C'était  dans  ce  carrefour  que  se  rendaient  les 
âmes  des  raorls  pour  comparaître  devant  le  grand- 
juge,  A  la  fin  des  siècles,  la  terrible  trompette  se 
faisait  entendre  et  annonçait  le  passage  de  l'univers 
à  un  nouvel  ordre  de  choses.  Mais  il  y  avait  aussi 
un  jugement  à  la  mort  de  chaque  homme.  Minos 
siégeait  aux  enfers  et  remuait  l'urne  fatale.  A  ces 
côtés  étaient  placées  les  Furies  vengeresses,  et  la 
troupe  des  "Génies  malfaisans,  chargés  de  l'exécu- 
tion de  ces  terribles  arrêts.  On  associa  à  Minos 
deux  autres  juges ,  Eaque  et  Rhadamante  ,  et  quel- 
quefois Tîiptolème  ,  fameux  dans  les  mystères  de 
Céres,  ou  Ton  enseignait  la  doctrine  des  récom- 
penses et  des  peines» 
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Les  Indiens  ont  leur  Zomo ,  ou  ,  selon  d'autres, 
Jamen ,  qui  fait  aussi  la  fonction  de  juge  aux  en- 
fers. Les  Japonais,  sectateurs  de  Buda,  le  recon- 
naissent e'gaiement  pour  juge  des  morts.  Les  La- 
mas ont  Erlik-Kan  ,  despote  souverain  des  enfers 
et  juge  des  âmes. 

Une  vaste  prairie  occupait  le  milieu  de  ce  car- 
refour où  Minos  siégeait,  et  où  se  rassemblaient 
les  morts.  Les  Mages ,  qui  imaginèrent  aussi  une 
semblable  prairie ,  disaient  qu'elle  e'tait  toute  se- 
mée d'asphodèle.  Les  Juifs  avaient  leur  valle'e  de 
Josapiiaf.  Chacun  fit  sa  fable  ;  mais  tous  ont  ou- 
blié qu'une  vérité  enveloppée  de  mille  mensonges 
perd  bientôt  sa  force  ;  et  que  quand  même  le 
dogme  des  récompenses  et  des  peines  serait  vrai, 
le  merveilleux  le  rendrait  incroyable. 

Les  morts  étaient  conduits  à  ce  redoutable  tri- 
bunal par  leur  ange  gardien  ;  car  la  théorie  des 
anges  gardiens  n'est  pas  nouvelle  :  elle  se  trouve 
chez  les  Perses  ,  chez  les  Chaldéens.  C'était  le 
génie  familier  qui  en  tenait  lieu  chez  les  Grecs. 
Cet  ange  gardien ,  qui  avait  été  le  surveillant  de 
toute  leur  conduite,  ne  leur  permettait  d'empor- 
ter avec  eux  que  leurs  bonnes  et  leurs  mauvaises 
actions.  On  appelait  ce  lieu  divin  ,  où  les  âmes 
se  réunissaient  pour  être  jugées  ,  le  Champ  de  la 
Vérité  ;  sans  douîe  parce  que  toute  vérité  y  était 
révélée  ,  et  qu'aucun  crime  n'échappait  à  la  con- 
naissance et  à  la  justice  du  grand-juge.  On  ne 
voit  rien    dans  cette  fiction  qui  n'ait  été  copié 

i3. 
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par  les  Chrétiens  ,  dont  les  docteurs  ,  pour  la  pîiia 
part ,  furent  Platoniciens.  Jean  donne  l'épithète 
de  fidèle  et  de  véritable  au  grand-juge  dans  l'A- 
pocalypse. Là  ,  il  est  impossible  de  mentir,  comme 
le  dit  Platon.  Virgile  nous  assure  pareillement  que 
Rhadamante  contraint  les  coupables  d'avouer  les 
crimes  qu'ils  ont  commis  sur  la  terre  ,  et  dont  ils 
s'étaient  flattés  dedéroberfla  connaissance  aux 
mortels.  C'est  ce  que  disent  en  d'autres  termes 
les  Chrétiens,  lorsqu'il^  enseignent  qu'au  jour  du 
jugement  toutes  les  consciences  seront  dévoilées  , 
et  que  tout  sera  mis  au  grand  jour.  C'est  là  effec- 
tivement ce  qui  arrivait  à  ceux  qui  comparais- 
saient devant  le  tribunal  établi  dans  le  Champ  de 
la  Vérité. 

On  peut  distinguer  les  hommes  en  trois  classes  i 
les  uiis  ont  une  vertu  épurée  et  une  âme  affranchie 
de  la  tyrannie  des  passions  :  c'est  le  plus  petit 
nombre.  Ce  sont  là  les  élus  ,  car  beaucoup  sont 
appelés,  mais  peu  sont  élus.  D'aulres  ont  l'âme 
souillée  des  plus  noirs  forfaits  :  ce  nombre  heu- 
reusement n'est  pas  encore  le  plus  grand.  Il  en 
est  d'autres  ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  ,  qui 
ont  les  mœurs  communes  i  demi-vertueux,  demi- 
vicieux  ,  ils  ne  sont  dignes  ni  des  récompenses  bril- 
lantes de  l'Elysée,  ni  des  supplices  affreux  dit 
Tartare.  Cette  triple  division  que  nous  présente 
naturellement  l'ordre  social,  est  donriée  par  Plà& 
ton  dans  son  Phédon ,  où  il  distingue  trois  espèces 
de  morts  ,  qui  comparaissent  au  tribunal  redou- 
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table  des  enfers.  On  la  trouve  aussi  dans  Plular- 
que  ,  qui  traite  le  même  sujet ,  et  qui  disserte  sur 
l'état  des  âmes  après  la  mort  ,  dans  sa  réponse 
aux  Epicuriens.  C'est  de  laque  les  Chrétiens,  qui, 
comme  nous  l'avons  déjà  observé ,  n'ont  rien  in- 
venté, ont  emprunté  leur  paradis,  leur  enfer  ,  et 
leur  purgatoire  ,  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux 
premiers,  et  qui  est  pour  ceux  dont  la  conduite 
tient  aussi  une  espèce  de  milieu  entre  celie  des 
hommes  très-vertueux  ,  et  celie  des  hommes  très- 
criminels.  Il  n'y  a  pas  encore  ici  besoin  de  révé- 
lation. En  effet ,  comme  on  peut  distinguer  na- 
turellement trois  degrés  dans  la  manière  de  vivre 
des  hommes,  et  qu'entre  les  très-grands  crimes 
et  les  plus  sublimes  vertus  ,  il  y  a  des  mœurs  or- 
dinaires, où  le  vice  et  la  vertu  se  mêlent  sans  avoir 
rien  l'un  et  l'autre  de  bien  saillant  ,  la  justice  di- 
vine, pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartenait, 
a  du  faire  la  môme  distinction  entre  ces  différentes 
manières  de  traiter  ceux  qui  paraissent  devant 
sun  tribunal ,  cl  les  divers  lieux  où  elle  envoyait 
les  morts  qu'elle  avait  jugés.  ^  oilà  encore  les 
Chrétiens  copistes. 

m  Lorsque  Ls  morts,  dit  Platon  ,  sont  arrivés 
*<■  dans  le  lieu  ou  le  génie  familier  d.1  chacun  l'a 
«  conduit  ,  on  commence  d'abord  par  juger  ceux 
«  qui  ont  vécu  conf  ormément  aux  règles  de  l'hon- 
«  nèteté,  de  la  pieté  et  de  îa  justice  ,  ceux  qui  s'en 
«  sont  absolument  écartés,  et  ceux  qui  ont  tenu 
«  une  espèce  de  milieu  entre  les  uns  et  les  autres,  a 
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Les  Juifs  supposent  que  Dieu  a  trois  livres  qu'il 
ouvre  pour  juger  les  hommes  :  le  livre  de  vie  pour 
les  justes  ,  le  li  vre  de  mort  pour  les  médians,  et  le 
livre  des  hommes  qui  tiennent  le  milieu.  C'était 
d'après  l'examen  le  plus  se'vère  des  vertus  et  des 
vices  que  le  juge  prononçait,  et  il  apposait  un  sceau 
sur  le  front  de  celui  qu'il  avait  jugé.  Cette  fiction 
platonicienne  se  trouve  encore  dans  l'ouvrage  d'i- 
nitiation aux  mystères  de  î'agneau  chez  les  Chré- 
tiens, ou  dans  l'Apocalypse. .On  remarque  en  effet, 
parmi  la  foule  de  morts ,  que  les  uns,  ce  sont  les 
damnés  ,  portent  sur  le  front  le  sceau  de  la  bête 
infernale  ou  du  génie  des  ténèbres  ;  et  que  les 
autres  sont  marqués  au  front  du  signe  de  Y  agneau, 
ou  du  génie  de  lumière. 

Les  jugemens  étaient  réglés  sur  le  code  social 
en  grande  partie,  et  c'est  en  cela  que  la  fiction 
avait  un  but  vraiment  politique.  Le  grand-juge 
récompensait  les  vertus  que  les  sociétés  ont  intérêt 
d'encourager,  et  punissait  les  vices  qu'elles  ont  in- 
térêt de  proscrire.  Si  les  religions  se  fussent  bor- 
nées là,  elles  n'auraient  pas  autant  dégradé  qu'elles 
l'ont  fait  la  raison  humaine,  et  on  leur  pardonne- 
rait presque  l'artifice  en  faveur  de  l'utilité  du  but. 
On  sait  gré  à  Esope  de  ses  fables  à  cause  de  leur 
but  moral ,  et  l'on  ne  peut  pas  l'accuser  d'impos- 
ture, puisque  les  enfans  même  ne  s'y  laissent  pas 
tromper;  au  lieu  que  les  fables  de  l'Elysée  et  du 
Tartare  sonterues  à  la  lettre  par  beaucoup  d'hom- 
mes qu'elles  tiennent  dans  une  enfance  éternelle. 
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Chez  les  Grecs  el  chez  les  Romains,  celte  grande 
fable  sacerdota-e  avait  pour  but  de  maintenir  les 
lois,  d'encourager  le  patriotisme  et  les  talens  utiles 
à  l'humanité' ,  par  l'espoir  des  récompenses  cle  PE- 
Jysée  ,  et  d'écar  1er  les  crimes  et  les  vices  du  sein 
d^>  sociétés  ,  par  la  crainte  des  supplices  du  Tar- 
tare.  On  peut  dire  que  c'est  surtout  chez  eux 
qu'elle  a  du  produire  de  bons  effets  .  quoique  l'il- 
lusion n'en  ait  pas  été  durable,  puisque  du  temps 
de  Cicérbn  les  vieilles  femmes  refusaient  déjà  d'y 
croire. 

On  excluait  de  l'Elysée  tous  ceux  qui  n'avaient 
pas  cherché  à  étouffer  une  conspiration  naissante, 
et  qui,  au  contraire,  l'avaient  fomente'e.  Nos  hon- 
nêtes-gens ,  qui  re'clament  sans  cesse  la  religion  de 
leurs  pères,  c'est-à-dire  leurs  anciens  privile'ges,  et 
nos  prêtres  d'aujourd'hui ,  en  seraient  exclus,  euï 
qui  se  trouvent  à  la  tète  de  toutes  les  conspirations 
tramées  contre  leur  patrie,  qui  livrent  au  fer  des 
ennemis  du  dehors  et  aux  poignards  de  ceux  du 
dedans  leurs  concitoyens,  et  qui  se  liguent  avec 
toute  l'Europe  conjure'e  centre  le  sol  qui  les  a  vu 
naître.  Ce  sont  des  crimes  dans  tous  les  pays:  chez 
eux,  ce  sont  des  vertus  que  le  grand-juge  doit  ré- 
compenser. On  excluait  aussi  de  l'Elysée  tous  les 
citoyens  qui  s'étaient  laissé  corrompre,  qui  avaient 
livré  à  l'ennemi  une  place  ,  qui  lui  avaient  fourni 
des  vaisseaux  ,  des  agrès ,  de  l'argent,  etc.;  ceux 
qui  avaient  précipité  leurs  concitoyens  dans  la  ser- 
vitude ,  et  qui  leur  avaient  donne  an  maître.  Ce 
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dernier  dogme  était  celui  qu'avait  imaginé  les  états, 
libres,  et  ne  doit  certainement  pas  sa  naissance: 
aux  prêtres,  qui  ne  veulent  que  des  esclaves  et  des 
maîtres  dans  les  sociétés. 

La  philosophie  ,  dans  la  suite  ,  chercha  dans  ces 
fictions  un  frein  au  despotisme  lui-même  ,  qui  les 
avait  imaginées  dans  les  premiers  temps.  Platon 
place  dans  le  Tartareles  tyrans  féroces,  tels  qu'Ar- 
diée  de  Pamphylie,  qui  avait  massacré  son  père  , 
vieillard  respect abie  ,  un  frère  aîné  ,  et  qui  s'était 
sqm§é.  d'une  foule  d'autres  crimes.  Les  Chrétiens 
ont  mieux  traité  Constantin  ,  couvertde  semb'ab'es 
forfaits  ,  mais  qui  protégea  leur  secte.  L  ame  con- 
servait, après  la  mort  ,  toutes  les  flétrissures  des 
crimes  qu'elle  avait  commis  ,  et  c'était  d'après  ces 
taches  que  Je  grand-juge  prononçait.  Platon  ob*- 
serve  avec  raison  que  les  âmes  les  plus  flétries 
étaient  presque  toujours  celles  des  rois  et  de  tous 
les  dépositaires  d'une  grande  puissance.  Tantale  , 
Tityus,  Sisyphe  ,  avaient  été  des  rois  sur  la  terre  , 
e\.  aux  enfers  ils  étaient  les  premiers  coupables,  et 
ceux  que  l'on  y  punissait  des  plus  affreux  supplices. 
Mais  les  rois  ne  furent  jamais  dupes  de  ces  fictions; 
elles  ne  les  ont  pas  empêché  de  tyranniser  les 
peuples,  non  plus  que  les  papes  d'être  vicieux  et 
les  prêtres  détromper,  quoique  l'imposture  et  le 
mensonge  dussent  être  punis  aux  enfers  ;  car  les 
imposteurs,  les  parjures,  les  scélérats,  les  iuv 
pjes  ,  etc.  ,  étaient  bannis  de  l'Elysée.  Virgile  noua 
f$\t  PériUniéraûon  des  principaux  forfaits  dont  fa 
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justice  divine  tirait  vengeance  clans  le  Tartare.  Ici, 
on  voit  un  frère  qu'une  haine  cruelle  a  armé  con- 
tre son  propre  frère,  un  fils  qui  a  maltraité  son  père, 
un  patron  qui  a  trompe'  scn  client,  un  avare  ,  un 
égù'ste ,  et  ces  derniers  forment  le  plus  grand 
nombre.  Plus  loin  on  aperçoit  un  infâme  adultère, 
un  esclave  infidèle  ,  un  citoyen  qui  s'est  armé 
contre  ses  concitoyens.  Celui-ci  a  vendu  à  prix 
d'argent  sa  patrie  ;  celui-là  s'est  fait  payer  pour 
faire  passer  ou  rapporter  des  lois.  On  voitaiUeurs 
un  père  incestueux  qui  a  souillé  le  lit  de  sa  fille  , 
des  épouses  cruelles  qui  ont  égorgé  leurs  époux  ; 
et  partout  on  y  punit  l'homme  qui  a  bravé  la  jus- 
tice et  les  dieux.  On  remarque,  en  général,  que  les 
auteurs  de  ces  fictions  ne  prononcèrent  d  abord  de 
peines  que  conîre  les  crimes  qui  blessent  l'hu- 
manité et  qui  nuisent  au  bien  de  la  société,  dont  le 
perfectionnement  et  le  bonheur  étaient  le  grand 
but  de  l'initiation.  Minos  punissait  aux  enfers  les 
mêmes  crimes  qu'il  aurait  autrefois  punis  sur  la 
terre  ,  d'après  les  sages  lois  des  Crétois ,  en  suppo- 
sant qu'il  ait  jamais  régné  sur  ces  peuples.  Si  les 
crimes  de  religion  furent  aussi  punis,  c'est  que  la 
religion  étant  régardée  comme  un  devoir  et  comme 
le  principal  lien  de  l'ordre  social  dans  le  système 
de  ces  législateurs  ,  l'irréligion  devait  nécessaire- 
ment être  mise  au  nombre  des  plus  grands  crimes 
dont  les  dieux  dussent  tirer  vengeance.  Ainsi  l'on 
enseignait  au  peuple  que  le  grand  crime  de  plusieurs 
tic  ces  fameux  coupables  était  de  n'avoir  pas  fait 
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assez  de  cas  des  mystères  d'Eleusis  ;  que  celui  de 
Saîmonée  était  d'avoir  voulu  imiter  ïa  foudre  de 
Jupiter  ;  et  celui  d'Ixion  ,  d'Orion  ,  de  Tityus,  d'a- 
voir voulu  faire  violence  à  des  déesses;  car  les  dieux, 
comme  les  hommes  ,  ne  souffrent  pas  qu'on  riva- 
lise avec  eux. 

La  fiction  de  l'Elyse'e  concourait ,  avec  celle  du 
Tartare  ,  au  même  but  moral  et  politique.  Virgile 
place  dans  l'Elysée  les  braves  défenseurs  de  la  pa- 
trie ,  qui  sont  morts  en  combattant  pour  elle  ,  ceux 
que  nos  prêtres  d'aujourd'hui  font  égorger  ,  tant 
ils  ont  perverti  l'esprit  des  anciennes  initiations. 
On  y  trouve  à  côtéd'euxles  inventeurs  des  arts,  les 
auteurs  des  découvertes  utiles  ,  et  en  général  tous 
eux  qui  ont  bien  mérité  des  hommes  et  qui  ont 
acquis  des  droits  au  souvenir  et  à  la  reconnaissance 
de  leurs  semblables.  C'est  pour  fortifier  cette  idée 
qu'on  imagina  l'apothéose ,  dont  la  flatterie  ensuite 
abusa  ;  c'est  pour  cela  qu'on  enseignait  dans  les 
mystères  qu'Hercule,  B  acchus  et  les  Dioscures 
n'étaient  que  des  hommes  qui  ,  par  leurs  vertus  et 
leurs  services,  étaient  arrivés  au  séjour  de  l'immor- 
talité. Là  Scipion  fut  placé  par  la  reconnaissance 
des  Romains,  et  leurs  descendans  libres  pourraient 
y  placer  aussi  le  Scipion  des  Français. 

Comme  poète ,  Virgile  y  donne  une  place  distin- 
guée à  ceuxqu'Appollon  inspire  ,  et  qui  en  son  nom 
rendent  les  oracles  de  la  morale  autant  que  ceux  de 
îa  divination.  Cicéron ,  un  homme  d'état  qui  aimait 
tendrement  sa  patrie  ,  en  assigne  aussi  une  à  ceux 
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qui  se  seront  signalés  par  leur  patriotisme  ,  par  Ja 
sagesse  avec  laquelle  ils  auront  gouverné  les  états, 
ou  par  le  courage  qu'ils  auront  de'veîoppé  en  les 
sauvant  :  aux  amis  de  la  justice  ,  aux  bons  fils  ,  aux 
bons  parens,  et  surtout  aux  bons  citoyens.  Le  soinj 
dit  l'orateur  romain,  qu'un  citoyen  prend  dnbon- 
beur  de  sa  pairie ,  rend  facile  à  son  âme  son  retour 
vers  les  dieux  et  vers  le  ciel  ,  sa  véritable  patrie. 
Voilà  une  institution  et  des  dogmes  bien  propres 
à  encourager  le  patriotisme  et  tous  les  talens 
utiles  à  l'humanité.  C'est  i'homme  qui  sert  bien 
la  société  que  I  on  recompense  ici  ,  et  non  pas  le 
moine  oisif  qui  s'en  isole  ,  et  qui  en  devient  le  far- 
deau et  la  honte. 

Dans  l'Elysée  de  Platon  ,  c'est  la  bienfaisance  et 
Ja  justice  qui  sont  recompensées.  On  y  voit  le  ju.Ue 
Aristide  :  ii  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ,  re- 
vêtus d'un  grand  pouvoir  ,  n'en  ont  jamais  abusé  , 
et  qui  ont  administré  avec  une  scrupuleuse  inté- 
grité tous  les  emplois  qui  leur  ont  été  confiés.  La 
piété  etsurioul  l'amour  de  la  vérité  et  des  recher- 
ches y  ont  les  droits  les  plus  surs  et  les  plus  sacres. 
Platon  néanmoins,  a  donné  trop  d'extension  à 
celte  idée  ,  qu'on  peut  regarder  comme  le  gern;e 
de  tous  les  abus  que  la  mysticité  a  introduits  dans 
l'ancienne  fiction  sur  l'Elysée.  En  effet  ,  ii  y  donne 
une  place  distinguée  à  celui  qui  vit  avec  soi-même 
et  qui  ne  s'immisce  point  dans  les  affaires  publi- 
ques, mais  cpiî  ,  uniquement  occupé  d'épurer  son 
âme  des  passions,  ne  soupire  qu'après  la  connais- 
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sa  née  de  la  vérité ,  s'affranchit  des  erreurs  qui 
aveuglent  les  autres  hommes ,  méprise  les  biens 
qu'ils  estiment,  et  met  toute  son  étude  à  former 
son  âme  aux  vertus.  Cette  opinion  que  les  anciens 
eurent  de  la  prééminence  de  la  philosophie  et  du 
besoin  que  l'homme  a  d'épurer  son  âme  pour  con- 
templer la  vérité  et  pour  entrer  en  commerce  avec 
les  dieux  ,  est  de  beaucoup  antérieure  à  Platon  ; 
elle  fut  empruntée  de  la  mysticité  orientale  par 
Pyihagore  et  ensuite  par  Platon.  C'est  en  abusant 
de  cette  doctrine  >  que  les  cerveaux  faibles,  sous 
prétexte  d'une  plus  grande  perfection  ,  se  sont 
isolés  de  la  société  ,  et  ont  cru ,  par  une  contem- 
plation oisive,  mériter  l'Élysée,  qui  ,  jusque-là 
n'avait  été  promis  qu'aux  taiens  utiles  et  à  l'exer- 
cice des  vertus  sociales.  Telle  a  été  la  source  de 
l'erreur  qui  a  substitué  des  ridicules  à  des  vertus  % 
et  l'égoïsme  du  solitaire  au  patriotisme  du  citoyen. 
L'initiation  n'allait  pas  originairement  jusque-là  : 
ce  fut  l'ouvrage  d'une  phUosophie  raffinée. 

Cette  étude  perpétuelle  que  mettait  le  philo- 
sophe à  séparer  son  âme  de  la  contagion  de  son 
corps ,  et  6  s'affranchir  des  passions  afin  d'être  plus, 
libre  et  plus  léger  au  moment  de  partir  pour  Tau  - 
tre  vie  ,  a  dégénéré  en  abstractions  de  la  vie  con- 
templative ,  et  a  engendré  toutes  les  vertus  chimé- 
riques connues  sous  les  noms  de  célibat  ,  d'absti- 
nence ,  de  jeûnes,  dont  le  but  était  d'atfaibiir  le 
corps  p-our  lui  donner  moins  d'action  sur  l'âme. 

Ce  fut  cette  perfection  prétendue  qui  ,  prise 
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faussement  pour  de  la  vertu  ,  fît  évanouir  ceîïe-ci, 
et  mit  à  sa  place  des  pratiques  ridicules,  auxquelles 
furent  accorde'es  les  plus  brillantes  faveurs  de  l'E- 
lysée. La  religion  chrétienne  est  une  des  preuves 
les  plus  complètes  de  cet  abus,  ainsi  que  toutes 
celles  de  l'Inde. 

Le  jugement  une  fois  rendu  d'après  la  comparai- 
son faite  de  la  conduite  de  chacun  des  morts  avec 
le  code  sacré  de  jVIinos,  les  âmes  vertueuses  pas- 
saient à  droite  ,  sous  la  conduite  de  leur  bon  ange 
ou  du  génie  familier  ;  elles  tenaient  la  route  qui 
conduisait  à  l'Elysée  et  aux  iles  fortunées  ;  les  âmes 
coupables  de  grandscrimes,  entraînées  par  le  génie 
malfaisant  qui  leur  avait  conseillé  le  mal,  passaient 
à  la  gaUche  ,  et  tenaient  la  route  du  Tartare  ,  por- 
tant derrière  leur  dos  la  sentence  qui  contenait 
l'énumération  de  leurs  crimes.  Enfin  celles  dont  les 
vices  n'étaient  pas  incurables  allaient  dans  u:*  pur- 
gatoire passager,  et  leurs  supplices  tournaient  à 
leur  profit  :  c'était  le  seul  moyen  d'expier  leurs 
fautes.  Les  autres,  au  contraire  ,  livrées  à  des  tour 
mens  éternels,  étaient  destinées  à  servir  d'exem- 
ple :  c'était  le  seul  avantage  que  l'on  retirât  de 
leur  supplice. 

Parmi  ceux  que  l'on  punit,  dit  Platon ,  il  en  est 
qui ,  par  1  énormité  de  leurs  crimes ,  sont  réputés 
incurables,  tels  que  les  sacrilèges,  les  assassins  et 
tous  ceux  qui  se  sont  noircis  par  d'atroces  forfaits. 
Ceux-là  sont,  comme  ils  le  méritent,  précipités 
dans  le  Tartare  ,  d'où  ils  ne  sortiront  jamais.  Mait 
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ceux  qui  se  trouvent  avoir  commis  des  péchés  , 
grands  à  îa  vérité,  mais  pourtant  dignes  de  pardon 
(voilà  nos  péchés  vénieis  ) ,  ceux-là  sont  aussi 
envoyés  dans  les  prisons  du  Tartare  ;  mais  pour 
une  année  seulement  ;  après  lequel  temps  les  flots 
les  rejettent,  les  uns  par  le  Cocyte ,  et  les  autres 
par  le  Pyriphlégéton.  Lorsqu'une  fois  i!s  se  sont 
rendus  près  du  marais  de  F  Achéron ,  ils  sollicitent 
à  grands  cris  leur  grâce  de  la  part  de  ceux  à  qui 
ils  ont  nui  ;  ils  les  invoquent  afin  d'obtenir  d'eux 
îa  liberté  de  débarquer  dans  le  marais  et  d'y  être 
reçus.  S'ils  réussissent  à  les  fléchir ,  ils  y  descen- 
dent, et  là  finissent  leurs  tourmens;  autrement 
ils  sont  repoussés  de  nouveau  dans  le  Tartare,  et 
de  là  rejetés  dans  les  fleuves.  Ce  genre  de  supplice 
ne  finit  pour  eux  que  lorsqu'ils  sont  venus  à  bout 
de  fléchir  ceux  qu'ils  ont  outragés  :  tel  est  l'arrêt 
porté  contre  eux  par  le  juge  redoutable. 

Virgile  parle  également  des  peines  expiatoires 
que  devaient  subir  ceux  qui  n'étaient  pas  assez  purs 
pour  entrer  dans  l'Elysée.  Ces  purifications  étaient 
douloureuses  pour  les  mânes  et  de  véritables  sup- 
plices. Il  suppose  que  les  âmes  en  sortant  du  corps, 
étaient  rarement  assez  purifiées  pour  se  réunir  au 
feu  Eiher  dont  elles  étaient  émanées-  Leur  com  - 
mercé avec  la  matière  terrestre  les  avait  obligées 
de  se  charger  de  parties  hétérogènes,  dont  elles 
devaient  se  dépouiller  avant  de  pouvoir  se  con- 
fondre avec  leur  élément  primitif.  Tous  les  moyens 
connus  de  purnicaùoii  étaient  donc  employés, 
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l'eau,  l'air  et  !e  feu.  Les  unes  étaient  expose'es  à 
l'action  du  vent  qui  les  agitait;  les  autres  plongées 
dans  des  bassins  profonds  pour  s'y  laver  de  leurs 
souillures  ;  d'autres  passaient  par  un  feu  épura- 
toire.  Chaque  homme  éprouvait  dans  ses  mânes 
une  espèce  de  supplice ,  jusqu'à  ce  qu'il  méritât 
d'être  admis  dans  les  champs  briilans  de  l'Elysée  ; 
mais  très-peu  obtenaient  ce  bonheur.  Voilà  bien 
un  purgatoire  pour  les  âmes  qui  n'avaient  pas  e'té 
précipitées  dans  le  Tartare,  et  qui  pouvaient  es- 
pérer d'entrer  un  jour  dans  le  séjour  de  la  lumière 
et  de  la  félicité  :  voilà  encore  les  Chrétiens  convain- 
cus de  n'être  que  les  copistes  des  anciens  philoso- 
phes et  des  des  théologiens  païens. 

On  a  remarqué  ,  dans  le  passage  de  Platon  ,  que 
'on  pouvait  abréger  la  durée  de  ces  supplices  pré- 
paratoires, en  fléchissant  par  des  prières  ceux  qu'oïl 
avait  outragés.  Dans  le  système  des  Chrétiens,  le 
premier  outragé  ,  c'était  Dieu  :  il  fallait  donc  cher- 
cher à  le  fléchir;  et  les  prêtres,  intermédiaires 
avoués  par  la  divinité  ,  se  chargèrent  de  cette  com- 
mission en  se  faisant  payer.  Voilà  le  secret  de 
l'église  ,  la  source  de  ses  immenses  richesses.  Aussi 
leur  dieu  répcte-t-il  souvent  :  Gardez-voUs  de  pa- 
raître devant  moi  les  mains  vides. 

C'est  ainsi  que  les  prêtres  et  les  églises  se  sont 
enric  his  par  des  donations  pieuses  ;  que  les  insti- 
tutions monastiques  se  sont  inultip'iées  aux  dépens 
des  families  dépouillées  par  la  religieuse  imbécillité 
d'un  parent ,  et  par  les  friponneries  des  pi  ètres  et 
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des  moines.  Partout  l'oisiveté  monacale  s'engraissa 
de  la  substance  des  peuples  ;  et  l'église  ,  si  pauvre 
dans  son  origine,  exploita  assez  avantageusement 
îe  domaine  du  purgatoire  pour  n'avoir"  pîus  rien 
à  redouter  de  l'indigence  des  premiers  siècles  ,  et 
pour  insulter  même  par  son  luxe  à  la  médiocrité 
du  laborieux  artisan.  Heureusement  pour  nous  la 
révolution  vient  d'exercer  une  espèce  de  retrait  ;  îa 
ïia'ion  a  repris  a<sx  prêtres  et  aux  moines  ces  im- 
menses possessions,  fruit  de  l'usurpation  de  tant 
de  siècles,  et  eiie  ne  leur  a  laissé  que  les  biens 
célestes  ,  dont  ils  ne  paraissent  guère  se  soucier,  et 
qui  cependant  leur  appartiennent  à  titre  d'inven- 
tion. Quelque  juste  que  paraisse  ce  retrait  ,  les 
ïyrans  de  noire  raison  ne  se  sont  pas  dessaisis  aussi 
facilement  de  leurs  anciens  vols.  Pour  se  mainte- 
nir dans  îa  possession  de  leurs  usurpations,  ils  ont 
aiguisé  de  nouveau  les  poignards  de  la  Saint-Bar  - 
th  flemi  ;  il  ont  embrasé  leur  patrie  du  feu  de  la 
guerre  civile,  et  porte  partout  les  torches  des  furies 
sous  le  nom  de  flambeau  -  de  la  religion.  Autour 
d'eux  se  sont  rangés  tous  ceux  qui  vivaient  d'abus 
et  de  forfaits.  L'orgueilleuse  et  féroce  noblesse  a 
mis  ses  privilèges  sous  la  sauve-garde  des  autels, 
comme  dans  le  dernier  retranchement  du  crime. 
L'athée  contre  "révolutionnaire  s'est  fait  dévot  ;  la 
prostituée  des  cours  a  voulu  entendre  la  messe  du 
prêtre  rebelle  aux  lois  de  son  paysj  la  courtisane 
qui  vivai?  au  théâtre  du  fruit  de  ses  débauches  , 
s'est  plaint  à  Dieu  que  la  révolution  lui  eut  ravi  se« 


DE  TOU  LES  S  CULTES.  4 3 '  * 

évèques  et  ses  riches  abbés  ;  le  pape  et  le  chef  des 
anti-papLtes  se  s^nt  unis  pour  îa  guerre  ;  les  Iccas 
âe  sîj  11  »,  iaiiS  bons  chrétiens  ;  Turcaret  est  devenu 
tartuife;  tous  les  genres  d'hypocrisie  et  de  scélé- 
rates^ oat  ma  rené  sous  l'étendard  de  îa  croix  :  car 
tous  les  crimes  sont  bons  pour  les  prêtres,  et  les 
prêtres  sont  bons  pour  tous  les  crimes.  C'est  le 
prè:r;i  qui  a  be'ni  les  poignards  des  Vendéens  et 
des  Chouans;  c'est  lui  qui  vient  de  couvrir  la  Suisse 
des  cadavres  de  ses  enfans  valeureux  qu'il  a  trompés. 
Voilà  la  religion  chrétienne  bien  digne  d'avoir 
été  protégée  par  Constantin  ,  le  Néron  de  son 
siècle,  et  d'avoir  eu  pour  chefs  des  papes  inces- 
tueux et  assassins  ,  tels  que  le  meurtrier  de  Basse- 
ville  et  du  brave  Duplmt.  La  philosophie  eût-elle 
jamais  fait  autant  de  maux  ? 

C't  st  ici  le  lieu  d'examiner  et  de  balancer  entre 
eux  les  avantages  et  les  inconvéniens  de  ces  fic- 
tions sacrées,  des  institutions  religieuses  en  géné- 
ral, et  en  particulier  de  celle  des  Chrétiens;  et  de 
voir  si  ce  sont  les  sociétés  ou  les  prêtres  qui  y  ont 
le  plus  gagné.  Nous  somm-  s  déjà  convenus  que  le 
but  des  initiations  eri  général  était  bon  ,  et  que 
l'imposture  qui  créa  la  fablotdu  paradis  et  de  l'en- 
fer pour  les  sots,  si  elle  eût  toujours  été  dirigée 
par  les  hommes  sages  et  vertueux  ,  autant  qu'un 
imposteur  pejt  l'être,  au  lieu  d'être  touj  urs  em- 
ployée par  des  fripons  avides  de  puissance  et  de 
richesses,  pourrait  être  jusqu'à  un  certain  point 
tolérée  par  ceux  qui,  contre  mon  opinion,  croient 
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qu'on  peut  tromper  pour  être  plus  utile.  C'est  ainsi 
qu'on  pardonne  quelquefois  à  une  mère  tendre  de 
préserver  son  enfant  d'un  danger  réel  en  lui  ins- 
pirant des  frayeurs  chimériques ,  en  le  menaçant 
du  loup  pour  le  rendre  plus  docile  à  ses  leçons 
et  pour  l'empêcher  de  se  faire  du  mal,  quoi- 
qu'après  tout  il  eût  encore  mieux  valu  le  sur- 
veiller ,  le  récompenser  ou  le  punir  ,  que  d'im- 
primer dans  son  âme  des  terreurs  paniques  qui  le 
rendent  par  la  suite  timide  et  crédule.  Ceux  qui 
admettent  les  peines  et  les  récompenses  futures 
se  fondent  sur  ce  que  Dieu  étant  juste  ,  il  doit  ré- 
compenser la  vertu  et  punir  îe  crime,  et  ilslaissent 
aux  prêtres  à  décider  ce  qui  est  vertu  et  ce  qui  est 
crime.  C'est  donc  la  morale  des  prêtres  que  Ditu 
est  chargé  de  maintenir  ,  et  l'on  sait  combien  elle 
est  absurde  et  atroce.  Si  Dieu  ne  doit  punir  et  ré- 
compenser que  ce  qui  est  contraire  ou  conforme 
à  la  morale  naturelle  ,  alors  c'est  la  religion  natu- 
relle qui  suffit  à  l'homme,  c'est-à-dire,  celle  qui 
se  fonde  sur  le  bon  sens  et  la  raison.  Ce  n'est  plus 
alors  proprement  de  la  religion,  mais  de  la  morale 
qu'il  nous  faut,  et  là-dessus  nous  sommes  d'accord. 
Plus  de  morale  appelée  religieuse  ;  plus  de  ces  af- 
freux prêtres ,  et  l'on  en  veut  encore  !  Mais  la 
fable  de  l'Elysée  et  du  Tartare  ne  se  renferma  pas 
toujours  dans  îe  cercle  de  la  morale  avouée  de  to«$ 
les  peuples,  et  dans  l'intérêt  bien  connu  de  toutes 
les  sociétés.  L'esprit  de  mysticité  et  la  doctrine  re~ 
ligieuse  s'en  emparèrent ,  et  firent  servir  ce  grand 
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resso  r  a  l'établissement  de  leurs  chimères.  Ainsi 
les  Chre'liens  ont  placé  ,  à  côté  des  dogmes  de  mo- 
rale que  l'on  retrouve  chez  tous  les  philosophes 
anciens,  une  foule  de  préceptes  et  de  règles  de 
conduite  qui  tendent  à  de'grader  l'âme  ,  à  avilir 
notre  raison ,  et  auxquels  pourtant  on  attache 
les  récompenses  les  plus  distinguées  de  l'Elysée. 

Quel  spectacle,  en  effet,  plus  humiliant  pour 
l'humanité,  que  celui  d'un  homme  fort  et  vigou- 
reux qui,  par  principe  de  reli  ion  ,  vit  d'aumônes 
pl utôl  que  du  fruit  de  son  travail  :  qui  ,  pouvant  ( 
dan>  les  arts  et  dans  le  commerce,  mener  une  vie 
active,  utile  à  lui-même  et  à  ses  concitoyens, 
aime  mieux  n'être  qu'un  benêt  contemplatif  , 
parce  que  la  religion  promet  ses  plus  brillantes 
récompenses  à  ce  genre  d'utilité  sociale  !  Qu'on 
ne  dise  pas  que  c'est  là  un  des  abus  de  la  morale 
chrétienne;  c'est  au  contraire  sa  perfei  tion  ,  et 
le  prêire  nous  enseigne  que  chacun  de  nous  doit 
viser  à  la  perfection.  Un  chartreux  en  délire, 
un  insensé  trapiste  t  qui  ,  comme  les  autres  fous  , 
se  condamnaient  à  vivre  toujours  renfermés  sans 
communiquer  avec  le  reste  de  !a  société  ,  occupés 
dfc  méditations  aussi  tristes  qu'inutiles  et  chimé- 
riques, vivant  durement ,  s' exténuant ,  épuisant 
sainiement  toutes  les  force.s  du  corps  et  de  i'esprit 
pour  être  pius  agréables  à  l'éternel,  n'étaient  point 
aux  yeux  d<  la  religion,  comme  ils  le  sont  aux 
yeux  de  la  ratson  ,  des  extra vagans  pour  qui  les 
îles  d'Anticyre  ne  fourniraient  pas  assez  d'elle- 
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bore1";  mais  de  saints  hommes  que  la  grâce  avait 
élevés  à  la  perfection,  et  à  qui  la  divinité  réser- 
vait dans  le  ciel  une  p!ace  d'autant  plus  élevée  t 
que  ce  genre  de  vie  était  plus  sublime.  Des  filles 
simples  et  crédules,  ridiculement  embéguinées  , 
chantant  la  nuit  ,  non  de  jolies  chansons  ,  mais  de 
sots  hymmes  qu'elles  n'entendaient  heureusement 
point ,  en  honneur  d'un  être  qui  ne  les  écoutait 
pas  ;  priant  et  méditant  dans  la  retraite  ,  quelque- 
fois même  se  flagellant  ;  tenant  leur  virginité  sous 
la  garde  de  grilles  et  de  verroux  qui  ne  s'ouvraient 
qu'à  la  lubricité  d'un  directeur,  n'étaientpoint  aux 
yeux  des  prêtres  des  têtes  faibles  ,  frappées  d'un 
délire  habituel  que  l'on  séquestrait  de  la  société  , 
comme  les  autres  folles  de  nos  hôpitaux  ,  mats,  de 
saintes  filles  qui  avaient  voué  à  Dieu  leur  virginité, 
et  qui,  à  force  de  jeunes ,  de  privations,  ét'surtout 
d'oisiveté  ,  arrivaient  à  un  état  de  perfection  qui 
les  plaçait  au-dessus  du  rang  qu'elles  eussent  oc- 
cupé au  ciel  si ,  remplissant  le  vœu  de  la  nature  , 
elles  fussent  devenues  mères ,  et  eussent  élevé  des 
enfans  pour  la  défense  de  la  patrie. 

Elles  avaient  renoncé  aux  affections  les  plus 
tendres  qui  le  nt  les  hommes  entre  eux ,  et ,  con- 
formément à  3a  doctrine  chrétienne  ,  elles  avaient 
quitté  père,  mère,  frères,  sœurs,  parens,  amis  , 
pour  s'attacher  à  l'époux  spirituel  ou  à  Christ , 
et  s'étaient  ensevelies  toutes  vivantes  pour  res- 
susciter un  jour  avec  lui,  et  se  mêler  au  chœur  de$ 
vierges  saintes  qui  peuplent  le  paradss.  Vpilà  ç§ 
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qu'on  appelait  I^s  âmes  privilégiées,  et  le  crime 
de  noire  révolution  est  d'avoir  détruit  aussi  ces 
privilèges  ,  et  rendu  à  la  société  ces  malheureuses 
victimes  de  l'imposture  des  prêtres.  Ou  n'élève 
pas  la  voix  contre  les  bourreaux  qui  les  avaient 
précipitées  dans  ces  horribles  cachots,  dans  ces 
bastilles  religieuses  ;  mais  bien  contre  le  législa- 
teur humain  qu  les  en  a  tirées,  et  qui  a  fait 
luire  aussi  la  liberté  dans  ces  tombeaux  ou  !a 
superstition  enchaînait  l'âme  sensible,  mais  peu 
éclairée ,  qu'elle  avait  séduite.  Tel  est  l'esprit  de 
cette  religion,  telle  est  la  perfection  ou  p'uto.'  ia 
dégradation  où  elfe  amené  notre  espèce  ;  car  je  le 
répète,  ceci  n'est  point  un  abus,  mais  une  consé- 
quence de  ses  dogmes  Aussi  l'auteur  de  la  légende 
de  Christ,  faisant  parler  son  h. vos,  lui  met  dans 
la  b  juche  cette  phrase  :  «  En  vérité  ,  je  vous  le  dis, 
»  personne  ne  quittera  pour  moi  et  pour  l'évan- 
»  gile,  sa  maison  ,  ses  frères ,  ses  sœurs  :  son  père» 
»  sa  mère,  sesenfrns  et  sa  terre  que  présent*  men* 
»  et  dans  le  siècle  à  venir  il  n'en  reçoive  cent  fois 
»  autant.  »  Que  de  malheureux  cette  fausse  morale 
a  conduits  dans  la  solitude  et  dans  les  cloitres! 

Le  mariage  est  présenie  par  l'évangile  comme 
un  état  d'imperfection ,  et  presque  comme  une  tolé- 
rance pour  les  âmes  -aibîv  s.  Un  des  auditeur*  de 
Christ  ,  effrayé  de  cette  morale,  lui  observe  qu'il 
n'est  donc  pas  avantageux  de  se  marier  si  cet  état 
est  environné  de  tant  d'écueils.  Le  prétendu  doc- 
teur lui  répond  que  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
capables  de  cette  haute  sagesse  qui  fait  renoncer 
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au  mariage  ;  qu'il  n'y  a  que  ceux  à  qui  îe  ciel  a 
accordé  ce  précieux  avantage.  Voilà  donc  le  célibat , 
ce  vice  anti-social,  mis  au  nombre  des  ver  tus,  et  re- 
connu pour  l'état  de  perfection  auquel  îî  n'est  pas 
donné  à  tous  les  hommes  d'arriver. 

Convenons,  de  bonne  foi,  que  si  les  législateurs 
anciens  eussent  ainsi  organisé  les  premières  so- 
ciétés, et  réussi  à  faire  prendre  une  pareille  doc- 
trine dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  d'hommes  % 
les  sociétés  n'eussent  pas  subsisté  long  temps.  Heu- 
reusement la  contagion  de  cette  vie  parfaite  n'a 
pas  gagné  tout  l'univers.  Néanmoins  elle  y  a  fait 
beaucoup  de  ravage ,  dont  nous  nous  ressentons 
encore. 

C'est  ainsi  que  les  rafinemens  de  ïa  mysticité 
Orientale  ont  détruit  les  effets  des  initiations  pri- 
mitives. Celles-ci  avaient  pu  former  les  premiers 
îiens  des  sociétés  ;  ceux-là  ne  pouvaient  que  les 
rompre.  Les  sauvages  ,  dispersés  dans  leurs  forêts 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  se  nourrissant 
des  fruits  du  chêne  ou  de  la  chasse  ,  étaient  encore 
des  hommes  avant  d'être  civilisés.  Les  solitaires  de 
la  Thébaïde  ,  lorsque  ïa  mysticité  les  eut  dégradés, 
n'en  étaient  plus  ;  et  l'habitant  des  forêts  de  Ger- 
manie est  plus  respectable  à  mes  yeux  que  celui  de 
la  ville  d'Oxyrinque  ,  qui  était  toute  peuplée  de 
mornes  et  de  vierges.  Je  sais  que  le  bon  Roîlin , 
dans  son  histoire  anti-philosophique,  appelle  la 
population  de  cette  ville  un  des  miracles  de  la  grâce 
et  l'honneur  du  christianisme.  Cela  peut  être  ; 
mais  le  christianisme  alors  est  la  honte  de  l'huma- 
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nilé.  Ge  n'est  point  là  perfectionner  les  sociétés, 
mais  ies  détruire  ,  que  d'y  introduire  les  deux  plus 
grands  fléaux  qu'elles  aient  à  redouter  ,  le  céiibat 
et  l'oisiveté.  Le  paradis  des  chrétiens  ressemble 
fort  à  la  vii.'e  d'Oxyrinque. 

Au  lieu  des  grands  hommes  qui  bâtirent  des 
villes  ,  qui  fondèrent  des  empires  ,  ou  qui  les  dé- 
fendirent au  prix  de  leur  sang  ;  au  lieu  des  hom- 
mes de  génie  qui  se  sont  élevés  au-dessus  de 
leur  siècle  par  des  connaissances  sublimes  ,  par 
l'intervention  des  arts  et  par  des  découvertes  utiles; 
au  lieu  des  chefs  des  nombreuses  peuplades  civili- 
sées par  les  mœurs  et  les  lois  ;  au  lieu  d^s  Orphée, 
des  Linus  ,  que  Virgile  a  p?acés  dans  son  Elysée  , 
je  vois  arriver  dans  l'Elysée  des  chrétiens  ,  de 
gros  moines  sous  toutes  sortes  de  frocs  ;  des  fon- 
dateurs ou  chefs  d'ordres  monastiques  ,  dont  l'or- 
gueilleuse humilité  prétend  aux  premières  p'aces 
du  paradis.  Je  Vois  paraître  à  leur  suite  des  ca- 
pucins à  longue  barbe  ,  aux  pie,ds  boueux  .  por- 
tant un  manteau  sale  et  rembruni  ,  et  surtout  la 
lourde  besace  des  Melagyrtes,  garnie  des  aumônes 
du  pauvre  ;  des  pieux  escrocs  sous  l'habit  de  l'in- 
digence ,  qui  ont  promis  le  paradis  pour  quelques 
oignons  ,  et  qui  viennent  y  prendre  place  pour 
récompense  de  leur  avilissement  ,  qu'ils  appellent 
humilité  chrétienne.  Je  vois  à  leurs  côtés  des 
frères  ignorantins  ,  dont  tout  le  mérite  est  de  ne 
rien  savoir  ,  parce  qu'on  leur  a  dit  que  la  science 
en  a  rite  l'orgueil  ,  et  que  le  paradis  est  pour  hs 
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pauvres  d'esprit.  Quelle  morale  !  Orphe'e  et  Llnus, 
auriez  -  vous  jamais  cru  que  le  génie  qui  avait 
crée'  l'Elysée,  et  dans  lequel  Virgile  vous  a  donné 
la  première  place  ,  dût  être  un  jour  un  titre  d'ex- 
clusion ,  et  que  l'on  taxerait  d'orgueil  l'essor  de 
l'imagination  et  de  l'esprit ,  que  vous  aviez  cher- 
ché à  exalter  par  des  fictions  propres  à  encourager 
les  grands  talens  ?  Ainsi  nous  avons  vu  dans  notre 
siècle  Voltaire  descendre  au  Tartare  ,  et  saint  La- 
bre monter  dans  l'Elysée.  Et  vous,  philosophes, 
qui  aviez  cherché  à  perfectionner  la  raison  de 
l'homme  en  associant  la  religion  à  la  philoso- 
phie ,  avez-vous  pu  soupçonner  que  le  premier 
sacrifice  qu'on  dut  lui  faire  fut  celui  de  la  raison 
elle-même  et  de  la  raison  toute  entière  ?  C'est 
cependant  ce  qui  est  arrivé  ,  et  ce  que  verront  en- 
core long- temps  les  siècles  qui  nous  suivront.  Ce- 
lui qui  croira  ,  nous  dit  la  religion  chrétienne  , 
celui-là  seul  sera  sauvé  :  donc  celui  qui  ne  croira 
pas  sera  condamné  et  livré  aux  furies.  Or  ,  le 
philosophe  ne  croit  point ,  mais  juge  et  raisonne  ; 
et  cependant  celui  qui  raisonne  ne  mérite  pas  des 
supplices  éternels  ;  autrement  la  divinité  serait 
coupable  d'avoir  tendu  dans  la  raison  elle-même 
un  piège  à  l'homme  ,  et  de  lui  avoir  caché  la  vé- 
rité dans  les  rêves  du  délire  et  dans  ce-merveil-? 
leux  que  la  saine  raison  réprouve*  Mais  non,  touf 
ce  qui  tue  la  raison  oiï  la  dégrade  est  un  crime  aux 
yeux  de  la  divinité  ;  car  elle  est  la  voix  de  Dieu 
Mième.   Quant  aux  législateurs  qui  ont  cherc}^ 
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dans  la  religion  un  moyen  de  resserrer  les  liens  de 
la  vie  sociale  ,  et  de  rappeler  l'homme  aux  de- 
voirs sacre's  de  la  parenté  et  de  l'humanité,  je 
pourrais  leur  demander  s'ils  se  serraient  atten- 
dus qu'il  y  aurait  une  initiation  dont  le  chef 
dirait  à  ses  sectateurs:  «  Croyez- vous  que  je  sois 
«  venu  apporter  la  paix  sur  la  terre  ?  Non  ,  je 
«  vous  assure ,  mais  !a  division  ;  car  désormais  , 
«  s'il  se  îrouve  cinq  personnes  dans  une  maison  , 
«  elles  seront  divisées  les  unes  contre  les  autres , 
«  trois  contre  deux  et  deux  contre  trois.  Le  pere 
«  sera  divisé  avec  le  fils  ,  le  fils  avec  le  père  , 
«  la  mère  avec  la  fille  ,  la  fille  avec  la  mère  , 
«  la  beiie-filîe  avec  la  belle  mère  ,  et  la  beile- 
«  mère  avec  la  belle- fille.  »  Cette  horrible  morale 
n'a  été  que  trop  malheureusement  prèchée  par 
nos  prêtr  es  durant  la  révolu  .'ion.  Ils  ont  porté 
la  division  dans  toutes  les  familles,  et  intéressé 
à  leur  cause  ou  plutôt  à  leurs  vengeances  tous 
ceux  qui,  par  leurs  écrits,  leur  crédit,  leur  ar- 
gent ou  leurs  armes,  ont  pu  les  servir.  Ils  ont 
détaché  de  la  patrie  et  de  la  cause  de  la  liberté 
tous  ceux  qui  ont  été  assez  faibles  pour  prêter 
1'oreilie  a  leurs  -iiscours  séditieux.  Ls  ont  fait 
souvent  retentir  leurs  tribunes  mensongères  de 
ces  terribles  imprécations  de  leur  maître  :  «  Si 
«  quelqu'un  vient  à  mo; ,  et  ne  hait  pas  son  père 
«  c  ;  sa  mère  ,  sa  femme  ,  ses  enfans  ,  ses  frères  , 
«  ses  sœurs  ,  et  même  sa  propre  vie  ,  il  ne  peut  être 
t<  mon  disciple.  »  A  combien  de  forfaits  une  pa- 
reille morale  n'ouvre-t-elle  pas  la  porte  !  I/eglise  , 
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durant  îà  révolution ,  a  été  l'arsenal  de  tous 
Jes  crimes  ,  et  la  reîigion  elle-même  en  avait  pré- 
paré les  germes  dans  sa  doctrine  exclusive  et  into- 
lérante. Lorsqu'on  établit  pour  maxime  fondamen- 
tale d'une  institution  qu'il  faut  lui  sacrifier  tout 
ce  que  la  nature  et  la  société  nous  offrent  de  plus 
cher  ,  les  familles  et  les  sociétés  voient  tout-à- 
coup  se  dissoudre  leurs  liens  dès  que  l'intérêt  du 
prêtre  ,  que  Ton  confond  toujours  avec  celui  des 
dieux  ,  le  commande.  De  toutes  les  morales  ,  la 
plus  sacrée  psI  la  morale  publique,  et  les  législa- 
teurs n'ont  imaginé  la  morale  religieuse  que  pour 
fortifier  la  première.  La  seule  excuse  de  l'inven- 
tion des  religions,  c'est  qu'elle  sont ,  dit-on  ,  né- 
cessaires au  maintien  de  la  société  :  dont  la  reli- 
gion qui  s'en  isole  ,  qui  s'élève  au-dessus  d'elle  , 
qui  se  met  en  rébellion  contre  ses  lois  ,  et  qui  y 
met  les  citoyens,  cette  religion  est  un  fléau  des- 
tructeur de  l'ordre  social  ;  il  faut  en  délivrer  la 
terre.  Le  catholicisme  est  dans  ce  cas ,  et  le  chef 
de  cette  secte  regarde  comme  ses  plus  fidèles 
agens  ceux  qui  sont  armés  contre  la  patrie.  Ce 
sont  là  ses  ministres  chéris  ;  eh  bien  !  il  faut  les 
lui  renvoyer,  comme  la  peste  à  sa  source.  L'obéis- 
sance aveugle  à  un  chef  d'ennemis  ,  quoiqu'il  porte 
le  nom  de  chef  de  l'église  >  est  un  crime  de  lèse- 
nation  ;  et  cette  obéissance,  la  religion  la  com- 
mande. En  examinant  bien  la  série  des  révoltes, 
des  prêtres  catholiques  et  romains  contre  l'autorité 
nationale,  on  se  convaincra  aisément  qu'il  n'est 
pas  un  simple  abus  g  mais  une  conséquence  né- 
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ccssaire  cîe  l'organisation  hiérarchique  de  cette  re- 
ligion. C'est  elle  qui  est  mauvaise  ;  c'est  donc  elle 
qu'il  faut  changer  ou  de'truire.  Ménageons  le 
le  peuple  trompé  ,  mais  point  de  grâce  à  ceux  qui 
le  trompent  :  le  méfier  d'imposteur  doit  être 
proscrit  d'une  terre  libre.  Qu'on  se  rappellr  les 
maux  que  cette  religion  a  faits  par  ses  ministres 
et  ses  pontifes ,  et  les  désordres  qu'elle  a  intro- 
duits dans  les  divers  empires  par  la  résistance  de 
ses  prêtres  a  l'autorité  légitime  ,  et  l'on  verra  que 
ce  qui  arrive  de  ncs  jours  n'est  pas  un  écart  mo- 
mentané et  un  abus  de  quelques  "hommes ,  mais 
l'esprit  de  l'église,  qui  veut  partout  dominer  ,  et 
qui  trouve  dans  la  doctrine  de  son  évangile  le  fon- 
dement même  de  son  ambition  à  coté  des  maxi  - 
mes d'humilité.  C'est  là  qu'on  remarque  ces  mots  : 
«  Tout  ce  què  vous  aurez  lié  sur  la  terre  sera 
«  lié  dons  le  eiel ;  et  tout  ce  que  vous  aurez 
«  délié  sur  la  terre  sera  aussi  délié  dans  le 
ciel.  »  Le  ciel  obéit  donc  aux  volontés  du 
prêtre  ,  et  le  prêtre  à  son  ambition  ,  parce  qu'il 
est  un  homme  qui  a  toutes  les  passions  des  autres 
hommes.  Jugeons  par  là  de  l'étendue  de  ses  pré- 
tentions et  de  l'empire  qu'il  s'arroge  ici-bas.  Aussi 
était-ce  le  prêtre  qui  posait  la  couronne  sur  la  tête 
des  rois,  et  qui  déliait  les  peuples  du  serment  de 
fidélité.  Nos  anciens  druides  en  faisaient  autant. 
C'est  cette  puissance  colossale  qu'ils  regrettent 
aujourd'hui ,  et  c'est  au  nom  de  la  religion  qu'ils 
Ja  réclament,  dussent-ils  ne  la  relever  que  sur  les 
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cendres  fumantes  de  l'univers.  Mais,  je  l'espère 
cette  puissance  va  finir  comme  tous  les  fléaux  qui 
n'ont  qu'un  temps  ,  et  elle  ne  laissera  après  elle  , 
comme  la  foudre,  qu'une  odeur  infecte. 

Je  ne  parlerai  pas  des  dogmes  qui  ne  contien- 
nent qu'une  absui  dite  en  morale  ,  tels  que  le  pré- 
cepte de  l'humi!ité  chrétienne.  Sans  doute  Tor- 
gu 'il  est  un  v?ce  et  une  sottise  ;  mass  le  mépris 
qu'on  a  de  soi-même  n'est  pas  une  vertu.  Quel 
est  l'homme  de  génie  qui  ,  par  humilité,  peut  se 
croire  un  sot ,  et  qui  s'efforcera  ,  pour  plus  grande 
perfection,  de  le  persuader  aux  autres?  Quel  est 
l'homme  de  bien  qui  concevra  de  lui-même  l'opi-^ 
nion  qu'on  doit  avoir  d'un  fripon  ,  et  toujours 
par  humilité  ?  Le  précepte  est  absurde,  par  ceia 
même  qu'il  est  impossible  de  porter  aussi  loin 
l'illusion.  La  nature  a  voulu  que  la  conscience 
de  l'homme  de  bien  fût  la  première  récompense 
de  sa  vertu  ,  et  que  celle  du  méchant  fût  le  pre- 
mier supplice  de  ses  crimes.  C'est  pourtant  à  cette 
humilité  qu'on  promet  f  Elysée  ,  à  cette  humilité 
qui  rétrécit  le  génie  ,  et  qui  étouffe  le  germe  des 
grands  talens  ;  qui ,  déguisant  à  l'homme  ses  véri- 
tables forces ,  Je  rend  incapable  de  ces  généreux 
efforts  qui  lui  fond  entreprendre  de  grandes  cho- 
ses pour  sa  gloire  et  pour  celle  des  empires  qu'il 
défend  ou  qu'il  gouverne.  Gomment  direz-vousau 
héros  vainqueur  des  rois  ligués  contre  la  France, 
qu'il  sera  plus  grand  aux  yeux  de  la  divinité  s'il 
yient  à  bout  de  se  persuader  à  lui-même  qu'il  ne 
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vaut  pas  les  généraux  qu'il  a  vaincus  ?  Il  aura  sang 
doute  la  modestie  q  ii  est  le  caractère  des  gi  ancis 
ialens  ,  mais  il  n'aura  pas  cette  humilité  de  capucin 
qui  prêche  la  religion  chrétienne  ,  la  seule  initia- 
tion où  Ton  se  soit  avisé  de  faire  l'apothe'ose  de  la 
pusiltanimité ,  qui  empêche  l'homme  de  sentir  ce 
qu'il  vaut,  et  qui  le  dégrade  à  ses  propres  yeux. 
Car  l'humilité  chrétienne  ,  si  elle  n'est  pas  la  mo-^ 
destie,  n'est  qu'une  absurdité;  et  si  elle  n'est  que 
la  modestie,  elle  rentre  dans  la  dasse  des  vertus 
dont  toutes  les  philosophies  anciennes  ont  recom- 
mandé la  pratique. 

Il  en  est  de  même  du  précepte  de  l'abnégation 
de  soi-même  ,  si  fort  recommandée  par  cette  reli- 
gion ;  précepte  dont  je  suis  encore  embarrassé  de 
deviner  (e  sens.  Veut-on  dire  que  l'homme  doit  re- 
noncer à  sa  propre  opinion  quand  elle  est  sage  ,  à 
son  bien-être  ,  à  ses  désirs  naturels  et  légitimes  ,  à 
ses  affections,  à  ses  goûts,  à  tout  ce  qui  contribue 
à  faire  ici-bas  son  bonheur  par  les  jouissances  hon- 
nêtes, pour  s'anéantir  dans  une  apathie  religieuse? 
ou  bien  conseille-t-on  à  l'homme  de  renoncer  à 
l'usage  de  toutes  ses  facultés  intellectuelles  pour  se 
livrer  aveuglément  à  la  recherche  de  vertus  chi- 
mériques, aux  élans  de  la  contemplation  ,  et  aux 
exercices  d'une  vie  religieuse  ,  aussi  pénible  pour 
nous  qu'infructueuse  pour  les  autres.  Mais  laissons 
aux  docteurs  de  cette  secte  le  soin  d'expliquer  ce 
précepte  d'une  morale  aussi  énîgmatique  :  nVx.a- 
mmons  point  dans  ces  dogmes  ce  qui  est  simple  • 
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ment  absurde,  mais  ce  qui  est  infiniment  dange- 
reux flans  Ses  couse  juences,  et  funeste  aux  sociétés. 

Est-il  un  dogme  plus  détestable  que  celui  qui 
constitue  chaque  < -iîoyç  n  censeur  amer  de  la  con- 
duite de  son  voisin.,  et  qui  lui  ordonne  de  le  re- 
garder comme  un  publicain  ,  c'est-à-dire  ,  comme 
un  homme  digne  de  l'exécration  des  autres,  toutes 
les  fois  qu'il  n'obéit  pas  aux  conseils  que  lui  donne 
la  charité  chrétienne  ,  souvent  la  plus  mal  enten- 
du- ?  C'est  cependant  ce  qui  est  enseigné  dans  ces 
livras  merveilleux  qu'on  nomme  évangiles,  où 
l'on  nous  enjoint  de  reprendre  notre  frère  ,  d'a- 
bord seul  et  sans  témoins  ;  s'il  ne  vous  écoute  pas  , 
de  le  dénoncer  à  1  église  ,  c'est-à-dire  ,  au  prêtre  ; 
et  s'il  n'écoute  pas  l'égîise,  de  îe  traiter  comme 
un  païen  et  comme  un  publicain.  Combien  de  fois 
n'a-t  on  pa<  cruellement  abusé  de  ce  conseil  dans 
les  pers  curions,  soit  secrètes,  soit  publiques 9 
exercées  au  nom  de  la  religion  et  de  la  charité 
chrétienne  ,  contre  ceux  à  qui  il  est  échappé  quel- 
ques faiblesses  s  ou  pîus  souvent  encore  contre 
ceux  qui  ont  eu  assez  de  philosophie  pour  s'élever 
au-dessus  des  préjugés  populaires?  C'est  ainsi  que 
l'amour  pour  la  reh'gion,  et  qu'un  prose. ytisme 
mal  entendu  rendent  l'homme  religieux  l'espion 
des  défauts  d'autrui  ;  sous  prétexte  de  gémir  sur 
les  faiblesses  des  autres,  on  les  publie,  on  les4 
exagère  ,  on  est  médisant  et  calomniateur  par 
charité  ;  et  les  crimes  souvent  qu'on  impute  à  au- 
trui ne  sont  que  des  actes  de  sagesse  et  de  raison, 
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que  l'on  travestit  sous  les  noms  les  plus  odieux. 
Que  j'aime  bien  mieux  ce  dogme  de  Fo  ,  qui  re- 
commande à  ses  disciples  de  ne  pas  sHïiqiwéter  des 
fautes  des  autres  :  ce  précepte  lient  a  la  iobrancc 
sociale  ,  sans  laquelle  les  hommes  ne  peuvent 
vivre  ensemble  heureux.  Le  Chre'tien  ,  au  con- 
traire, est  intole'rant  par  principe  de  religion,  et 
c'est  de  rette  intole'rance  ,  je  dirais  constitution- 
nelle dans  l'organisation  de  cette  secte  ,  que  sont 
sortis  tous  les  maux  que  le  christianisme  a  faits 
aux  sociétés.  L'histoire  de  l'e'glise  ,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  nos  jours,  n'est  que  le  tableau  san- 
glantdes crimes  commis  contre  l'humanité  au  nom 
de  Dieu  ,  et  les  deux  mondes  ont  été  et  seront  en- 
core long-temps  tourmentés,  par  les  accès  de  ceîLe 
rage  religieuse  ,  qui  prend  sa  source  dans  le  dogme 
de  l'évangile  ,  qui  veut  qu'on  force  d'entrer  dans 
l'église  celui  qui  s'y  refuse.  De  là  sont  partis  les 
massacres  de  la  Saint-ISarthélcmi ,  ceux  des  habi- 
tans  du  Nouveau-Monde  :  de  là  a  été  lancée  la 
torehe  qui  a  allumé  les  bûchers  de  l'Inquisition. 
II  suffit,  pour  prouver  combien  cette  secte  est  hor- 
rible ,  de  la  peindre  telle  qu'elle  s'est  toujours 
montrée  ,  depuis  Constantin  ,  où  elle  commença  à 
être  assez  puissante  pour  perséculer,  jusqu'à  l'af- 
freuse guerre  de  la  \  endée  ,  dont  les  étineelles 
se  rallumeraient  encore  si  les  vicloires  des  républi- 
cains et  leur  amour  pour  l'humanité  ne  compri- 
maient en  ce  moment  ce  feu  caché  sous  le  manteau 
du  prêtre. 
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Sans  la  journée  si  nécessaire  du  18  fructidor  ,  le 
soleil  eût  éclairé  des  forfaits  encore  plus  grands  et 
plus  de  massacres  commis  au  nom  de  Dieu  par  les 
prêtres  ,  que  tous  ceux  dont  l'histoire  ait  donné  le 
spe  ctacle  affreux.  Et  Ton  s'obstine  à  vouloir  une  re- 
ligion et  des  prêtres!  Sans  les  mesuresprises  contre 
eux  ,  nos  prêtres  auraient  fait  oublier  les  sanglans 
effets  de  \&rabia papale,  qui,  dans  le  schisme  d'Oc- 
cident, au  quatorzième  siècle,  fit  égorger  cinquante 
mille  malheureux;  les  massacres  de  la  guerre  des 
Hussi-es,  qui  coûta  à  l'humanité  cent  cinquante 
mille  hommes  ;  ceux  de  l'Amérique  ,  où  plusieurs 
millions  de  ses  babitans  furent  égorgés,  par  cela 
seul  qu'iis  n'étaient  que  des  hommes,  et  qu'ils  n'é- 
taient pas  chrétiens;  ils  eussent  fait  oublier  la  Saint- 
Barthélemi  et  l'affreuse  Vendée,  car  ils  voulaient 
se  surpasser  eux-mêmes  en  scélératesse.  Sortis  des 
montagnes  de  la  Suisse ,  comme  autant  de  bêtes 
féroces,  ils  se  répandaient  déjà  en  France  pour  y 
porter  partout  le  carnage  et  la  mort  au  nom  du 
dieu  de  paix.  Mais  le  génie  de  la  liberté  s'est  élevé 
encore  une  fois ,  et  a  repoussé  ces  monstres  dans 
leurs  repaires  où  ils  méditent  de  nouveaux  crimes  ; 
et  toujours  pour  le  plus  grand  honneur  de  I3ieu 
et  de  la  sainte  religion  ,  qui  frappe  d'un  arrêt  de 
mort  tout  ce  qui  ne  fléchit  pas  le  genou  devant 
leur  orgueilleuse  puissance.  Qui  n'est  pas  pour 
moi,  dit  le  législateur,  est  contre  moi,  et  tout 
arbre  qui  ne  produit  pas  de  bon  fruit  doit  être 
coupé  et  jeté  au  feu. 
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Voilà  quels  s>_nt  1rs  résultats  de  celte  morale  , 
(ju*il  p'aita  quelques-uns  d'appeler  morale  divine, 
comme  s'il  en  existait  de  divine  autre  que  îa  mo- 
rale oa  tu  relie.  Je  dirai  comme  leur  évangile,  c'est 
par  ses  fruits  que  nous  devons  la  juger.  Sans 
doule  .  comme  nous  l'avons  observé  ,  leurs  'ivres 
sacres  renferment  plusieurs  principes  de  morale 
que  la  sain:  philosophie  doit  avouer.  Mais  ces 
maximes  ne  leur  appartiennent  point  en  propre  ; 
elles  sont  antérieures  à  leur  secte,  et  se  retrouvent 
dans  toutes  les  morales  philosophiques  et  reli- 
gieuses des  autres  peuples.  Ce  qui  leur  appartient 
exclusivement,  ce  sont  plusieurs  maximes  absurdes 
ou  dangereuses  dans  leurs  conséquences  ,  et  je  ne 
crois  pas  qu'on  soit  tenté  de  leur  envier  une  pa- 
reille mora'e.  Je  m'attache  ici  surtout  à  combattre 
un  préjugé  assez  généralement  reçu  ;  savoir  :  que 
si  les  dogmes  d  ;  chi -istianisme  sont  absurdes,  la 
morale  est  bonne  ,  <  'es!  ce  que  je  nie  ,  c'est  ce  qui 
est  faux,  quand  on  entend  par  morale  chrétienne 
celle  qui  appartient  exclusivement  aux  Chrétiens, 
et  qu'on  ne  donne  pas  celte  dénomination  à  la 
morale  qui  est  connue  sans  eux,  avant  eux,  et 
qu'ils  n'ont  fait  qu'adopter  ,  ou  plutôt  défigurer, 
en  la  mêlant  à  des  préceptes  ridicu'es  et  à  des  dog- 
mes'extravagans.  Encore  une  lois ,  tout  ce  qui  est 
bon  n'est  point  à  eux  ,  et  tout  ce  qui  est  mauvais 
ou  ridicule  dans  leur  morale  leur  appartient  :  et 
c'est  la  seule  morale  qu'on  puisse  proprement  dire 
être  particulière  aux  Chrétiens  :  encore  pourrait- 
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on  trouver  sa  source  ou  son  parallèle  dans  celle 
çles  fakirs  de  l'Inde. 

Et  c'est  ici  un  des  grands  inconvéniens  des  reli- 
gions ,  de  confondre  t  ou  les  es  no  'ons  naturelles 
du  jus'e  et  de  l'injuste,  des  vertus  et  des  crimes,  en 
introduisant  dans  la  morale,  sous  le  nom  de  reli- 
gion, des  vertus  et  des  vices  inconnus  dans  le  code 
de  la  nature.  Ainsi  les  Formosans,  qui  metten:  au 
nombre  des  crimes  dignes  du  Tarîare  le  larcin  ,  le 
meurtre  et  le  mensonge  ,  y  mettent  aussi  celui  de 
manquer  d'aller  nu  dans  les  temps  marqués;  îe  Ca- 
tholique y  mettrait  celui  d'y  aller  ,  même  une  fois. 
Boire  du  vin  est  un  crime  en  Turquie  ;  en  Perse  , 
c'était  un  pèche  desouiller  le  feu.  C'en  est  un  pour 
un  Bukarien  de  dire  que  Dieu  esi  dans  le  ciel.  Cette 
confusion.  les  Chrétiens  l'ont  introduite  dans  leur 
morale  ,  en  créant  des  vices  et  des  vertus  qui  n'exis- 
tent que  dans  leur  système  religieux  ,  et  auxquels 
ils  ont  attaché  des  peines  et  des  récomp  rses  éter- 
nelles- Leurs  docteurs  ont  multiplié  les  crimes 
à  l'infini  ,  et  ouvert  à  Pâme  mille  routes  vers  le 
Tartare.  Chez  eux,  tout  péché  réputé  morkî  tue 
3'âine  et  la  dévoue  aux  vengeances  éternelles  d'une 
divinité  impitoyab-e ,  et  l'on  sait  combien  le  iiomr 
bre  des  péchés  mortels  est  grand  dans  leur  code 
pénal  des  consciences;  l'enfant  qui  nait  est  voué  au 
Ta t  tare  si  on  ne  lui  verse  de  l'eau  sur  la  t?te.  Il 
n'esî  presque  pas  d'action,  de  désir,  de  pensée, 
en  fait  d'amour  ,  qui  ne  soit  qualifiée  de  péché 
mortel.  Il  n'est  presque  pas  de  pratique  çomman^ 
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dée  par  l'église  dont  l'inobservance  ne  soit  un  péché 
digne  du  Tartare,  en  sorte  que  la  mort  environne 
de  toutes  parts  notre  âme  ,  pour  peu  que  nous 
ayons  de  tempérament  et  de  raison  ;  et  voilà  ceLte 
religion  ,  qui  ,  dit-on  ,  console  l'homme  !  Celui 
qui  se  permet  de  manger  de  la  viande  les  jours 
consacrés  à  \  énus  et  à  Saturne,  à  chaque  semaine 
plané  taire  ,  car  les  chrétiens  tiennent  encore  au 
culte  des  planètes,  tant  ils  sont  ignorans  ;  celui  qui 
en  mange  durant  les  quarante  jours  qui  précèdent 
la  pleine  lune  qui  suit  l 'équinoxe  du  printemps  , 
est  condamné  aux  supplices  de  L'enfer.  Celui  qui 
marque  plusieurs  fois  de  suite  la  me^se  le  joui  du 
Soleil  ou  le  dimanche  ,  donne  aussi  la  mort  à  son 
àme-  Celui  qui  suit  le  désir  impérieux  de  la  nature^ 
qui  tend  à  sa  reproduction  ,  est  précipité  dans  le 
Tartare  s'il  n'obtient  la  permission  du  pi  ètre  qui 
a  renoncé  au  mariage  légitime  pour  vivre  dans  le 
concubinage,  et  qui  aujourd'hui  encore  frappe  d'a- 
n  a  thème  les  mariages  que  la  loi  avoue  ,  quand  le 
sceau  de  la  religion  ou  plutôt  de  la  rébellion  n'y  a 
pas  été  imprimé  par  le  piètre  rélractaîre  aux  lois 
de  sa  patrie.  Voilà  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours  la 
morale  religieuse  ,  indispensable  au  maintien  des 
sociétés;  car  il  faut  i  îc  religion. 

N'être  pas  exact  à  manger  Dieu  dans  sa  méta- 
morphose en  gauffre  sacrée,  au  moins  une  fois 
Tan  ,  ou  rire  des  sots  qui  ,  agenouillés  et  bouche 
Ldante,  reçoivent  de  la  main  d'un  charlatan  le  dieu 
Vaiû9  destiné  bientôt  à  devenir  le  dieu  Sterculus  y 
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qui  va  descendre  dans  les  lieux  bas  de  la  terré  ; 
ne  pas  aller  confier  ses  fredaines  amoureuses  à  un 
prêtre  usé  de  débauche,  et  qui  tend  des  pie'ges  à  la 
chasteté  et  à  l'innocence,  voilà  des  crimes  qui  ^ 
dans  le  système  des  catholiques  ,  sont  dignes  de 
la  mort  éternelle  ,  et  le  Tarlare  n'a  pas  assez  de 
supplices  poiir  punir  un  mépris  aussi  marqué  de 
toute  religion  ;  voilà  ce  que  ,  dans  le  système  reli- 
gieux, on  appelle  des  forfaits;  voilà  ce  qu'on  punit 
aux  enfers,  c'est-à-  dire,  qu'on  y  punit  l'homme  qui 
a  eu  assez  de  sens  commun  pour  rire  des  sottises 
d'autrui  ;  et  tandis  que  la  crudélitéet  l'imposture 
mènent  droit  à  l'Élysée,  la  sagesse  et  la  raison  nous 
précipitent  dans  le  Tarlare.  Et  qu'on  remarque 
qu'ilnes'agit  pasici  de  simplesconseilsévangéliques 
donnés  aux  âmespriviîégiées^  c'est  le  droit  commun 
par  lequelsont  rigoureusement  régis  tous  les  fidèles. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  la  religion  de  sés  pères  , 
dans  laquelle  on  veut  vivre  et  mourir,  et  sans  la- 
quelle il  n'y  a  plus  d'ordre  à  attendre  ni  de  bonheur 
pour  les  sociétés.  Le  grand  crime  de  la  révolution 
est  d'avoir  voulu  renverser  ce  grand  édifice  d'impos- 
ture, à  l'ombre  duquel  tous  les  abus  et  tous  les  vices 
ont  tranquillement  régné,  voilà  ce  qui  a  armé  le 
fanatisme  contre  la  liberté  républicaine  ;  Voilà  la 
source  première  de  tous  nos  malheurs  ;  enfin  voilà 
la  religion  des  honnêtes  gens,  c'est-à-dire,  de  ceux 
qui  n'en  eurent  jamais  aucune ,  et  qui  ne  voient 
dans  ce  nom  qu'un  mot  de  ralliement  pour  tous  les 
crimes. 
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Le  même  ge'nie  qui  a  abuse' de  la  dénomination 
de  crimes  ,  en  la  donnant  aux  actions  les  plus  sim- 
ples eiles  plus  innocentes  ,  a  crée'  des  vertus  chi- 
mériques, qui  se  sont  placées  sur  la  même  ligne  que 
les  vertus  réelles  ,  et  qui  ont  souvent  obtenu  sur 
elles  la  préférence ,  comme  nous  l'avons  déjà  ob- 
servé plus  haut  :  de  là  est  née  une  confusion  de 
toutes  choses  qui  a  perverti  la  véritable  morale  ,  et 
qui  lui  en  a  substitué  une  factice  sous  le  nom  de  mo- 
rale chrétienne.  Bientôt  le  peuple  a  cru  que  des  actes 
de  dévotion  étaient  des  vertus ,  ou  qu'ils  pouvaient 
en  tenir  lieu  ;  il  s'est  dispensé  des  vertus  sociales 
dès  qu'il  a  cru  qu'il  lui  suffisait  d'avoir  les  vertus 
religieuses;  ainsi  la  morale  religieuse  a  détruit  la 
morale  naturelle. 

C'est  à  leurs  bonzes  que  les  Chinois  attribuent 
la  dégradation  de  l'ancienne  morale  chez  eux.  Ce 
sont  les  bonzes  qui  ont  substitué  les  pratiques 
superstitieuses  à  l'accomplissement  des  véritables 
devoirs.  Le  peuple  ajouta  loi  à  ces  séducteurs  , 
qui  lui  faisaient  espérer  tous  les  degrés  de  bon- 
heur pour  ce  monde  et  pour  l'autre.  11  se  livra  à 
leurs  prestiges  ,  disent  les  Chinois  ,  et  il  a  cru  par 
là  tous  ses  devoirs  accomplis.  Combien  de  gens  , 
parmi  nous  ,  qui ,  parce  qu'ils  sont  exacts  à  enten- 
dre la  meise  et  à  se  confesser  ,  se  croient  affran- 
chis des  devoirs  qu'imposent  la  morale  publique 
et  la  vie  sociale  !  Combien  qui  ,  parce  qu'ils  sont 
fidèles  aux  prêtres  ,  se  croient  dispensés  de  l'être 
à  leur  patrie,  d'eu  respecter  les  magistrats,  et  à  qui 
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les  prêtres  même  ieraient  un  crime  de  leur  obéis- 
sance aux  lois  de  leur  pays  ,  tant  il  est  facile  de 
dénaturer  la  morale  au  nom  de  la  religion  !  On 
dira  encore  que  ce  n'est  là  qu'un  abus  de  la  reli- 
gion chez  le  peuple  }  et  qui  n'a  lieu  que  dans  la 
classe  la  moins  instruite.  Cela  peut  être  ;  mais  cette 
classe  est  la  plus  nombreuse  i  et  c'est  celle-là 
même  ,  pour  qui ,  dit-on  ,  il  faut  une  religion  ,  et 
conséquemment  celle  qui  en  abuse.  Mais  non ,  ce 
n'est  pas  seulement  le  peuple  qui  prend  des  actes 
religieux  pour  des  vertus  ;  les  chefs  même  des  so- 
ciétés en  ont  souvent  fait  autant.  Les  évêques  de 
Mingreîie  sont  journellement  en  fêtes  ,  et  passent 
leur  vie  en  repas  de  débauche  ;  en  revanche  ,  ils 
s'abstiennent  de  manger  de  la  chair  certain  jour  , 
et  se  croient  par  la  dispensés  de  toutes  ies  vertus. 
Ils  pensent  qu'en  offrant  de  l'or  ou  de  l'argent  à 
quelque  image  ;  leurs  péchés  seront  effacés.  L'avant 
dernier  de  nos  rois  ,  êt  ie  plus  crapuleux  de  tous  , 
était  naturellement  religieux  ,  et  entendait  fort 
exactement  la  messe.  Louis  XI  commettait  tous  les 
crimes  sous  la  protection  d'une  petite  image  de  la 
vierge. 

Les  chrétiens  d'Arménie  mettent  toute  leur  reli* 
gion  dans  le  jeûne.  Nos  paysans  s'enivrent  en  sortant 
de  la  messe  ,  et  le  dimanche  ne  se  soutient  que  par 
l'immoralité  et  par  les  réunions  de  débauche  et  de 
plaisirs.  Les  Persans  regardent  la  pureté  légale 
comme  la  partie  la  plus  importante  de  leur  culte. 
Ils  ont  toujours  à  la  bouche  cette  maxime  de  leur 
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prophète  :  »  La  religion  est  Fondée  sur  fa  nette  Lé, 
»  et  la  moitié'  de  la  religion  est  d'être  bien  net.  » 
Dans  la  religion  musulmane  ,  on  est  re'pulé  fidèle 
quand  on  tient  ses  vètemens  et  son  corps  purs, 
quand  on  est  exact  à  faire  cinq  fois  par  jour  ses 
prières;  à  jeûner  le  mois  Ramazan,  et  quand  on  fait 
le  voyage  de  la  Mecque. 

Mallet ,  dans  son  histoire  de  Danemarck  ,  ob- 
serve avec  raison  ,  qu'en  géne'ral  les  hommes  ne 
regardent  la  moraie  que  comme  la  partie  acces- 
soire des  religions.  On  a  introduit  dans  la  religion 
des  Chrétiens  la  distinction  absurde  des  vertus 
humaines  et  des  vertus  religieuses  ;  et  c'est  tou- 
jours à  ces  dernières  ,  qui  ne  sont  que  des  vertus 
chimériques  ,  que  l'on  a  donne'  la  préférence.  Les 
Scipion  ,  les  Caton  ,  les  Socrate  ,  n'avaient  que 
des  vertus  humaines  ,  et  les  grands  hommes  du 
christianisme  avaient  les  vertus  religieuses.  Et  quels 
sont  ces  grands  hommes,  ces  héros  du  christia- 
nisme ,  qu'on  nous  propose  pour  modèles  ?  Pas 
un  homme  recommandable  par  des  verîus  vérita- 
blement sociales  ,  par  son  dévouement  pour  la 
chose  publique  ,  par  des  découvertes  utiles  ,  par 
ces.qualités  privées  qui  caractérisent  un  bon  père  , 
un  bon  époux  ,  un  bon  fils  ,  un  bon  frère  ,  un  bon 
ami  ,  un  bon  citoyen  ;  ou  si  par  hasard  il  a  une  de 
ces  verîus  ,  elle  n'est  que  l'accessoire  de  son 
éloge.  Ce  qu'on  loue  en  lui  ce  sont  des  austérités  , 
des  abstinences  ,  des  mortifications  ,  des  prati- 
ques preuses  ou  plutôt  superstitieuses  ;  un  grand 
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zèle  pour  la  propagation  de  sa  folle  doctriné  ,  éi 
un  oubli  de  tout  pour  suivre  sa  chimère.  Voilà  ce 
qu'on  nomme  les  saints  ou  les  parfaits  de  cetté 
secte.  Il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  vie 
de  ces  prétendus  saints  pour  être  convaincu  de 
cette  vérité.  Que  sont-ils  en  effet  pour  la  plupart? 
des  enthousiastes  ,  des  fanatiques  ou  des  imbé- 
ciles qui  ,  à  force  de  religion  ,•  ont  abjuré  le  sens 
commun  ,  et  qui  ,  comme  les  fakirs  de  l'Inde, 
dont  ils  étaient  disciples  ,  en  ont  imposé  au  peu- 
ple par  des  tours  de  force  ,  tels  que  ceux  de 
ce  Siniéon  le  styîite  ?  qui  se  tint  de  bout  sur  un 
pied  ,  et  resta  ainsi  perché  pendant  vingt  années 
sur  le  haut  d'une  colonne,  et  qui  crut  parce 
moyen  arriver  plutôt  au  ciel.  Je  rougirais  de 
rappeler  ici  un  plus  grand  nombre  d'exemples  des 
vertus  sublimes  dont  l'on  a  fait  l'apothéose  chez  les 
Chrétiens.  J'invite  ceux  qui  auront  la  curiosité  et 
le  loisir  de  parcourir  les  légendes  de  ces  héros  du 
christianisme ,  à  se  munir  de  patience  ,  et  je  les 
défie  d'en  citer  un  ou  deux  dont  les  vertus  pré- 
tendues puissent  soutenir  l'examen  ,  je  ne  dis  pas 
d'un  esprit  philosophique,  mais  d'un  homme  de 
bon  sens. 

C'est  ainsi  que  tout  s'est  trouvé  déplacé  dans  la 
morale,  et  que  les  ridicules^et  les  actions  les  plus 
extravagantes  ont  usurpé  la  place  des  vertus  réelles  , 
tandis  que  les  actions  les  plus  innocentes  ont  été 
travesties  en  crimes.  Et  de  là,  quelle  confusion  dans 
les  idées  de  bien  et  du  mal  moral  !  Si  celui  qui 
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donne  naissance  à  un  homme  sans  en  obtenir  la 
permission  du  prêtre  ,  qui  lui-même  n'en  demande 
à  personne  et  ne  prend  conseil  que  du  besoin  ,  de- 
vient aussi  coupable  que  celui  qui  le  détruit  par  le 
fer  ou  le  poison  ,  l'amour  ouThomicide  sont  donc 
également  des  crimes  aux  yeux  de  la  nature  ,  de  la 
raison  humaine  et  de  la  justice  divine  !  Si  l'homme 
qui  a  mange'  de  la  viande  ,  ou  même  qui  n'a  pas 
jeûné  le  jour  de  Vénus  qui  pre'cède  la  fête  équi- 
noxiale  du  soleil  du  printemps,  est  condamne'  au 
Tartare  pour  y  souffrir  éternellement  à  côté  d<*  ce- 
lui qui  a  percé  le  sein  d'un  père  ou  d'une  mère  , 
manger  certains  alimens  en  certains  jours  est  donc 
un  crime  comme  le  parricide?  Car  l'un  et  l'autre 
est  un  péché  qui  donne  la  mort  à  l'âme  et  qui  mé- 
rite des  supplices  éternels.  Ne  «ent-on  pas  que  cette 
association  bizarre  de  ridicules  e  t  de  vertus,  d  e  jouis" 
sances  que  permet  la  nature ,  et  de  crimes  qu'elle 
proscrit  ,  tourne  nécessairement  au  détriment  de 
la  morale  ,  et  le  plus  souvent  expose  l'homme  re- 
ligieux à  prendre  le  change  lorsqu'on  lui  présente 
confondues  sous  les  mêmes  couleurs  des  choses 
aussi  distinctes  dans  leur  nature  ?  C'est  aiors 
qu'on  se  forme  une  conscience  fausse ,  qui  con- 
çoit des  scrupules  aussi  grands  pour  î'infrac-? 
tion  d'un  précepte  absurde  que  s'il  s'agissait  d'en- 
freindre la  loi  la  plus  inviolable  et  la  plus  sacrée 
pour  tout  homme  probe  et  vertueux. 

Du  dogme  ou  de  la  croyance  aux  recompenses 
et  aux  peines  de  l'autre  vie ,  il  n'en  devrait  résulter 
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qu'une  conséquence,  îa  ne'cessité  de  vivre  vertueux; 
mais  on  ne  «'est  pas  borné,  là  :  on  a  imaginé  qu'on 
pourrait  éviter  les  punitions  et  mériter  les  récom- 
pensesde  la  vie  future  par  despratiques  religieuses, 
par  des  pèlerinages,  des  austérités  ,  qui  certes  ne 
sont  pas  des  vertus:  de  là  il  arrive  que  l'homme 
attache  autant  d'imporîance  à  des  pratiques  super- 
stitieuses et  puériles  ,  qu'il  eu  devrait  attacher  à  des 
vertus  réelles  et  aux  qualités  sociales.  D'ailleurs,  la 
multiplicité  des  devoirs  qu'on  lui  impose  en  af- 
faiblit le  lien  ,  et  souvent  le  force  à  se  méprendre. 
S'iïn'«  st  pas  éclairé,  il  se  trompe  presque  toujours, 
et  il  mesure  les  çhoses  sur  le  degré  d'importance 
qu'on  a  paru  y  mettre  ;  il  est  à  craindre  surtout 
que  le  peuple  (  rar  c'est  le  peuple  qui  est  reli- 
gieux )  ,  quand  il  a  une  fois  franchi  !a  ligne  de 
devoirs  qu'il  regarde  comme  sacrés  ,  n'étende  le 
mépris  qu'il  a  fait  d'une  prohibition  injuste  el  ri- 
dicule sur  une  autre  qui  ne  l'est  pas  :  et  qu'il  ne 
confonde  dans  la  même  infraction  les  lois  dont 
le  législateur  a  commande  l'observation  sous  les 
mêmes  peines  ,  ét  qu'il  se  croie  dispensé  des  verras 
qu'on  appelle  humaines  f  c'est-à-dire  ,  des  vérita- 
bles vertus  ,  parce  qu'il  a  abandonne'  les  vertus  re- 
ligieuses qui  avaient  un  caractère  sacré,  c'est-à- 
dire  ,  de  véritables  chimères.  Il  a  sans  doute  lieu 
de  penser  que  celui  qui  lui  a  interdit  comme  un 
crime  ce  que  le  besoin  impérieux  le  la  nature  com- 
mande et  semble  légitimer  ,  ne  l'ait  également 
trompé  en  défendant  ce  que  la  morale  naturelle 
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condamne  :  et  que  si  les  feux  de  l'amour  ne  sont 
pas  des  forfaits ,  ceux  de  la  coière  n'aient  des  effets 
également  innocens,  puisque  le  tempérament  les 
allume  tous  les  deux.  Il  est  à  craindre  que  la  dé- 
fense q;  e  Ton  fait  à  1  nomme  de  dérober  le  pain 
d'autrui  en  tout  temps,  lors  même  que  le  besoin 
le  presse  ,  ne  lui  paraisse  aussi  contraire  aux  droits 
que  lui  donne  la  nature  qui  a  abandonne  a  tous, 
les  hommes  la  terre  et  ses  productions,  querelle 
qu'on  lui  fait  de  manger  le  sien  en  certains  jours  r 
quoique  la  faim  le  lui  commande  ,  est  contraire  au 
bon  sens  et  souvent  a  la  santé.  Il  viendra  peut-è[re 
à  penser  que  les  menaces  de  l'enfer  ,  faites  contre 
le  premii  r  crime  ,  ne  sont  pas  plus  réelles,  que 
celles  qui  ont  pour  obj^t  le  second  ,  attendu  que  le 
législateur  et  le  prêtre  qui  trompent  sur  un  point 
peuvent  bien  tromper  sur  deux.  Coeur  a  on  ne  lui 
a  pas  permis  de  raisonner  sur  la  légitimité  des  dé- 
fenses qu'on  lui  a  faites  ,  et  sur  la  nature  des  de- 
voirs qu'on  lui  a  imposés  ,  et  qu  il  n'a  d'autre  règle 
qu'une  foi  aveugle  ,  des  qu'il  cesse  d'être  crédule, 
il  cesse  presque  toujours  d'être  vertueux  ,  parce 
qu'il  n'a  jamais  fait  usage  du  flambeau  de  la  raison 
pour  éclairer  sa  marche  et  sa  conduite  ,  et  qu'on 
l'a  toujours  accoutumé  a  chercherailleurs  que  dans 
son  propre  cœur  les  sources  de  la  justice  et  de  la 
morale.  Dès  qu'une  fois  le  peuple  ne  croit  plus  à 
l'enfer,  il  ne  croit  plus  à  la  morale  qu'on  avait  ap- 
puyée sur  cette  crainte  ;  et  il  cesse  d'y  croire  quand, 
dans  chaque  action  la  plus  innocente  et  la  plus  na- 
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turelle  ,  on  lui  présente  un  crime.  Gomme  il  doit 
être  damné  éternellement  pour  avoir  violé  les  pré- 
ceptes ridicules  des  prêtres  ,  il  lui  imporîe  peu  d'ob- 
server les  autres  devoirs  que  lui  impose  le  législa- 
teur ,  puisque  déjà  l'arrêt  de  mort  est  prononcé 
contre  lui ,  et  que  l'enfer  l'attend  comme  une 
proie  qui  ne  peut  lui  échapper. 

Je  sais  qu'on  va  me  répondre  que  cet  arrêt  n'est 
pas  irrévocable  ,  et  que  la  religion  a  place  l'espé- 
rance dans  le  repentir ,  dans  la  confession  du  crime 
et  dans  la  clémence  divine  ,  qui ,  docile  à  la  voix 
du  prêtre  ,  absout  le  coupable  et  l'affranchit  du 
remords.  J'avoue  que  c'est  là  un  remède  inventé 
par  les  mystagogues  anciens  contre  le  désespoir  ; 
mais  je  soutiens  que  le  remède  est  pire  que  le  mal, 
et  que  le  peu  de  bien  que  l'initiation  pouvait  pro- 
duire a  été  détruit  par  ces  nouveaux  spécifiques  , 
accrédités  par  le  charlatanisme  religieux. 

Ces  cérémonies  expiatoires,  destinées  à  faire 
oublier  aux  dieux  les  crimes  des  hommes,  firent 
que  les  coupables  eux  mêmes  les  oublièrent  bien- 
tôt ,  et  te  remède ,  placé  si  près  du  mal ,  dispensa 
du  soin  de  l'éviter.  Ôn  salissait  volontiers  la  robe 
d'innocence  quand  on  avait  près  de  soi  l'eau  lus- 
trale qui  devait  la  purifier,  et  quand  l'âme,  sor- 
tant des  bains  sacrés  ,  reparaissait  dans  toute  sa 
pureté  primitive.  Le  baptême  ,  et  la  pénitence,  qui 
est  un  second  baptême  chez  les  chrétiens  ,  pro- 
duisent cet  effet  merveilleux,  Aussi  voyons- nous. 
iml  de  chrétiens  qui  se  permettent  tout  parcs 
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qu'ils  en  sont  quittes  pour  aller  à  confesse,  et  pour 
manger  ensuite  la  gauffre  sacrée.  Une  fois  qu'ils 
ont  obtenu  du  prêtre  leur  absolution  ,  ils  croient 
pouvoir  prétendre  à  cette  noble  confiance  qui  ca- 
ractérise l'homme  sans  reproches. 

Les  Madegasses  pensent  que  ,  pour  obtenir  le 
pardon  de  leurs  fautes ,  il  suffit  de  tremper  une 
pièce  d'or  dans  un  vase  rempli  d'eau  ,  et  d'avaler 
ensuite  l'eau.  C'est  ainsi  que  la  religion  ,  sous  pré- 
texte de  perfectionner  l'homme,  lui  a  fourni  un 
moyen  d'étoulfer  le  remords  que  la  nature  a  at- 
taché au  crime  ,  et  qu'elle  l'a  encouragé  dans  ses 
écarts  en  lui  laissant  l'espoir  de  rentrer  quand  il 
veut  dans  son  sein  ,  et  de  se  ressaisir  des  flatteuses 
espérances  qu'elle  donne  ,  pourvu  qu'il  remplisse 
certaines  formalités  religieuses, 

Le  sage  Socrate  l'a  bien  senti ,  lorsqu'il  nous  a 
peint  l'homme  injuste  ,  qui  se  rassure  contre  I3 
crainte  des  supplices  du  Tartare  en  disant  qu'on 
trouve  dans  l'initiation  des  moyens  surs  pour  s'en 
affranchir.  On  nous  effraie,  dit  l'apologiste  de  l'in- 
justice ,  par  la  crainte  des  supplices  de  l'enfer. 
Mais  qui  ignore  que  nous  trouvons  un  remède  à 
cette  crainte  dans  les  initiations  ?  quelles  sont 
pour  nous  d'une  ressource  merveilleuse  ,  et  qu'on 
y  apprend  qu'ii  y  a  des  dieux  qui  nous  affranchis- 
sent des  peines  dues  au  crime  ?  Nous  avons  commis 
des  injustices  ,  sans  doute  ,  mais  elles  nous  ont 
procuré  de  l'argent.  On  nous  dit  que  les  dieux  so 
'  Misent  gagner  par  des  prières  ,  des  sacrifices 
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des  offrandes.  Eh  bien  !  îes  fruits  de  nos  vois  nous 
fourniront  de  quoi  les  appaher.  Que  d  éïablisse- 
laens  religieux ,  que  de  temples  ont  du  leur  fonda- 
tion ,  du  temps  de  nos  pères ,  à  une  semblable 
opinion  !  que  d'édifices  sacrés  qui  tirent  leur  ori- 
gine de  grands  crimes  qu'on  a  cherché  par  ta  à 
effacer  ,  fiés  l'instant  que  des  brigands  décorés  ou 
enrichis  se  sont  crus  libres  envers  la  divinité  ,  en 
partageant  avec  ses  prêtres  les  dépouilles  des 
malheureux  !  Ces'  ainsi  qu'ils  ont  prétendu  faire 
perdre  le  souv-nir  de  leurs  forfaits  ,  parmi  les 
hommes  ,  par  les  dotations  pi(  uses  qu'ils  ont  cru 
propres  à  les  faire  oublier  aux  dieux  mêmes  qui 
en  devaient  être  les  vengeurs.  Ce  n'est  plus  alors 
un  brigand  che  z  ses  chrétiens. 

»  Si  l'on  vi^nt  à  chercher  ,  pour  quel  secret  mystère  , 

»  Àlidor  f  à  ses  frais  ,  bâtit  un  monastère  ... 

»  C'est  un  homme  d'honneur  ,  de  piété  profonde  , 

»  Et  qui  veut  rendre  â  Dieu  ,  ce  qu'il  a  pris  a>)  monde.  » 

(  Boileau  ,  sat.  çj  ,  v.  i63.  ) 

Nos  premiers  rois  fondèrent  un  grand  nombre 
d'églises  et  de  monastères  pour  effacer  leurs  cri- 
mes; car  on  voyait  que  la  justice  chrétienne  con- 
sistait à  élever  des  temples  et  à  nourrir  des  moines, 
dit  l'abbé  VeJiy. 

Toutes  les  religions  ont  eu  leurs  ïustrations,  leurs 
expiations  etleurs  indulgences,  dont  l'effetprétendu 
était  de  faire  oublier  aux  dieux  les  crimes  des  mor- 
tels, et  conséquemment  d'encourager  ceux-ci  à  en 
commettre  de  nouveaux,  en  affaiblissant  la  crainte 
que  pouvait  leur  inspirer  la  fiction  du  Tartare» 
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Orphée,  qui  s'était  saisi  de  toutes  les  branche^ 
du  charlatanisme  religieux  afin  de  conduire  plus 
sûrement  les  hommes  ,  avait  imagine  des  remèdes 
pour  l'âme  et  pour  le  corps  ,  qui  avaient  à-peu- 
près  au'ant  d'efficacité  les  uns  que  les  autres  ;  car 
on  pouvaii  ranger  alors  sur  la  même  ligne  les 
médecins  du  corps  et  ceux  de  l'âme  ,  Orphée  et 
Esculape.  Les  ab-.]'io  \s,  les  cérémonies  expia- 
toires, ies  indulgences,  les  confessions  et  les  Agnus 
Dci ,  etc.  !>ont  en  morale  ce  que  sont  les  talismans 
en  médecine.  Ces  deux  spécifiques,  sortis  de  la 
même  fabrique  ,  n'en  imposent  plus  qu'aux  sots:  la 
foi  seul  .'  peut  leur  donner  de  la  vogue.  Orphée  pas- 
sait ch -z  les  Grecs  pour  avoir  inventé  les  initiations, 
les  expiations  des  grands  crimes  ,  ei  trouvé  le  se- 
cret de.  détourner  les  effets  de  la  colère  des  dieux  , 
et  de  procurer  la  gué  ris  ou  des  maladies.  La  Grèce 
était  inondée  d'une  fouh  de  rituels  qui  lui  étaient 
attribués,  ainsi  qu'à  Musée  ,  et  qui  prescrivaient  la 
forme  de  ces  expiations.  Pour  le  malheur  de  l'hu- 
manité  ,  on  persuada  non-seuiemenl  à  des  particu- 
liers ,  mais  à  drs  villes  entières  qu'on  pouvait  se 
purifî'r  de  s  s  crimes,  et  s'affranchir  des  sup- 
pîices  dont  ia  divinité  menaçait  les  coupables,  par 
des  sac  rifices  expiatoires  ,  par  des  fêtes  et  des  ini- 
tiations ;  que  la  religion  offrait  ces  ressources  aux 
vivans  et  aux  morts  dans  ce  qu'on  appelait  fpîclcs 
ou  mystères:  de  !a  vint  que  les  prêtres  de  Cybèle  % 
ceux  d'isis,  les  orphéoteîesles ,  comme  nos  capu- 
cins et  nos  religieux  mendia  lis  ,  se  répandirent 
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parmi  ie  peuple  pour  en  tirer  de  l'argent,  souspré- 
texte  de  l'initier  et  de  le  sauver  du  fatal  bourbier  ; 
car  le  peuple  est  toujours  la  pâture  des  prêtres,  et 
sa  crédulité  leur  plus  riche  patrimoine. 

Nous  voyons  dans  Démosthènes,  que  la  mère 
d'E.schine  vivait  de  ce  métier,  et  qu'elle  enjoignait 
Ses  petits  profits  à  ceux  de  ses  prostitutions.  Théo- 
phraste ,  peignant  le  caractère  du  superstitieux  , 
nous  fe  représente  tel  que  nos  dévots  scrupuleux 
qui  vont  souvent  à  confesse  L  nous  dit  qu'il  est 
fort  exact  à  visiter  ,  sur  la  fin  de  chaque  mois,  les 
prêtres  d'Orphée  ,  qui  l'initient  à  leurs  mystères  ; 
qu'il  y  mène  sa  femme  et  ses  en  fans. 

On  trouve  à  la  porte  de  la  mosquée  d'Aîy  ,  à 
Meseched-  Aly ,  des  derviches  qui  offrent  leurs 
prières  aux  pèlerins  pour  une  petite  somme  d'ar- 
gent. Ils  épient  surtout  îe  pauvre  crédule  et  super- 
stitieux, pour  lui  vider  sa  bourse  au  nom  de  ia 
divinité  :  nos  diseurs  d'évangiles  en  font  autant* 
Ils  récitentdes  évangiles,  en  Orient,  sur  la  tète  d'un 
Musulman  malade ,  pourvu  qu'il  les  paie;  car  les 
Orientaux,  dans  leurs  maladies,  s'adressent  aux 
saints  de  toutes  les  religions. 

L'invocation  d'Omyto ,  chez  les  Chinois,  suffit 
pour  purifier  les  plus  grands  crimes  ;  de  là  vient 
que  les  Chinois  de  la  secte  de  Fo  ont  continuel- 
lement dans  la  bouche  ces  mots  :  O-myto  Fo!  au 
moyen  desquels  ils  peuvent  racheter  toutes  leurs 
fautes  ;  ils  se  livrent  ensuite  à  leurs  passions,  parce 
qu'ils  sont  sûrs  de  laver  toutesleurs  taches  au  même 
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prix.  Je  suis  étonné  que  le  jésuite  missionnaire  qui 
raconte  ces  faits  n'ait  pas  remarqué  que  le  O  bene 
Jesu  .'  et  le  bon  peccavi  avaient  à-peu-près  chez 
nous  la  même  vertu.  Mais  Jupiter  nous  a  tous  créés 
besaciers  ,  dit  le  bon  Lafontaine, 

C'est  ainsi  que  les  Indiens  sont  persuadés  que 
quand  un  malade  meurt  en  ayant  dans  ia  bouche 
le  nom  de  Dieu  ,  et  qu'il  le  répète  jusqu'au  dernier 
soupir,  il  va  droit  au  ciel,  surtout  s'il  tient  la 
queue  d'une  vache. 

LesBrahmes  ne  nianquentpas  délire  chaque  ma- 
tin l'histoire  merveilleuse  de  Gosjendre-31  o  o  tsjam , 
et  l'on  enseigne  que  celui  qui  lit  tous  les  jours 
cette  histoire  reçoit  le  pardon  de  tons  ses  péchés  , 
Il  faut  convenir  qu'un  scélérat  est  absous  à  bon  mar- 
ché. Ils  ont  certains  lieux  réputés  sainls ,  qui  pro- 
curent la  même  rémission  à  ceux  qui  meurent  ou 
qui  y  vont  en  péJérina^e.  Ils  ont  pareillement  cer  - 
tain- s  eaux  qui  ont  la  vertu  de  purifier  les  souiliures 
de  l'âme  :  telles  les  eaux  du  Gange.  N^avons-nous* 
pas  notre  Jourdain  et  nus  fonds  baptismaux  ? 

Biache  ,  un  des  interlocuteurs  de  l'Ezourvedam, 
dit  qu'il  y  a  dans  le  pays  appelé  Magriodechan  un 
lieu  sacré  où  il  suffit  de  faire  que'qu'offrande  pour 
délivrer  ses  ancêtres  de  l'enfer. 

Les  Indiens  ont  1  es  opinions  les  plus  ex  t  rav  a^an  tes 
sur  le  petit  arbrisseau  appelé  Toulouschî;  il  suffit  de 
le  voir  pour  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés,  de  le 
toucher  pour  être  purifié  de  toutes  ies  souillures-. 

Ce  sont  toutes  ces  opiaions  çt  toutes  ces  pra- 
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tiques  établies  par  Jes  diverses  religions  et  accré- 
ditées par  les  prêtres,  qui  sous  l'apparence  de  ve- 
nir au  secours  de  l'homme  coupable,  ont  perverti 
la  morale  naturelle,  la  seule  qui  soit  vraie  ;  et  qui 
ont  détruit  l'effet  qu'on  attendait  des  institutions 
religieuses ,  et  surtout  de  la  fable  du  Tartare  et  de 
l'Elysée  ;  car  c'est  affaiblir  la  morale  que  d'affai- 
blir la  voix  impérieuse  de  la  conscience  ;  c'est  sur» 
tout  à  la  confession  et  aux  vertus  qu'on  y  attache 
qu'on  doit  faire  ce  reproche.  La  nature  a  gravé 
dans  le  cœur  de  l'homme  des  lois  sacrées  qu'il  ne 
peut  enfreindre  sans  en  être  puni  par  le  remords  : 
c'est  là  le  vengeur  secret  qu'elle  attache  sur  les  pas 
<lu  coupable.  La  religion  étouffe  ce  ver  rongeur 
lorsqu'elle  fait  croire  à  l'homme  que  la  divinité  a 
oublié  son  crime  ,  et  qu'un  aveu  fait  aux  genoux  du 
prêtre  imposteur  le  réconcilie  avec  le  ciel  qu'il  a 
outragé.  Et  quel  coupable  peut  redouteur  sa  con- 
science quand  Dieu  mente  l'absout. 

La  facilité  des  récoiicilaiions  n'est  pas  le  plus 
sûr  lien  de  l'amitié  ,  et  l'on  ne  craint  guère  de  se 
rendre  coupable  quand  on  est  toujours  sûr  de  sa 
grâce  Le  poète  arabe  ,  Abu  Naovas,  disait  à  Dieu: 
«  Nous  nous  sommes  abandonnés  ,  Seigneur ,  à 
»;  faire  des  fautes,  parce  que  nous  avons  vu  que  le 
»  pardon  suivait  de  près.»  En  effet,  le  remède 
qui  suit  toujours  le  mal  empêche  de  le  redouter, 
et  devient  un  grand  mal  lui-même. 

Nous  en  avons  un  exemple  frappant  dans  le 
peuple ,  qui  va  habituellement  à  confesse  sans  de- 
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venir  meilleur.  Il  oublie  ses  fautes  aussitôt  qu'il  est 
sorti  de  lague'rite  du  prétendu  surveillant  des  çohh 
sciences. En  déposant  auxpiedsdu  prêtre  le  fardeau 
des  remords,  qui  lui  eût  pesé'  peut-être  toute  sa  vie  , 
il  jouit  bientôt  de  la  sécurité'  de  l'honnête  homme  , 
et  il  s'affranchit  du  seul  supplice  qui  puisse  punir 
le  crime  secret.  Que  de  foi  faits  n'a  pas  enfantés  la 
funeste  espérance  d'un  bon Peccavi,  qui  doittermi- 
ner  une  vie  souillée  de  crimes  ,  et  lui  assurer  l'im- 
mortalité bienheureuse!  L'idée  de  la  clémence  de 
Dieu  a  toujours  contrebalancé  la  crainte  de  sa  justice 
dans  l'esprit  d'un  coupable  ,  et  la  mort  est  le  terme 
auquel  il  fixe  son  retour  à  la  vertu,  c'est-à-dire 
qu'il  renonce  au  crime  au  moment  où  il  va  être 
pour  toujours  dans  l'impuissance  d'en  commettre 
de  nouveaux,  et  où  l'absolution  d'un  prêtre  va  $ 
dans  son  opinion,  le  délivrer  des  chàtimens  dûs  à 
ses  anciens  forfaits.  Cette  institution  est  donc  un 
grand  ma!,  puisqu'elle  ôte  un  frein  réel  que  la  na- 
ture a  donné  au  crime  pour  lui  en  substituer  un 
factice  dont  elle-même  détruit  tout  l'effet 

C'est  à  la  conscience  de  l'honnête  homme  à  ré- 
compenser ses  vertus,  et  à  celle  du  coupable  à  punir 
ses  forfaits.  N  oilà  le  véritable  Elysée  ,  le  véritable 
Tartare,  créés  par  les  soins  de  la  nature  elle-même 
C'est  l'outrager  que  de  vouloir  ajouter  à  son  ou- 
vrage, et  plus  encore  de  prétendre  absoudre  un 
roupable  et  l'affranchir  du  supplice  qu'elle  lui  in- 
flige secrètement  parla  perpétuité  des  remords. 
Les  antienne»  initiationsavaient  aussi  leurs  tribu- 
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naux  cle  pénitence,  où  un  prêtre  sous  le  nom  deféoés3 
entendait  F  aveu  des  fautes  qu'il  fallait  expier.  Un 
de  ces  malheureux  imposteurs ,  confessant  îe  fa- 
inetixLysandre,  le  pressait  par  des  questions  impru- 
dentes. Lysandre  lui  demanda  s'il  parlait  en  son  nom 
ou  au  nom  delà  divinité.  Le  Koè's  lui  répondit  que 
c'était  au  nom  delà  divinité. Eh  bien  !  répartit  Ly- 
sandre ,  retire-toi  ;  si  elle  m'interroge  ,  je  lui  dirai 
la  vérité;  C'est  la  réponse  que  tout  homme  sage 
devrait  faire  à  nos  modernes  Koê's  ou  confesseurs  y 
qui  se  disent  les  organes  de  la  clémence  et  de  la 
justice  divine  ;  si  tant  il  est  qu'un  homme  sage  puisse 
se  présenter  à  ces  espions  des  consciences  qui  se 
servent  de  la  religion  pour  mieux  abuser  de  notre 
faibles,  set  yranniser  notre  raison ,  s'immiscer  dans 
nos  affaires  domestiques,  séduire  nos  femmes  et  nos 
filles,  tirer  le  secret  des  familles,  et  souvent  les  di- 
viser pour  s'en  rendre  les  maîtres  ou  les  dépouiller. 

Au  reste  ,  les  anciens  ne  portaient  pas  aussi  loin 
que  nous  l'abus  de  ces  sortes  de  remèdes  :  il  y  eut 
certains  crimes  qu'ils  privèrent  du  bienfait  de  l'ex- 
piation ,  et  qu'ils  livrèrent  aux  remords  et  à  la 
vengeance  éternelle  de  leurs  dieux. 

Rien  de  plus  ordinaire ,  en  effet ,  que  de  voir  les 
anciens  donner  à  certains  crimes  l'épithète  d'irré- 
missibles ,  et  de  crimes  que  rien  ne  saurait  expier. 
On  écartait  des  sanctuaires  d'Eleusis  les  homicides, 
les  scélérats  ,  les  traîtres  à  la  patrie  ,  et  tout  ceux: 
qui  étaient  souillés  de  grands  forfaits  :  d'où  il  ré- 
citait qu'ils  étaient  aussi  exclus  de  l'Elysée  et 
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plonges  dans  le  noir  bourbier  aux  enfers.  On  éta- 
blit des  purifications  pour  l'homicide  ,  mais  pour 
l'homicide  involontaire  ou  nécessaire.  Les  anciens 
héros,  lorsqu'ils  avaient  commisunmeurl  repayaient 
recours  à  l'expiation'.aprèsjessacrifices  qu'elle  exi- 
geait on  re'pandait  sur  la  main  coupable  l'eau  des- 
tinée à  la  pnrifier  ,  et  dès  ce  moment  ils  rentraient 
dans  la  société  et  se  préparaient  à  de  nouveaux 
combats.  Hercule  se  fit  purifier  après  le  meurtre  des 
Centaures.  Mais  ces  sortes  d'expiations  ne  lavaient 
point  toute  espèce  de  souillure.  Les  grands  crimi- 
nels avaient  à  redouter  toute  leur  vie  les  horreurs 
du  Tartare,  ou  ne  pouvaient  réparer  leurs  crimes 
qu'à  force  de  vertus  et  d'actions  louables.  Les  pu- 
rifications légales  n'avaient  point  la  propriété  de 
rendre  à'tousles  espérances  flatteuses  dont  jouissait 
l'innocence.  Néron  n'osa  se  présenter  au  temple 
d'Eleusis  :  ses  forfaits  lui  en  interdisaient  pour  tou- 
jours l'entrée.  Constantin  ,  souillé  de  toutes  sortes 
de  crimes,  teint  du  sang  de  son  épouse  ,  après  des 
parjures  et  des  assassinats  multipliés,  se  présente 
aux  prêtres  payens  pour  se  faire  absoudre  de  tant 
d'attentats. 

On  lui  répond  que  parmi  les  diverses  sortes 
d'expiations,  on  n'en  connaît  aucune  qui  ait  la 
vertu  d'effacer  autant  de  crimes  ,  et  qu'aucune  re- 
ligion n'offre  des  secours  assez  puissans  contre  la 
justice  des  dieux  qu'il  a  outragés  :  et  Constantin 
étâît  empereur.  Un  des  flatteurs  du  palais,  témoin 
de  son  trouble  et  de  l'agitation  de  son  âme  dé- 
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chirée  par  les  remords  que  rien  ne  peut  appaiser  , 
lui  apprend  que  son  mal  n'est  pas  sans  remède  ; 
qu'il  existe  dans  la  religion  des  chre'tiens  des  pu- 
rifications qui  expient  tous  les  forfaits  ,  de  quel- 
que nature  et  en  quelque  nombre  qu'ils  soient  ; 
qu'une  des  promesses  de  cette  religion  est  que 
quiconque  l'embrasse,  quelqu' impie  et  quelque 
scélérat  qu'il  soit ,  peut  espérer  que  ses  crimes  se- 
ront aussitôt  oubliés.  Dès  ce  moment  Constantin 
se  déclare  îe  protecteur  d'une  secte  qni  traite  aussi 
favorablement  les  grands  coupables.  C'était  un  scé- 
lérat qui  cherchait  à  se  faire  illusion  et  à  étouffer 
ses  remords.  Si  l'on  en  croit  quelques  auteurs  ,  il 
attendit  la  fin  de  sa  vie  pour  se  faire  baptiser  , 
afin  de  se  ménager  près  du  tombeau  une  ressource 
qui  lavât  toutes  les  taches  d'une  vie  tout  entière 
flétrie  par  le  crime.  Ainsi  Eleusis  fermait  ses  por- 
tes à  Néron  :  les  chréttens  l'auraient  reçu  dans 
leur  sein  s'il  se  fut  déclaré  pour  eux.  Ils  reven- 
diquent Tibère  au  nombre  de  leurs  protecteurs  , 
et  il  est  étonnant  que  Néron  ne  1  ait  pas  été. 
Quelle  affreuse  religion  que  celle  qui  met  au 
nombre  de  ses  initiés  les  plus  cruels  tyrans  ,  et 
qui  les  absout  de  leurs  crimes  !  Quoi  !  si  Néron  eût 
été  chrétien -,  et  s'il  eût  protégé  l'église ,  on  en 
eût  fait  un  saint!  Pourquoi  non?  Constantin  , 
ussi  coupable  que  lui,  en  est  bien  un.  On  réci- 
tait son  nom  à  Rome ,  dans  la  célébration  des 
mystères  des  chrétiens  ,  au  neuvième  siècle.  Il  y 
a  eu  plusieurs  église»  de  son  nom  en  Angleterre. 


W«  TOUS  LES  CULTES.  5o$ 

C'est  ce  même  saint  Constantin  qui  fit  bâtir  à 
Constantinople  un  lieu  de  prostitution  dans  lequel 
on  avait  ménagé  tous  les  moyens  de  jouissance 
pour  9s  débauchés.  Voilà  les  saints  qu'honore  la 
religion  chrétienne  quand  le  crime,  revêtu  de 
puissance,  lui  prête  son  appui.  La  raison  et  la  na-* 
ture  n'auraient  jamais  absous  Néron  ;  îa  religion 
chrétienne  Peut  absous  s'il  se  fût  fait  baptiser  ;  car 
on  sait  que  le  baptême  efface  tous  les  forfaits  et 
rend  la  robe  d'innocence  à  celui  qui  le  reçoit.  So- 
phocle ,  dans  Œdipe,  prétend  que  toutes  les  eaux 
du  Danube  et  du  Phase  n'auraient  pas  suffi  pour 
purifier  iescrimesde  la  famille  de  Laïus;  une  goutte 
d'eau  baptismale  l'aurait  fait.  Quelle  affreuse  ins- 
titution !  Il  est  des  monstres  qu'il  faut  abandonner 
aux  remords  et  à  l'effroi  qu'inspire  une  conscience 
coupable.  La  religion  qui  calme  les  frayeurs  des 
grands  scélérats  est  un  encouragement  au  crime  , 
et  le  plus  grand  des  fléaux  en  morale  comme  en 
politique  :il  faut  en  purger  la  terre.  Fallait-il  donc 
faire  les  frais  d'une  initiation  qui  a  coûté  tant  de 
larmes  et  de  sang  au  monda  ,  pour  enseigner  aux 
initiés  qu'un  dieu  est  mort  pour  absoudre  l'homme 
de  tous  les  crimes,  et  lui  préparer  des  remèdes 
contre  les  justes  terreurs  dont  la  nature  entoure  le 
cœur  des  grands  coupables  ?  Car  «  'est  îa  ,  en  der- 
nière analyse  ,  le  but  et  le  fruit  de  la  mort  du  pré- 
tendu héros  de  cette  secte,  il  faut  convenir  que 
s'il  y  avait  un  Tartare  ,  il  devrait  être  pour  de  tels 
docteurs.  . 
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CHAPITRE  XII. 

Explication  abrégée  d'un  ouvrage  apoè&ly tique 
des  initiés  aux  mystères  de  la  lumière  ,  et  du 
soleil y  adoré  sous  le  symbole  de  l'agneau  du 
printemps  ou  du  bélier  céleste. 

L'ouvrage  connu  sous  îe  nom  d'apocalypse  n7a 
paru  jusqu'ici  intelligible  que  parce  qu'on  s'est 
obstiné  à  y  voir  une  pre'clictîon  réelle  de  l'avenir  , 
que  chacun  a  expliqué  à  sa  manière  ,  et  dans  la- 
quelle on  a  toujours  trouvé  ce  qu'on  a  voulu  , 
c'est-à-dire,  tout  autre  chose  que  ce  que  ce  livre 
renfermait.  Newton  et  Bossuet  onteu  besoin  d'une 
grande  gloire  déjà  acquise  pour  qu'on  ne  taxât  pas 
de  folie  les  tentatives  infructueuses  qu'ils  ont  faites 
pour  nous  en  donner  l'explication.  Tous  deux 
partirent  d'une  hypothèse  fausse,  savoir,  que  c'é- 
tait un  livre  inspiré.  Aujourd'hui  qu'il  est  reconnu 
par  tous  les  bons  esprits  qu'il  n'y  a  pas  de  livres 
inspirés  ,  et  que  tous  les  livres  portent  le  caractère, 
spit  de  la  sagesse ,  soit  de  la  sottise  humaine,  nous 
analyserons  celui  de  l'apocalypse,  d'après  les  prin- 
cipes de  la  science  sacrée  ,  et  d'après  le  génie  bien 
connu  de  la  mystagogie  des  Orientaux,  dont  cet 
ouvrage  est  une  production. 

Les  disciples  de  Zoroastre  ou  les  Mages ,  dont 
les  juifs  et  les  chrétiens,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  notre  chapitre  sur  la  religion  chrétienne,. 
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empruntèrent  leurs  principaux  dogmes  ,  ensei- 
gnaient que  les  Jeux  principes,  Oromaze  et  Ahri- 
man,  chefs,  l'un  de  lumière  et  de  bien ,  l'autre 
de  ténèbres  et  d?  mal,  ayant  chacun  sous  eux 
leurs  génies  secondaires  ou  anges  ,  et  leurs  parti- 
sans ou  leur  peuple  favori,  se  combattaient  dans 
ce  monde,  et  détruisaient  réciproquement  leurs 
ouvrages;  mais  qu'à  la  fin  le  peuple  d'Ahriman 
serait  vaincu,  que  le  dieu  de  lumière  et  son  peuple 
triompheraient.  Alors  les  biens  et  les  maux  de- 
vaient retourner  à  leur  principe  ,  et  chacun  des 
deux  chefs  habiter  avec  son  peuple ,  l'un  dans  ïa 
lumière  première,  et  l'autre  dans  les  ténèbres 
premières  d'où  ils  étaient  sortis.  Il  devait  donc 
venir  un  temps  marqué  par  les  destins,  dit  Théo- 
pompe ,  où  Ahriman,  après  avoir  amené  la  peste 
et  la  famine,  serait  entièrement  détruit  Alors  la 
terre,  sans  inégalité,  devait  être  le  séjour  d'hom- 
mes heureux  ,  vivant  sous  la  même  loi ,  et  revêtus 
de  corps  transparens;  c'est  là  qu'ils  devaient  jouir 
d'un  bonheur  inaltérable  sous  l'empire  d'Orsmud 
ou  du  dieu  de  la  lumière. 

Qu'on  lise  L'apocalypse,  et  l'on  se  convaincra 
que  c'est  l'idée  théologique  qui  fait  ta  base  de 
tout  cet  ouvrage.  Tous  les  détails  mystérieux  qui 
l'enveloppent  ne  sont  que  l'échafaudage  de  cet 
unique  dogme,  mis  en  action  et  comme  en  spec- 
tacle dans  les  sanctuaires  des  initiés  aux  mystères 
de  la  lumière  ou  d'Ormusd.  Toute  cette  décora- 
tion théâtrale  et  merveilleuse  est  empruntée  des 
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images  du  ciei  ou  des  constellations  qui  président 
aux  révolution?  du  temps  ,  et  qui  ornent  lé  monde 
visible ,  ces  ruines  duquel  la  baguette  du  prêtre  va 
faire  sortir  le  monde  lumineux,  dans  lequel  casse- 
ront les  initié ou  la  Terre-Sainte  et  la  Jérusalem 
céleste.  \u  milieu  de  la  nuit,  dit  l'initié  au  mystè- 
res d'isis  ,  le  Soleil  m'a  paru  bmler  d'une  lumière 
éclatante  ;  et  après  avoir  fouie'  aux  pieds  le  seuil  de 
Proserpine  ,  et  avoir  passé  à  travers  les  élémens  , 
je  me  suis  trouvé  en  présence  des  dieux. 

Dans  les  mystères  d*Éleusis,  on  donnaità  l'initié 
une  jouissance  anticipée  de  cette  félicité  future  , 
et  une  idée  de  i'.-.'tat  auquel  l'initiation  élevait  l'âme 
après  la  mort.  On  faisait  succéder  aux  ténèbres 
profondes  dans  lesquelles  on  le  tenait  quelque 
temps  ,  et  qui  étaievit  une  image  de  celles  de  cette 
yie ,  une  lumière  vive  qui  tout-à-coup  l'investis- 
sait de  son  éclat ,  et  qui  lui  découvrait  la  statue 
du  dieu  aux  mystères  duquel  on  l'initiait.  Ici  c'est 
l'agneau  qui  est  îa  grande  divinité  ,  dont  l'image 
se  reproduit  dans  tout  cet  ouvrage  apocalyptique» 

Il  est  placé  à  la  tête  de  la  ville  céleste  ,  qui  a 
douze  divisions  comme  le  zodiaque  ,  dont  aries 
ou  i'agneau  est  aussi  le  chef.  Yoilà  à  quoi  se  rédcnt 
tout  l'ouvrage  de  l'apocalypse.  Pour  en  comparer 
les  traits  avec  ceux  de  la  sphère  ,  et  analyser  dans 
les  détails  les  divers  tableaux  qu'il  offre  ,  il  ne  faut 
rien  moins  que  l'explication  que  nous  en  donnons 
dans  notre  grand  ouvrage,  et  que  le  planisphère 
qui  y  est  annexé.  Cependant  nous  tracerons  ici  un 


DE  TOUS  LES  CULTES.  5l3 

précis  de  ce  travail  ,  qui  suffira  au  lecteur  pour  lui 
donner  une  idée  de  ia  correspondance  qui  existe 
entre  les  tableaux  de  l'apocalypse  et  ceux  du  ciel 
et  de  ses  divisions.  '  — 

Deux  choses  d'abord  frappenttoutîecteurattentif: 
c'est  la  répétition  fréquente  que  Fauteur  a  faite  dans 
son  livre  des  nombres  sept  et  des  nombres  douze  , 
nombres  sacrés  dans  toutes  les  théologies  ,  parce 
qu'ils  expriment  deux  grandes  divisions  du  monde 
celle  du  système  planétaire  ,  et  celle  du  zodiaque 
ou  celle  des  signes,  les  deux  grands  instrumens  de 
la  fatalité  ,  et  les  deux  bases  de  la  scieuce  astrologi- 
que qui  a  présidé  à  la  composition  de  cet  ouvrage. 
Le  nombre  sept  y  est  répété  vingt-quatre  fois,  et  le 

ombre  douze  quatorze. 

Le  système  planétaire  y  est  designé  ,  sans  aucune 
espèce  d'équivoque ,  par  un  chandelier  à  sept  bran- 
ches ou  par  sept  chandeliers  e}  par  sept  étoiles 
que  tient  dans  la  main  un  génie  lumineux  ,  sem- 
blable au  dieu  principe  de  ]a  lumière ,  ou  à  Ormusd 
adoré  par  les  Perses.  C'était  sous  cet  emblème  que 
Ton  figurait  les  sept  grands  c  orps  cclestes,  dans  les- 
quels se  distribue  la  lumière  incréée  ,  et  au  centre 
desquels  brille  le  soleil  ,  son  principal  foyer.  C'est 
l'ange  du  soleil  qui  ,  sous  la  forme  d'un  génie  res- 
plendissant de  lumière  ,  apparait  à  Jean  ,  et  lui 
découvre  les  mystères  qu'il  doit  révéler  aux  initiés. 
Ce  sont  les  écrivains  juifs  et  chrétiens  qui  nous 
fournissent  eux-mêmes  l'explication  que  nous  don- 
nons des  sept  chandeliers  ,  qui  n'expriment  ici  que 
la  même  idée  cosm^oonique  ,  indiquée  par  le  sym- 
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boie  du  chandelier  à  sept  branches  ,  placé,  dans  te 
temple  de  Je'rusalem.  Clément ,  évèque  d'Alexan- 
drie ,  prétend  que  le  chandelier  à  sept  branches  , 
qui  était  au  milieu  de  l'autel  des  parfums  ,  repré- 
sentait les  sept  planètes.  De  chaque  côté  s'éten- 
daient trois  branches  surmontées  chacune  d'une 
lampe.  Au  milieu  était  la  lampe  du  soleil ,  au 
centre  des  six  autres  branches,  parce  que  cet  astre, 
placé  au  milieu  du  système  planétaire  ,  commu- 
nique sa  lumière  aux  planètes  qui  sont  au-dessous 
et  à  celles  qui  sont  au-dessus,  suivant  les  lois  de  son 
action  divine  et  harmonique.  Josephe  et  Philon  f 
deux  écrivains  juifs  donnent  la  même  explication. 

Les  sept  enceintes  du  temple  représentaient  la 
même  chose.  Ce  sont  là  aussi  les  sept  yeux  du 
seigneur  ,  désignés  par  les  esprits  qù4  reposent  sur 
îa  verge  qui  s'élève  de  la  racine  de  Jessé,  continue 
toujours  Clément  d'Alexandrie.  On  remarquera 
que  l'auteur  de  l'apocalypse  dit  aussi  que  les  sept 
cornes  de  l'agneau  sont  les  sept  esprits  de  Dieu  et 
conséquemrnent  qu'ils  représentent  le  système 
planétaire  qui  reçoit  son  impulsion  (Taries  ,  ou  de 
l'agneau  ,  le  premier  des  signes. 

Dans  le  monument  de  la  religion  des  Perses  ou  de 
Mithra  ,  on  retrouve  également  sept  étoiles  desti- 
nées à  représenter  le  système  planétaire,  et  auprès 
de  chacune  d'elles  on  voit  l'attribut  caractéristique 
de  îa  planète  que  l'étoile  représente.  L'auteur  de 
l'apocalypse  n'a  donc  fait  ici  qu'employer  un  em- 
blème reçu  pour  exprimer  le  système  harmonique, 
de  l'univers ,  dans  le  sanctuaire  duquel  l'initiation 
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introduisait  l'homme,  comme  on  peut  le  voir  dans 
notre  chapitre  sur  les  mystères. 

On  se  convaincra  encore  mieux  de  cette  véiité 
quand  on  réfléchira  que  ce  même  emblème  dé- 
signait sept  églises  ,  dont  la  première  était  Ephèse, 
ou  l'on  adorait  la  première  des  sept  planètes  ou  la 
lune,  sous  le  nom  de  Diane. 

A  la  suite  du  système  planétaire  ,  le  mystagogue 
nous  présente  le  tableau  du  ciel  des  fixes  ,  et  les 
quatre  figures  ce'lestes  qui  étaient  placées  aux  quatre 
angles  du  ciel  ,  suivant  le  système  astrologique^ 

Ces  quatre  figures  étaient  le  lion ,  le  taureau  , 
l'homme  du  verseau  et  l'aigle  ,  qui  partageaient 
tout  le  zodiaque  en  quatre  parties  ,  ou  de  trois 
signes  en  trois  signes  ,  dans  les  points  de  la  sphère 
appelés  fixes  et  solides.  Les  étoiles  qui  y  répon- 
daient s'appelaient  les  quatre  étoiles  royales. 

Dans  les  mystères  de  Mithra  ,  outre  les  sept 
portes  destinées  à  représenter  les  sept  planètes,  il 
y  en  avait  une  huitième  qui  répondait  au  ciel  des 
fixes.  Aussi  l'auteurde l'apocalypse  dit  qu'il  vit  une 
porte  ouverte  dans  le  ciel  ,  et  qu'on  i'invita  à  y 
monter,  pour  voir  les  choses  qui  devaient  arriver 
à  llavcnir.  llsuit  de-là,  en  partant  des  principes  de 
l'astrologie  ou  de  la  science  qui  dévoile  les  secrets 
dej'avenir ,  que  l'auteur,  après  avoir  mis  sous  nos 
yeux  le  système  planétaire  sous  l'emblème  de  sept 
chandeliers,  a  dù  attacher  ensuite  nos  regards  sur 
le  huitième  ciel  et  sur  le  zodiaque,  qui  ,  avec  les 
planètes,  concourt  à  révéler  les  prétendus  secrets 
de  la  divination.  Le  mystagogue  n'a  rien  fajt  ici 
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que  ce  que  devait  faire  un  astrologue ,  qui  ssaîi~ 
nonçait  comme  devant  dévoiler  les  destine'es  du 
monde ,  et  prédire  les  malheurs  qui  menaçaient 
la  terre,  et  qui  étaient  les  avant -coureurs  de  sa 
destruction.  Il  établit  la  sphère  sur  les  quatre  points 
cardinaux  des  déterminations  astrologiques ,  et  iî 
présente  aux  yeux  les  quatre  figures  qui  divisaient 
en  quatre  parties  égales  le  cercle  de  la  fatalité.  Ces 
figures  étaient  distribuées  à  des  distances  égales 
autour  du  trône  de  Dieu ,  c'est-à-dire  ,  du  firma- 
ment, au-dessus  duquel  on  plaçait  la  divinité.  Les 
vingt- quatre  parties  du  temps  qui  divisent  la  révo- 
lution du  ciel  y  sont  appelées  vingt-quatre  vieil- 
lards, comme  le  temps  lui-même  ou  Saturne  a 
toujours  été  appelé. 

Ces  heures,  prises  six  par  six  ,  sont  aussi  appe- 
lées des  aîles  ;  et  Ton  sait  que  l'on  en  a  toujours 
donné  au  temps.  Voilà  pourquoi  les  animaux  cé- 
lestes ,  divisant  le  zodiaque  de  six  heures  en  six 
heures,  sont  censés  avoir  chacun  six  aîles.  Ces  fi- 
gures d'animaux  ,  que  nous  trouv@ns  placées  dans 
le  ciel  des  fixes  et  distribuées  dans  le  même  ordre 
suivant  lequel  l'apocalypse  les  nomme,  sont  des 
figures  de  chérubins,  fies  mêmes  que  nous  voyons 
dans  Ezéchiel.  Or,  les  Chaldéens  et  les  Syriens 
appelaient  le  ciel  des  fixes  ,  le  ciel  des  chérubins  ; 
et  ils  plaçaient  au-dessus  la  grande  mer  ou  les 
eaux  supérieures  et  le  ciel  de  cristal.  L'auteur  de 
î'ap  )calypse  parle  donc  absolument  le  même  lan- 
gage que  l'astrologie  orientale. 

Les  e'çrivains  chrétiens  justifient  encore  ici  no 
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explications.  Clément  d'Alexandrie,  entre  autres, 
dit  formellement  que  les  aiîes  des  chérubins  dési- 
gnaient le  temps  qui  circule  dans  le  zodiaque  : 
donc  les  figurer  du  zodiaque  qui  répondent  exacte- 
ment aux  quatre  divisions  données  par  les  ailes  , 
ne  peuvent  être  que  les  chérubins  ,  à  qui  ces  ailes 
sont  attachées,  puisque  re  sont  absolument  les 
mêmes  figures  d'animaux.  Pourquoi  les  chercher 
dans  un  ciel  idéal  ,  lorsqu'on  les  trouve  dans  le 
ciel  réel  ou  astronomique  ,  le  seul  ou  l'on  voie  des 
figures  d'animaux  appelés  communément  les  ani- 
maux célestes?  L'auteur  dit  souvent  :  Je  vis  au 
ciel  ;  eh  bien  !  regardons  avec  lui  au  ciel 

Ces  mêmes  figures  sont  celles  des  quatre  ani- 
maux affectés  aux  évangelistes.  Ce  sont  aussi  celles 
des  quatre  anges  qui,  chez  les  Perses,  doivent  son  ■ 
ner  la  trompette  à  la  fin  du  monde.  Les  anciens 
Perses  révéraient  quatre  étoiles  principales,  qui 
veillaient  aux  quatre  coins  du  monde,  et  ces  quatre 
étoiles  répondaient  aux  quatre  animaux  célestes  , 
qui  ont  les  mêmes  figures  que  ceux  de  l'apocalypse. 
On  retrouve  ces  quatre  astres  chez  les  Chinois,  ils 
y  servent  à  désigner  les  quatre  saisons ,  qui  ,  du 
temps  d'Iao  ,  répondaient  à  ces  points  du  ciel. 

L'astrologue  qui  a  composé  l'apocalypse  n'a  donc 
fait  que  répéter  ce  qui  se  tcouvait  dans  tous  les  an- 
ciens livres  de  l'astrologie  orientale. 

C'est  après  avoir  ainsi  assuré  sa  sphère  sur  ces 
points  cardinaux  qu'il  ouvre  le  livre  des  destinées 
du  monde ,  appelé  ici  alîégoriquement  le  livre 
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fermé  de  sept  sceaux,  et  dont  l'ouverture  est  con? 
fiée  au  premier  des  signes ,  artes ,  ou  à  l'agneau. 

Nonnus,  dans  ses  Dionysiaques',  se  sert  d'une 
expression  à-peu-près  semblable  pour  désigner  le 
livre  de  la  fatalité  :  il  l'appelle  le  livre  des  sept  ta- 
blettes ,  où  étaient  écrites  les  destinées.  Chaque 
tablette  portait  le  nom  d'une  planète.  Ainsi  il  est 
aisé  de  reconnaître  dans  le  livre  aux  sept  sceaux 
le  livre  de  la  fatalité,  que  consulte  celui  qui 
se  charge  d'annoncer  ici  ce  qui  va  arriver  au 
monde.  Aussi  le  chapitre  Vie  jusqu'au  XI^  inclu- 
sivement ,  contient-il  toutes  les  prédictions  qui 
renferment  la  série  des  maux  dont  l'univers  est 
menacé,  tels  que  la  guerre,  la  famine  ,  la  morta- 
lité ,  etc.  Les  traits  de  Ifus  ces  tableaux  sont  asse? 
arbitraires,  et  le  fruit  d'une  imagination  exaltée. 

Il  serait  peut-être  aussi  difficile  de  les  analyser 
d'après  les  principes  de  la  science,  que  de  rendre 
raison  des  rêves  d'un  malade  en  délire.  Au  reste  ; 
la  doctrine  des  mages  enseignait  qu'ayant  qu'An- 
riman  fût  détruit,  la  peste  ,  la  famine  et  d'autres 
fléaux  désoleraient  la  terre.  Les  devins  toscans  pu- 
bliaient aussi  que,  lorsque  l'univers  serait  dissous 
pour  prendre  une  face  nouvelle  ,  on  entendrait  la 
trompette  dans  les  airs  ,  et  que  des  signes  paraî- 
traient au  ciel  et  sur  la  terre.  Ce  sont  ces  dogmes 
de  la  théologie  des  Perses  et  des  Toscans  qui  ont 
fourni  îa  matière  de  l'amplification  du  prêtre  au- 
teur de  l'apocalypse  :  voilà  le  canevas  qu'il  a  brodé 
à  sa  manière  dans  ses  six  chapitres. 
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Dans  le  douzième  chapitre  ,  l'auteur  porte  en- 
core ses  regards  sur  le  ciel  des  fixes  et  sur  la  partie 
du  firmament  où  est  le  vaisseau  appelé  l'arche  ;  sur 
la  vierge  ,  sur  le  dragon  qui  la  suit,  sur  la  baleine 
qui  se  couche  à  son  lever,  sur  la  bête  aux  cornes 
d'agneau ,  ou  Méduse  ,  qui  se  lève  à  son  coucher  : 
ce  sont  là  les  divers  tableaux  qu'il  met  en  spec- 
tacle, et  qu'il  enchâsse  dans  un  cadre  merveilleux 
et  tout  allégorique.  Après  avoir  fait  passer  en  revue 
la  partie  des  constellations  ,  qui  déterminent  l'é- 
poque du  temps  où  tous  les  ans  la  nature  se  renou* 
velle  lorsque  le  soleil  atteint  le  signe  de  l'agneau  ? 
l'auteur  de  l'apocalypse  trace  une  suite  d'événe- 
mens  dans  lesquels  on  voit  les  prédictions  qu'il 
avait  tirées  du  livre  de  la  fatalité  enfin  se  réaliser. 
Tout  s'exécute  dans  le  même  ordre  qu'il  l'a  prédit 
plus  haut. 

C'est  à  la  suite  de  ces  fléaux  qu'arrive  le  grand 
jugement,  fiction  que  nous  avons  trouvée  dans 
Platon  ,  et  qui  tenait  à  la  mystagogie  orientale. 
Dès-là  qu'on  avait  imaginé  des  récompenses  et  des 
peines,  il  était  bien  naturel  de  supposer  que  la  jus- 
tice présidait  à  cette  distribution ,  et  que  le  grand- 
juge  traiterait  chacun  selon  ses  œuvres.  Ainsi  les 
Grecs  crurent  au  jugement  de  Minos.  Les  chré- 
tiens jusqu'ici  n'ont  rien  inventé  :  ilsjont  copié  les 
dogmes  des  anciens  chefs  d'initiation.  L'effet  de 
ce  jugement  était  de  séparer  le  peuple  d'Ormusd 
de  celui  d'Ahriman  ,  et  de  faire  marcher  chacun 
d'eux  sous  1rs  étendards  de  son  chef,  les  uns  vers 
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îe  Tartare  ,  les  autres  vers  l'Elyse'e  ou  vers  le  së-^ 
jour  d'Ormusd.  C'est  là  le  sujet  des  derniers  cha- 
pitres, à  commencer  au  dix-septième.  Le  mauvais 
principe  y  figure  comme  dans  la  théologie  des 
Perses,  sous  la  forme  monstrueuse  du  serpent,  que 
prenait  Ahriman  dans  cette  théologie.  II  livre  des 
combats  au  principe  de  bien  et  de  lumière  et  à  son 
peuple  :  mais  enfin  il  est  vaincu  et  précipité  avec 
les  siens  dans  le  séjour  affreux  des  ténèbres  où  il 
prit  naissance  ;  C'est  Jupiter  qui ,  dans  Nonnus, 
fourdoie  Typhon  ou  Typhée  avant  de  rétablir 
l'harmonie  des  cieux. 

Le  dieu  de  lumière,  vainqueur,  amène  à  sa  suite 
son  peuple  et  ses  élus  dans  le  séjour  de  la  lumière 
et  de  l'éternelle  félicité  ,  terre  nouvelle  dont  le  mal 
et  les  ténèbres  qui  régnent  dans  ce  monde  seront  à 
jamais  bannis.  Mais  ce  nouveau  monde  a  encore  les 
divisions  de  l'ancien  ,  et  le  nombre  duo-décimal 
qui  partageait  le  premier  ciel  ,  s'y  trouve  aussi  af- 
fecté aux  divisions  du  nouvel  univers  :  l'agneau  ou 
aries  y  préside  également. 

C'est  surtout  dans  cette  dernière  partie  de  l'ou- 
vrage que  l'on  reconnaît  l'astrologie.  En  effet,  les 
anciens  astrologues  orientaux  avaient  soumistoutes 
les  productions  de  la  nature  à  l'influence  des  signes 
célestes  ,  et  avaient  classé  les  plantes  ,  les  arbres  , 
les  animaux  ,  les  pierres  précieuses  ,  les  qualités 
élémentaires  ,  les  couleurs  ,  etc.  ,  sous  les  douze 
animaux  du  zodiaque,  à  raison  de  l'analogie  qu'ils 
croyaient  y  avoir  avec  la  nature  des  signes. 
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Nous  avons  fait  imprimer  dans  notre  grand  ou- 
vrage le  tableau  systématique  des  influences  ,  qui 
exprime  le  rapport  des  causes  célestes  avec  les 
effets  sublunaires  dans  le  règne  animal ,  végétal  et 
minéral.  On  y  remarque  douze  pierres  précieuses, 
absolument  les  mêmes  que  celles  de  l'apocalypse  , 
rangées  dans  le  même  ordre ,  et  affectées  chacune 
à  un  signe.  Ainsi  les  signe  «célestes  furent  repré- 
sentés par  autant  de  pie  i  j  es  précieuses  ,  et  comme 
dans  la  distribution  des  mois  les  signessegrouppent 
trois  par  trois  pour  marquer  les  quatre  saisons  ; 
dans  l'apocalypse  les  pi  erres  précieuses  se  grouppent 
également  trois  par  trois  ,  dans  la  ville  aux  douze 
portes  et  aux  douze  fondemens.  Chacune  des  faces 
de  la  ville  sacrée  regardait  un  des  points  cardinaux 
du  monde  ,  d'après  la  division  astrologique ,  qui 
affectait  trois  signes  à  chacun  de  ces  points,  à  rai- 
son des  vents  qui  soufflent  des  divers  points  ,  de 
l'horizon,  que  l'on  partagea  en  douze  ou  en  autant 
de  parties  que  les  signes.  Les  trois  signes  de  l'est 
répondaient  au  printemps,  ceux  de  l'ouest  à  l'au- 
tomne ,  ceux  du  midi  à  l'été,  et  ceux  du  nord  à 
l'hiver. 

Il  y  a  ,  dit  un  astrologue,  douze  vents  à  cause 
des  douze  portes  du  soleil  ,  par  lesquelles  sortent 
ces  vents,  et  que  le  soleil  fait  naître.  C'est  pour  cela 
qu'Homère  donne  à  Eole  ou  au  dieu  des  vents  douze 
enfans.  Quant  aux  douze  portes  du  soleil  ,  ce  sont 
elles  qui  sont  désignées  ici  sous  le  nom  des  douze 
portes  de  la  ville  sacrée  du  dieu  de  la  lumière.  A  cha- 
eune  des  portes  l'auteur  place  un  ange  ou  génie; 
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celui  qui  présidait  à  chaque  ven  t  en  particulier.  On 
voyait  à  Constantinople  une  pyramide  surmon- 
tée d'une  figure  qui,  par  son  mouvement,  retraçait 
les  douze  vents  représentés  par  douze  génies  ou 
douze  images.  Ce  sont  aussi  des  anges  qui,  dans 
l'apocalypse,  président  au  souffle  des  vents.  On  en 
voit  quatre  qui  sont  chargés  des  quatre  vents  qui 
partent  des  quatre  coins  de  l'horizon.  Ici  l'horizon 
est  partagé  en  douze  vents  ;  voilà  pourquoi  on  y 
place  douze  anges.  Il  n'y  a,  dans  tout  cela,  que  de 
l'astrologie,  liée  au  système  des  anges  et  des  génies, 
adopté  par  les  Chaîdéens  et  les  Perses  dont  les  Hé- 
breux et  les  chrétiens  ont  emprunté  cette  théorie* 

Les  noms  des  douze  tribus ,  écrits  sur  les  douze 
portes,  nous  rappellent  encore  le  système  astrolo- 
gique des  Hébreux ,  qui  avaient  casé  chacune  de 
leurs  tribus  sohs  un  des  signes  célestes;  et  l'on  voit 
en  effet,  dans  la  prédiction  de  Jacob  ,  que  les  traits 
caractéristiques  de  chacun  de  ses  fils  conviennent 
à  celui  des  signes  sous  lequel  les  Hébreux  placent 
la  tribu  dont  il  est  chef. 

Simon  Jaochitès  ,  après  avoir  fait  le  dénombre- 
ment des  intelligences,  qu'il  distribue  suivant  les 
rapports  qu'elles  doivent  avoir  avec  les  quatre 
points  cardinaux  ,  place  au  centre  un  temple  saint 
qui  soutient  tout.  Il  a  douze  portes,  sur  chacune 
desquelles  est  sculpté  un  signe  du  zodiaque;  sur  la 
première  est  le  signe  Varies  ou  de  l'agneau.  Cesont 
la ,  continue  ce  rabin  ,  les  douze  chefs  ou  modéra-* 
teurs,  qui  ont  été  rangés  suivant  le  plan  de  distri- 
bution d'un  ville  eî  d'une  camp  ;  ce  sont  les  douze 
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«anges  qui  président  à  Tannée  et  aux  douze  termes 
ou  divisions  de  l'univers. 

Psellus  ,  dans  son  livre  des  génies  ou  des  anges 
qui  ont  ia  surveillance  du  monde,  les  grouppe  aussi 
trois  par  trois  ,  de  manière  à  faire  face  aux  quatre 
coins  du  monde. 

Mais  écoutons  les  docteurs  chrétiens  et  les  juifs 
«eux-mêmes.  Le  savant  évêque  d'Alexandrie  nous  dit 
du  rational  appliqué  sur  la  poitrine  du  grand-prê- 
tre des  juifs  ,  qu'il  est  une  image  du  ciel  ;  que  les 
xlouze  pierres  qui  le  composent ,  et  qui  sont  ran- 
gées trois  par  trois  sur  un  quadrilatère  ,  désignent 
le  zodiaque  et  les  quatre  saisons  ,  de  trois  en  trois 
mois.  Or  ,  ces  pierres,  disposées  comme  celles  de 
l'apocalypse  ,  sont  aussi  les  mêmes ,  à  quelques- 
unes  près.  Philon  et  Josephe  donnent  une  semblable 
axplication.  Sur  chacune  des  pierres ,  dit  Josephe  , 
était  gravé  le  nom  d'un  des  douze  fils  de  Jacob,  chef 
des  tribus,  et  ces  pierres  représentaient  les  mois  ou 
les  douzes  signes  figurés  dans  le  zodiaque.  Philon 
ajoute  que  cette  distribution  ,  faite  trois  par  trois , 
indiquait  visiblement  les  saisons,  qui,  sous  chacun 
des  trois  mois ,  répondent  à  t/  ois  signes. 

D'aprèsces  témoignages,  Une  nous  est  pas  permis 
,<3e  douter  que  le  même  génie  astrologique  qui  a  pré- 
sidé à  la  composition  du  rational  n'ait  dirigé  le  plan 
•de  la  vi!le  sainte  ,  resplendissante  de  lumière  ;  et 
clans  la  quelle  sont  introduits  les  élus  et  les  fidèles 
-disciples  d'Ormusd. 

On  trouve  aussi  dansLucien  une  pareille  ville  des- 
tinée à  recevoir  les  bienheureux  ,  et  dans  laquelle 
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on  voit  briller  l'or  et  les  pierreries  qui  ornaient  ïa 
ville  de  l'apocalypse.  Il  n'y  a  aucune  différence 
entre  ces  deux  fictions,  si  ce  n'est  que  dans  Lucien 
c'est  la  division  par  sept ,  ou  le  système  planétaire 
que  Ton  a  représenté  ;  et  que  dans  l'apocalypse  on 
a  préféré  la  division  par  douze  ,  qui  est  celle  du 
zodiaque  ,  à  travers  lequel  les  hommes  passaient 
pour  retourner  au  monde  lumineux.  Les  Mani- 
chéens, dans  leurs  fictions  sacrées  sur  le  retour  des 
âmes  à  l'air  parfait  et  à  la  colonne  de  lumière ^ 
figuraient  ces  mêmes  signes  par  douze  vases  atta- 
chés à  une  roue,  qui,  en  circulant  élevait  les  âmes 
des  bienheureux  vers  le  foyer  de  la  lumière  éter- 
nelle. Le  génie  mystagogique  a  varié  les  emblèmes 
par  lesquels  on  a  désigné  le  monde  et  le  zodiaque: 
cette  grande  roue  est  le  zodiaque  ,  appelé  par  les 
Hébreux  la  roue  des  signes.  Ce  sont  là  les  roues 
qu'Ezéchiel  voit  se  mouvoir  dans  les  cieux.  Caries 
Orientaux, observe  judicieusement  Beausobre,  sont 
fort  mystiques  ,  et  n'expriment  leurs  pensées  que 
par  des  symboles  et  des  figures.  Les  prendre  à  la 
lettre,  ce  serait  prendre  l'ombre  pour  la  réalité. 
Ainsi  les  Mahométans  désignent  l'univers  par  une 
ville  qui  a  douze  mille  parasanges  de  tour,  et  dans 
laquelle  il  y  a  douze  mille  portiques  ;  c'est-à-dire, 
qu'ils  emploient  la  division  millésimale  dont  les 
Perses  font  usage  dans  la  fable  de  la  création,  pour 
représenter  le  temps  ou  la  fameuse  période  que  se 
partagent  entre  eux  les  deux  principes.  Ces  fables 
se  retrouvent  partout. 

J^es  peuples  du  ÎHord  parlent  aussi  de  douze  gow 


BE  TOUS  LES  CULTES.  52$ 

yerneurs  chargés  de  régler  ce  qui  concerne  l'admi- 
nistration de  la  ville  céleste.  Leur  assemblée  se 
tient  dans  la  plaine  nommée  Ida,  qui  est  au  milieu 
de  la  résidence  divine.  Ils  siègent  dans  une  salle  où 
il  y  a  douze  trôn  s,  outre  celui  que  le  pèreuniversel 
occupe.  Cette  saile  est  la  plus  grande  et  la  plus 
magnifique  du  monde  ;'on  n'y  voit  que  de  I  or  au 
dehors  et  au  dedans  :  on  la  nomme  séjour  delà  joie. 
A  l'extrémité  du  del  est  la  plus  beiie  de  toutes  les 
villes:  on  l'appelle  Ghnîe;  elle  est  plus  billante  que 
le  soleil  mèn;e  Elle  subsistera  encore  après  la  des- 
truction du  ciel  et  de  la  terre;  les  homme^  bons 
et  intègre^  y  habiteront  pendant  tous  les  âges. 

On  remarque  dans  les  fables  sacrées  de  ces  peu- 
ples,  comme  dans  l'apoca'ypse  , 'un  embrasement 
du  monde  actuel  ,  et  le  passage  des  hommes  à  un 
autre  monde  dans  lequel  ils  doivent  vivre.  On  voit 
à  la  suite  de  plusieurs  prodiges  qui  accompagnent 
cette  grande  catastrophe ,  paraître  plusieurs  de- 
meures ,  les  unes  agréables,  et  les  autres  affreuses. 
La  meilleurs  de  toutes  ,  c'est  Gimle-  L'Edda  parle 
comme  l'Apocalypse,  d'un  ciel  nouveau  et  d'une 
terre  nouvelle.  «  11  sortira,  dit- il  ,  de  la  mer,  une 
«  autre  terre  belle  et  agréable  ,  couverte  de  ver- 
«  dure  et  de  champs  ou  le  grain  croîtra  de  lui— 
«  même  et  sans  culture.  Les  maux  seront  bannisdu 
«  monde.  »  Dans  le  Voluspa,  poè'me  des  Scandi- 
naves ,  on  voit  aussi  le  grand  dragon  de  l'apo- 
calypse ,  que  le  fils  d'Odin  ou  le  dieu  Thor  at- 
taque et  tue.  «  Alors  le  soleil  s'éteint  ;  la  terre 
p  se  dissout  dans  la  mer  ;  la  flamme  dévorante  at~ 
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«  teint  toutes  les  bornes  de  îa  création  ,  et  s7 élance 
«  vers  le  ciel.  Mais  du  sein  des  flots,  dit  la  pro- 
«  phétesse  ,  je  vois  sortir  une  nouvelle  terre  ha  - 
«  bille'e  de  verdure.  On  voit  des  moissons  mûres 
«  qu'on  'n'avait  pas  semées  :  le  mal  disparait.  A 
«  Girnle ,  je  vois  une  demeure  couverte  d'or  et 
«  plus  brillante  que  le  soleil  ;  là  habitent  des  peu- 
«  plus  vertueux,  et  leurjjbonheur  n'aura  pas  de  fin.  » 
Je  ne  pense  pas  qu'on  soit  tenté  de  croire  inspirée 
par  Dieu  cette  prophétesse  des  Scandinaves.  Pour- 
quoi regarderait-on  davantage  comme  inspiré  l'au- 
teur de  la  prophétie  des  chrétiens  de  Fhrygie  ou 
de  la  révélation  du  prophète  Jean  ?  Car  ce  sont  ab- 
solument les  mêmes  idées  mystagogiques  que  nous 
avons  vues  consacrées  dans  la  théologie  des  Mages, 
dont  Théopompe  nous  a  donné  un  précis  long- 
temps avant  qu'il  y  eût  des  chrétiens. 

Nous  avons  un  morceau  précieux  de  cette  théo- 
logie dans  le  vingt-quatrième  discours  de  Dion 
Chrysostôme  ,  où  le  système  de  l'embrasement  du 
monde  et  de  la  réorganisation  est  décrit  sous  le 
voile  de  l'allégorie.  On  y  remarque  le  dogme  de 
Zenon  et  d'Heraclite ,  sur  la  transfusion  ou  sur  la 
métamorphose  des  élémens  l'un  dans  l'autre  ,  jus- 
qu'à ce  que  l'élément  du  feu  vienne  à  bout  de  tout 
convertir  en  sa  nature.  Ce  système  est  celui  des 
Indiens  ,  chez  qui  Vichnou  fait  tout  rentrer  dans 
sa  substance  ,  pour  en  tirer  ensuite  un  nouveau 
monde.  Dans  tout  cela  on  ne  voit  rien  de  surpre- 
nant ni  d'inspiré,  mais  tout  simplement  une  opi- 
nion philosophique  comme  tant  d'autres.  Pour- 
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quoi  la  regarderait-on  chez  nous  comme  une  vé~ 
rite'  révélée  ?  Est-ce  parce  qu'elle  se  trouve  dans 
un  livre  réputé  saçré  ?  Cette  fiction  ,  dans  Dion 
Chrysostôme  ,  est  revêtue  d'images  aussi  merveil- 
leuses que  celles  de  l'apocalypse.  Chacun  des  élé- 
mens  est  représenté  par  un  cheval  qui  porte  le 
nom  du  cheval  du  dieu  qui  préside  à  l'élément.  Le 
premier  cheval  appartient  à  l'élément  du  feu  Ether, 
appelé  Jupiter;  il  est  supérieur  aux  trois  autres, 
comme  le  feu  qui  occupe  la  place  la  plus,  élevée 
dans  l'ordre  des  élémens.  Ce  cheval  est  ailé  ,  et  le 
plus  rapide  de  tous;  il  décrit  le  cercle  le  plus  grand, 
celui  qui  embrasse  tous  les  autres  ;  il  briile  de  la 
lumière  la  plus  pure ,  et  sur  son  corps  sont  les 
images  du  soleil  et  de  la  lune,  et  des  astres  qui 
sont  placés  dans  la  région  éthérée.  Ce  cheval  est 
le  plus  beau  de  tous,  et  singulièrement  aimé  de 
Jupiter.  L'apocalypse  a  aussi  ses  chevaux,  dont 
chacun  est  distingué  par  sa  couleur. 

Il  en  est  un  second  qui  vient  immédiatement 
après  lui,  et  qui  le  touche  de  plus  près  :  c'est  celui 
de  Junon,  cest-à-dire,  de  l'air.  Car  Junon  est 
souvent  prise  pour  l'air  ,  auquel  cette  déesse  pré- 
side. Il  est  inférieur  en  force  et  en  vitesse  au  pre- 
mier ,  et  décrit  un  cercle  intérieur  et  pius  étroit  : 
sa  couleur  est  noire  naturellement  ;  mais  la  parïie 
exposée  au  soleil  devient  lumineuse  ,  tandis  que 
celle  qui  est  dans  l'ombre  conserve  sa  teinte  natu- 
relle. Qui  ne  reconnaît  pas  à  ces  traits  l'air  ,  qui 
pendant  le  jour  est  lumineux,  et  ténébreux  la  nuit? 
Le  troisième  cheval  s^t  consacré  à  Neptune  ou 
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au  dieu  des  eaux.  II  est  encore  plus  pesant  dans  sa 
marche  que  le  second. 

Le  quatrième  est  immobile.  On  l'ap?:>eîïe  le  che- 
val de  Vesta.  Il  reste  en  place ,  mordant  son  frein. 
Les  deux  plus  voisins  s'appuient  contre  lui  en  s'in- 
clinant  dessus.  Le  plus  éloigné  circule  autour, 
comme  autour  de  sa  borne.  ïl  suffit  de  remarquer 
ici  que  Vesta  est  le  nom  que  PlaJon  donne  à  la 
terre  et  au  feu  central  qu'elle  contient.  Il  la  re- 
présente aussi  immobile  au  milieu  du  monde. 
Ainsi  la  terre,  placée  au  centre  ,  voit  s'élever  au- 
dessus  d'elle  trois  couches  concentriques  d'élé- 
mens ,  dont  la  vitesse  est  en  raison  inverse  de  leur 
densité.  Le  plus  subtil ,  comme  le  plus  rapide  ;  c'est 
l'élément  du  feu  ,  figuré  par  le  premier  cheval ,  le 
plus  pesant  est  la  terre,  stable  et  fixe  au  centre  du 
monde  ,  et  figurée  par  un  cheval  immobile ,  autour 
duquel  tournent  les  trois  autre  dans  des  distances 
et  des  vitesses  qui  vont  en  croissant  à  proportion 
de  leur  distance  au  centre.  Ces  quatre  chevaux  f 
malgré  la  différence  de  leur  tempérament,  vivent 
en  bonne  intelligence ,  expression  figurée  qui 
énonce  ce  principe  si  connu  des  philosophes,  que 
le  monde  se  soutient  par  la  concorde  et  par  l'har- 
monie des  élemens. 

Cependant,  après  bien  des  tours,  le  soufle  vi- 
goureux et  chaleureux  du  premier  cheval  tombe 
sur  les  autres  ,  et  surtout  sur  le  dernier  ;  il  brûle  sa 
crinière  et  toute  la  parure  dont  il  semblait  s'enor- 
gueillir. C'est  cet  événement ,  disent  les  Mages , 
que  les  Grec  sont  chanté  dans  la  fable  de  Phaéton  ; 
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nous  l'avons  expliquée  dans  noire  grand  ouvrage 

Plusieurs  années  après,  le  cheval  de  Neptune,  s'a- 
giJant  très-fortement,  se  couvrit  d'une  sueur  qui 
inonda  le  cheval  immobile  attelé  prèsde  lui.  C'est  le 
déluge  de  Deucalion,  que  nous  avons  aussi  expliqué. 

Ces  deux  fictions  expriment  un  dogme  philoso- 
phique des  anciens ,  qui  disaient  que  l'incendie  du 
monde  arrivait  quand  le  principe  du  feu  était  do- 
minant ,  et  le  déluge  quand  le  principe  de  l'eau  de- 
venait surabondant.  Ces  désastres  néanmoinsn'en- 
traînaient  pas  la  destruction  totale  du  monde. 

Il  était  une  autre  catastrophe  Lien  plus  terrible, 
et  qui  amenait  la  destruction  universelle  de  toutes 
choses  :  c'était  celle  qui  résultait  de  la  métamor- 
phose ou  de  la  transmutation  des  quatre  chevaux 
l'un  dans  l'autre  ,  ou  ,  pour  parier  sans  figure  ,  de 
la  transfusion  des  élémens  entre  eux  ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  fondissent  tous  dans  une  seule  nature  , 
en  cédant  à  l'action  victorieuse  du  plus  fort.  Les 
mages  comparent  encore  à  un  attelage  de  chars  ce 
dernier  mouvement.  Le  cheval  de  Jupiter  étant  le 
plus  vigoureux  ,  consume  les  autres  ,  qui  sont ,  à 
son  égard,  comme  s'ils  étaient  de  cire,  et  il  fait 
rentrer  en  lui  touteleur  substance,  étantlui-mème 
d'une  nature  infiniment  meilleure.  Après  que  la 
substance  unique  s'est  étendue  et  raréfiée  de  ma- 
nière à  reprendre  toute  la  pureté  de  sa  nature 
primitive  ,  elle  tend  alors  à  se  réorganiser  et  à  re- 
produire les  trois  autres  natures  ou  élémens,  d'où 
se  compose  un  nonveau  monde  d'une  forme  agréa- 
ble ,  et  qui  a  toutes  les  grâces  et  la  fraîcheur  d'u» 
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ouvrage  neuf.  Voilà  le  principe  de  cette  cosmogo- 
nie ,  dont  nous  donnons  une  explication  détaillée 
dans  notre  manuscrit  des  cosmogonies  ,  qui  est 
depuis  iong-temps  prêt  à  être  imprimé.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  de  voir  reproduire  sous  d'autres 
formes  dans  les  diverses  sectes  religieuses,  ce  dogme 
philosophique  d'un  monde  détruit  et  renouvelé  y 
et  remplacé  par  un  meilleur  ordre  de  choses.  C'est 
ce  dogme  qui  fait  la  base  de  la  quatrième  oglogue 
de  Virgile  et  des  fictions  des  Indiens  sur  îe  retour 
de  l'âge  d'or.Onîe  retrouve  dansle  troisième  livre 
des  questions  naturelles  de  Sénèque. 

Dans  la  théologie  des  Indiens,  écrite  absolument 
dans  îe  même  style  que  ce  morceau  de  la  théologie 
des  mages,  on  suppose  qu'après  la  destrucction  to- 
tale de  l'univers,  Dieu,  qui  était  resté  comme  une 
flamme  ou  même  une  lumière,  voulut  que  îe  monde 
reprit  son  premier  état?  et.  ii  procéda  à  la  repro- 
duction des  êtres.  Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin 
le  parallèle  de  toutes  ces  opinions  philosophiques 
que  chacun  des  mystagogues  a  rendues  à  se  ma- 
nière. Nous  nous  bornons  à  cet  exemple,  qui  suffit 
pour  nous  donner  une  idée  du  génie  allégorique 
des  anciens  sages  de  l'Orient ,  et  pour  justifier  i  u~ 
sage  que  nous  avons  fait  des  dogmes  philosophiques 
qui  nous  sont  connus,  pour  découvrir  le  sens  de 
ces  fictions  monstrueuses,  de  la  mystagogie  orien- 
tale. Cette  manière  d'instruire  les  hommes  ,  ou 
plutôt  de  leur  en  imposer  sous  prétexte  de  les  iris— 
truire  ,  est  aussi  éloigné  de  nos  mœurs ,  que  l'é- 
criture hiéroglyphique  est  différente  de  notre  éçri* 
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ture,  et  que  le  style  de  la  science  sacre'e  l'est  de 
celui  de  la  philosophie  de  nos  jours.  Mais  tel  était 
le  langage  que  Ton  tenait  aux  initiés  ,  dit  l'auteur 
de  Ja  cosmogonie  phénicienne,  afin  d'exciter  par 
là  l'étonnement  et  l'admiration  des  mortels.  C'est 
ce  même  génie,  comme  nous  l'avons  vu,  qui  a  pré- 
side à  la  rédaction  des  premiers  chapitres  de  la  Ge- 
nèse, et  qui  a  créé  la  fahle  de  l'arbre  des  deux  prin- 
cipes, ou  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ; 
et  celle  du  fameux  serpent,  qui  introduit  dans  le 
monde  un  mal  qui  ne  peut  être  réparé  que  par 
l'agneau. 

Le  but  de  la  fiction  apocalytique  était  non- 
seulemeni  d'exciter  l'étonnement  des  inités  aux 
mystères  de  l'agneau  ,  mais  encore  d'imprimer  la 
terreur  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  ne  seraient 
pas  fidèles  aux  lois  de  l'initiation  ;  car  toutes  les 
grandes  fables  sacerdotales  ,  celle*  du  Tartare,des 
déluges  ,  de  la  fin  du  monde  ,  etc. ,  ont  eu  ce  but. 
Les  prêtres  ont  voulu  gouverner  le  monde  par  la 
peur.  On  a  armé  toute  la  nature  contre  l'homme  : 

1  n'y  a  aucun  phénomène  qui  n'ait  été  un  signe 
ou  un  effet  de  la  colère  des  dieux.  La  grêle  ,  le 
tonnerre  ,  l'incendie,  la  peste,  etc.  ,  tous  les  fléaux 
qui  affligent  notre  triste  humanité  ont  été  regardés 
comme  autant  de  coups  de  la  vengeance  divine,  qui 
frappe  les  générations  coupables.  L'incendie  de 
Sodome  est  présenté  comme  une  punition  des 
crimes  de  ses  habilans.  Les  Arabes  ont  des  tribus 

qu'ils  appellent  perdfes,  parce  qu'elles  n'ont  pas 
obéi  à  la  voix  des  prophètes,  La  fameuse  Atlantide, 
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qui  n'a  peut-être  existée  que  dans  rimagination  de£ 
prêtres  d'Egypte,  ne  fut  submergée  que  parce  que 
les  dieux  voulurent  punir  les  crimes  de  ces  insu- 
laires. Les  Japonais  ont  aussi  la  fiction  de  leur  île 
Maury ,  également  submergée  par  une  suite  de  la 
vengeance  divine.  Mais  c'est  surtout  du  dogme  phi- 
losophique sur  la  transmutation  des  élémens  qu'on 
a  le  plus  abusé  ,  sous  le  nom  de  fin  du  monde  ;  car 
tout  a  paru  bon  aux  prêtres  pour  effrayer  les  hom- 
mes et  pour  les  tenir  dans  leur  dépendance.  Quoi- 
que jamais  cette  menace  ne  dût  se  réaliser  ,  on  la 
craignait  toujours  ,  et  c'était  assez*.  Il  est  vrai  que 
les  hommes  n'en  devenaient  guère  meilleurs.  Si 
par  hasard  on  osait  fixer  l'époque  de  cette  catastro- 
phe, on  en  était  quitte  pour  la  remettre  à  un  autre 
temps,  et  le  peuple  n'en  était  pas  moins  dupe  ;  car 
tel  est  toujours  son  sort  quand  il  s'abandonne  aux 
prêtres  :  de  là  ces  frayeurs  perpétuelles  dans  les- 
quelles on  le  tint  durant  les  premiers  siècles  de  l'é- 
glise,et  ces  funestes  craintes  de  la  fin  du  monde,  que 
l'on  croyait  toujours  prochaine  :  on  la  remit  en- 
suite au  onzième  siècle  ou  à  l'an  mil  de  l'ère  des 
chrétiens.  On  a  ,  jusque  dans  les  derniers  siècles  , 
réveillé  cette  chimère  qui  n'effraie  plus  personne 
pas  même  sous  la  forme  de  comète,  que  de  nou- 
veaux charlatans  lui  ont  donnée.  C'est  à  la  philo- 
sophie, aidée  de  l'érudition,  à  dévoiler  l'origine 
de  ces  fables,  à  analyser  ces  récits  merveilleux,  et  à 
en  marquer  surtout  le  but.  C'est  ce  que  nous  avons 
fait  dans  cet  ouvrage. 

¥  I  W* 
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DISSERTATION 

SUR 

LE  ZODIAQUE  DE  DE^DRA, 
Par  M.  DUPUIS, 

Membre  de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  an- 
cienne de  l'Institut  ;  extrait  de  la  Revue  phi- 
losophique, mai  1806. 

Plusieurs  savans  ont  déjà  fait  imprimer  leurs 
opinions  sur  le  grand  zodiaque,  sculpté  sur  le  pla- 
i'ond  du  portique  du  temple  de  Dendra,  l'ancienne 
Tentyris  d'Egypte  (1).  Le  peu  d'accord  que  pré- 
sentent leurs  opinions  et  les  bases  de  leur  travail , 
m'ont  engagé  à  étudier  aussi  ce  précieux  monu- 
ment ,  et  à  publier  quelques  observations  qui  pour- 

(1)  Ces  savaus  sout  KMi  Larcber  ,  Visconti  ,  Burckart, 
DeDon  ,  de  la  Lande  ,  tous  diitiugue's  par  leurs  connaissances 
soit  en  astronomie  ,  soit  en  antiquité,  et  tous  membres  de 
l'Institut;  et  parmi  les  savans  étrangers  ,  M.  l'ahbë  Teshj. 

Le  lecteur  qui  voudra  connaître  leurs  opinions,  et  je  désire 
qu'il  les  connaisse  bien  ,  afin  d'asseoir  son  jugement  sur  les 
principes  de  notre  me'tbode  ,  et  sur  les  résultats  qu'ils  ont 
dounes  ,  trouvera  celle  de  MM.  Visconti  et  Larcher  dans  le 
deuxième  volume  de  la  nouvel'e  traduction  d'Horodote  de 
s  M.  Larcber  .  p.  5^4  >  etc.',  celle  de  M.  de  la  Lande  ,  dans  !a 
Connaissance  des  temps,  pour  l'an  XIV,  p.  !  Gô  ;  celle  de 
M.  Burckart,  dans  la  Description  des  pyramides  de  Ghirze; 
celle  de  M.  Denon  ,  dans  son  Voyage  d'Egvple  ;  et  r.  lie 
de  Testi    dans    sa  Dissertation    sur    le    zodiaque  de 
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ront  peut-être  aider  ceux  qui  voudraient  pénétrer 
plus  avant  dans  l'étude  des  antiquités  égyptiennes; 
car  c'est  enfin  un  premier  pas  de  fait  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  sacrée. 

Mes  recherches  ont  un  but  plus  étendu  que  celui 
que  ces  savans  se  sont  proposé.  Ils  n'ont  tous  cher- 
ché qu'à  déterminer  ^antiquité  de  ce  monument. 
C'estl'unique  objet  de  leurs  dissertations.  Pour  mo1 
c'est  la  nature  même  du  monument  qui  m'a  Occupé 
et  dont  j'ai  cherché  à  deviner  le  sens  ;  ce  n'est  que 
subsidiairement  que  je  parle  de  son  antiquité. 

Ilest  à  propos  que  le  lecteur  qui  voudra  m'enten- 
dre  (et  je  ferai  en  sorte  d'être  entendu  du  plus  grand 
nombre  possible,  car  j'ai  besoin  de  beaucoup  de 
juges  )  ait  sous  sa  main  un  globe  céleste  ,  et  sous 
ses  yeux  la  copie  du  zodiaque  de  Dendra.  Il  mon- 
tera le  globe  à  la  latitude  du  lieu  où  se  trouve  ce 
temple,  c'est-à-dire,  qu'il  donnera  26  a  d'élévation 
au  pôle-nord  au-dessus  du  cercle  horizontal.  Dans 
cette  position ,  s'il  se  place  au  midi  du  globe,  là 
face  tournée  vers  le  nord ,  et  s'il  amène  sous  le  mé- 
ridien supérieur  l'extrémité  de  la  queue  du  capri- 
corne, le  zodiaque  entier  se  trouvera  dès -lors 
partagé  par  le  cercle  méridien  en  deux  demi-cer- 
cles ,  l'un  à  l'orient  ou  à  sa  droite  ,  l'autre  à  l'oc- 
cident ou  h  sa  gauche  ;  ces  demi-cercles  contien- 
dront chacun  six  figures  des  constellations  du 
zodiaque  ,  absolument  les  mêmes  x  et  placées  dans 
le  même  ordre  que  celles  qu'on  voit  dans  la  co- 
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lonne  de  droite  et  dans  la  colonne  de  gauche  du 
monument.  Voila  donc  le  globe  dans  une  position 
telle  que  celle  qui  est  représentée  sur  les  deux  co- 
lonnes du  zodiaque  égyptien. 

Cette  position  des  cieux  se  reproduisant  à  chaque 
jour  de  Tannée  et  à  des  heures  différentes,  selon  la 
différence  des  jours  ,  ne  détermine  encore  rien  , 
et  l'astronome  ne  peut  encore  rien  conclure  que 
par  des  suppositions  gratuites.  C'est  ce  qu'a  fait 
M.  de  la  Lande,  qui  appelle  tropique  supérieur  le 
bas  du  monument  ou  les  pieds  des  figures  ;  et 
tropique  inférieur  ,  la  tête  des  figures;  qui  de  plus 
suppose  que  c'était  le  cancer  qui  occupait  alors  le 
solstice  d'été,  et  le  capricorne  celui  d'hiver  ;  ce 
qui  ,  accidentellement,  se  trouve  ici  vrai,  mais  ce 
que  M.  de  la  Lande  a  plutôt  supposé  que  prouvé 
réellement;  car  il  ne  donne  aucune  raison  de  son 
assertion;  ou  plutôt  il  en  donne  une  très-gratuite. 
Pour  nous,  nous  ne  nous  permettrons  pas  de  rien 
changer ,  ni  de  rien  supposer;  ce  qui  est  repré- 
senté au  haut  du  monument,  restera  au  point  le 
plus  élevé.  Ce  qui  est  représenté  aux  pieds  des  fi- 
gures ,  restera  au  plus  bas;  et  si  l'image  du  cancer 
qui  passait  au  zénith  de  Dendra,  se  trouve  ici  aux 
pieds  de  la  figure  ,  c'est  que  tel  est  l'effet  du 
mouvement  diurne  de  ramener  en  bas  ,  dans  leur 
passage  au  méridien  inférieur,  les  astérismes  qui 
montent  au  plus  haut  dans  leur  passage  au  méri- 
dien supérieur.  M,  de  la  Lande,  trompé  par  l'au- 
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torité  du  célèbre  Visconti ,  qui  prétend  que  ce 
zodiaque  est  l'ouvrage  des  Grecs,  et  sachant  que 
3es  Grecs  ne  sont  que  des  enfans  en  astronomie  ,  a 
cru  être  autorisé  à  placer  le  tropique  d'été  partout 
où  se  trouverait  le  cancer,  sans  s'arrêter  à  sa  po- 
sition dans  le  monument,  parce  qu'effectivement, 
du  temps  des  Grecs,  le  cancer  occupait  le  tro- 
pique d'été.  Mais  ce  raisonnement  porte  sur  une 
fausse  supposition  ,  savoir  que  le  zodiaque  est  l'ou- 
vrage des  Grecs.  Pour  nous,  qui  ne  supposons 
rien  ,  nous  étudierons  le  monument  lui-même  , 
sans  nous  écarter  des  positions  qu'il  présente  5  la 
tête  sera  le  haut,  les  pieds  seront  le  bas  5  et  nous 
chercherons  des  indices  qui  puissent  nous  con- 
duire à  fixer  le  lieu  des  solstices  d'été  ,  et  celui  des 
équinoxes,  de  manière  à  les  trouver  et  non  pas  a 
les  supposer,  comme  a  fait  le  plus  grand  de  nos 
astronomes.  Ici  la  science  de  la  langue  hiérogly- 
phique viendra  à  notre  secours  ,  et  quelque  peu 
avancés  que  nous  soyons  dans  la  connaissance  de 
cette  langue,  cependant,  après  trente  ans  de  tra- 
vail ,  nous  en  savons  assez  pour  être  guidés  dans 
cette  recherche,  et  pour  résoudre  un  problème  que 
la  seule  astronomie  ne  peut  résoudre. 

Commençons  d'abord  par  déterminer  l'heure 
et  le  jour  indiqués  par  ce  monument ,  ce  que 
personne  n'a  cherché  encore.  L'heure  dépend  du 
lieu  du  soleil  comparé  au  méridien  et  même  à 
l'horizon  dans  les  équinoxes.  Le  jour  dépend  du 
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iieu  de  cet  astre  dans  le  zodiaque  et  de  sa  distance 
au  point  initial  du  temps  ou  de  l'année  ,  soit  aux 
solstices,  soit  aux  équinoxes. 

Or  l'un  et  l'autre  nous  sont  donnés  par  le 
monument  et  parfaitement  bien  désignés  par  les 
caractères  hiéroglyphiques  qui  les  accompagnent. 

Lorsque  le  capricorne  est  au  méridien  supé- 
rieur ,  le  bélier  est  à  l'horizon  ,  au  bord  oriental  , 
comme  on  le  voit  ici.  Donc  si  l'heure  donnée  par 
le  zodiaque  est  celle  du  lever  du  soleil ,  nous 
devons  trouver  près  du  bélier  ou  du  bord  orien- 
tal, puisqu'il  l'occupe  dans  cette  position,  le 
symbole  du  soleil  levant.  Or  nous  le  trouvons 
et  à  égale  distance  des  deux  extrémités  de  la 
colonne  ,  comme  l'horizon  l'est  du  méridien  su- 
périeur et  du  méridien  inférieur.  Ce  symbole  est 
un  jeune  enfant  assis  sur  le  lotus  ,  placé  dans  le 
dixième  bateau.  Plutarque  nous  apprend  que  les 
iïgyptiens  peignaient  le  soleil  levant  par  l'emblème 
d'un  enfant  assis  sur  le  lotus  ,  plante  aquatique, 
pour  représenter  le  soleil  sortant  du  sein  des 
eaux  (1).  Donc  le  soleil  occupait  cette  place  ,  donc 
il  était  au  bord  oriental ,  c'est-à-dire  qu'il  se  levait 
dans  la  constellation  du  bélier  ,  puisque  le  bélier 
(  tait  au  bord  oriental.  Il  était  donc  six  heures  du 
matin  si  Téquinoxe  répondait  au  bélier.  Or  Péqui- 
noxe  était  dans  le  bélier.  En  elle t  l'équinoxe  de 


:i)  Plutarcb.  de  I»«jc  P.  Jii. 
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printemps  était  désigné  en  Egypte  par  l'image 
d*un  oiseau  ,  par  l'épervier  (  i  ).  Or  cette  image, 
nous  la  trouvons  près  du  bélier»  placée  au  -  dessus 
d'un  groupe  de  deux  animaux  adossés  ,  qui  sout 
la  chèvre  et  le  chien  ,  c'est-à-dire  de  deux  cons- 
tellations qui  long  -  temps  fixèrent  l'équinoxe 
de  printemps  ;  la  chèvre  ,  qui  monte  avec  la  fin 
du  bélier,  Je  fixait  par  son  lever  du  matin  ;  et  le 
grand  chien  qui  accompagne  le  coucher  du 
taureau  ,  par  son  coucher  ,  comme  on  le  voit  par 
ces  vers  : 

Candidus  auratis  aperit  eu  m  cornibus  annum 
Taurus  ;  et  averso  cedens  Canis  vecidit  astro. 

VIRGILE,  Géorg.  L.l.  v.  317. 

Voilà  donc  le  jour  et  l'heure  indiqués  parle  mo- 
nument, qui  nous  sont  bien  connus.  Ce  jour  est  ce- 
lui de  l'équinoxe  de  printemps,  jour  célébré  chez 
tous  les  peuples  ,  comme  étant  h\  fête  du  passage 
du  soleil  sous  l'agneau  ou  sous  aries ,  et  fameuse 
surtout  par  les  cérémonies  qui  l'accompagnaient, 
comme  nous  l'apprend  saint  Epiphane  (2).  On 
marquait  tout  de  rouge  ,  pour  désigner  la  chaleur 
qui  embrasait  la  terre  à  cette  époque  :  c'est  aussi 
ce  que  désignait  l'épervier  symbolique,  suivant 
Clément    d'Alexandrie  ,   qui  voit  dans  cet  em- 


(1)  Clem.  Alex.  Stiomut.  L.  5,  p.  067, 
(•j)  Epiph.  adv,  bserci.  L.  1,  ch.  18. 
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blême  de  l'cquinoxe  de  printemps  une  double  in- 
dication ,  celle  de  la  hauteur  qu'acquérait  le  soleil 
en  passant  vers  les  régions  boréales  ,  et  celle  de  la 
chaleur  qu'il  allait  y  apporter. 

Le  nœud  équinoxîal  fut  long-temps  le  point 
initial  du  temps,  et  à  ce  titre  il  fut  caractérisé  par 
un  très-grand  nombre  d'étoiles  accumulées  sur  le 
bélier  ,  qui  le  matin  occupait  le  point  que  les  as- 
trologues appelaient  Vhoroscope.  Les  étoiles  ,  sui- 
vant Horus-Appollon,  grammairien  d'Egypte,  dési- 
gnaient entre  autres  choses  le  temps  (i).  Ici  c'est 
le  commencement  du  mois.  Pour  mieux  nous  con- 
vaincre qu'il  s'agit  d'un  commencement  de  mois 
et  de  la  néoménie  de  l'cquinoxe  de  printemps  ,  il 
suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  le  signe  qui  suit 
le  bélier,  sur  le  taureau,  dans  lequel  la  lune ,  après 
sa  conjonction,  se  montrait  pour  la  première  fois. 
On  verra  que  les  cornes  de  son  croissant  sont  tour 
nées  vers  le  haut,  et  cette  direction  était  celle 
qu'elles  avaient  dans  ses  images  quand  il  s'agissait 
de  peindre  le  commencement  du  mois  ,  tandis 
qu'elles  étaient  baissées  pour  en  annoncer  la  fin. 
C'est  encore  Horus-Apollon  qui  nous  l'apprend 
(2).  Il  nous  dit  «  que  lorsque  la  lune  avait  acquis 
«  i5J  d'élongation  ,  elle  se  montrait  pour  la  prê- 
te micre  fois,  et  qu'on  la  représentait  alors  les 


m)  Hoir.  Apoll.  L.  ■>.,  ch.  i. 
(2)  llid.  t  . . eh,  4. 
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ce  cornes  tournées  vers  le  haut.  »  Ce  croissant,  qui 
apparaissait  pour  Ja  première  fois  dans  le  taureau, 
est  celui  dont  l'image  fut  imprime'e  sur  le  corps  du 
bœuf  sacré,  ainsi  que  celle  de  Vaccipiîer  que  nous 
avons  vu  designer  Péquinoxe  et  l'exaltation.  On 
peut  consulter  à  cet  égard  notre  grand  ouvrage  , 
t,  ïï,  c.  8,  p.  i2o,  à  l'article  d'Apis. 

La  position  du  nœud  ou  du  point  équinoxial  une 
fois  déterminée,  nous  donne  nécessairement  celle 
des  points  solsticiaux  qui  étaient  dans  le  capri- 
corne et  dans  le  cancer  quand  Péquinoxe  était  au 
bélier  5  ils  étaient  le  premier  au  haut,  et  le  second 
au  bâs  du  ciel,  quand  Péquinoxe  de  printemps 
était  à  l'orient,  c'est-à-dirè  que  le  solstice  d'hiver 
était  au  méridien  supérieur  et  le  solstice  d'été  au 
méridien  inférieur. 

Examinons  si  nous  trouverons  près  des  constella- 
tions solsiiciaïes,  c'est-à-dire  dans  les  3ocl  du  capri- 
corne et  dans  les  3od  du  cancer,  par  lesquelles  pas- 
saient les  colures  des  solstices,  quand  ceux  des 
équinoxes  passaient  par  le  bélier  et  la  balance  , 
quelques  symboles  qui  désignent  ces  solstices  , 
comme  nous  en  trouvons  qui  désignent  Péquinoxe 
de  printemps.  Or  nous  en  trouvons. 

Le  solstice  d'hiver  étant  toujours  au  méridien 
supérieur  quand  Péquinoxe  de  printemps  est  au 
bord  oriental,  c'est  donc  vers  le  haut  de  la  colonne 
de  droite  que  nous  devons  chercher  cet  emblème. 
Or  ii  y  est.  La  première  figure  qui  s'offre  a  nos  re- 


D  £     D  E  S il)  R  A .  £ 

g;u-(U  est  celle  d'un  Lomme  qui  marche  irayant 
qu'une  seule  jambe,  ou  dont  les  jambes  sont  tel- 
lement unies  qu'elles  n'en  font  qu'une.  C'était  là 
précisément  le  symbole  par  lequel  les  Egyptiens 
représentaient  le  solstice  d'hiver,  suivant  le  même 
Horus-Apollon  (1).  Donc  le  lieu  du  solstice  d'hiver 
est  aussi  clairement  indiqué  que  celui  de  i'équinoxe 
de  printemps  ;  et  le  symbole  qui  l'indique  est  pré- 
cisément à  la  place  qui  lui  convient  d'après  la  po- 
sition de  l'emblème  du  nœud  équinoxial  du  prin- 
temps. 

La  tête  de  cet  homme  est  coiffée  de  l'ibis,  un  des 
deux  oiseaux  qui  avec  les  deux  chiens  marquaient 
les  points  équinoxiaux  et  les  points  solsticiaux,  et 
qui  paraissaient  à  ce  titre  dans  les  processions 
égyptiennes  ,  suivant  Clément  d'Alexandrie  (2). 

Examinons  maintenant  les  images  symboliques 
qui  se  trouvent  aux  pieds  de  la  figure  au  bas  du 
méridien  ,  près  le  cancer  ,  par  lequel  passait  le 
tropique  d'été  ,  ou  le  cercle  que  décrivait  le  soleil 
lorsqu'il  était  parvenu  à  son  plus  grand  degré  d'é- 
lévation, c'est-à-dire  presque  au  zénith  de  Dendra. 

Nous  trouvons  un  emblème,  le  plus  naturel 
qu'on  aitpu  imaginer  pour  désigner  une  très-grande 
hauteur,  c'est  une  pyramide  surmontée  du  disque 
solaire  ,  et  au  bas  de  laquelle  est  une  image  ou  fi  - 


'  t)  Hor.  Apoll.  L.  ?,  ch.  J. 
(••  Strom.  L.  5,  p.  .^67. 
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gure  qui  paraît  être  celle  du  génie- qui  conduisais 
cet  astre,  ou  d'Osiris.  Le  symbole  est  parlant  ;  car 
le  soleil  arrivé  au  cancer  répondait  presque  verti- 
calement sur  le  temple  de  Dendra  et  sur  ce  zo- 
diaque ,  comme  son  disque  répond  verticalement 
sur  la  pyramide  symbolique. 

A  ce  phénomène  céleste  correspondait  sur  la 
terre  un  autre  phénomène  ,  c'était  Je  débordement 
périodique  du  Nil  qui  commençait  sous  le  cancer 
(i),  quand  ce  catastérisme  occupait  le  solstice 
d'été  }  ce  qui  n'a  pas  toujours  été  ,  et  ce  qui  n'est 
plus  aujourd'hui,  que  la  constellation  du  cancer  a 
dépassé  d'un  signe  le  point  du  solstice  d'été  auquel 
est  attaché  le  commencement  du  débordement. 

Cet  événement,  important  pour  les  Egyptiens  , 
est  marqué  dans  ce  moment,  près  du  cancer,  par 
une  figure  qui  épanche  l'eau  des  deux  vases  qu'elle 
tient  à  sa  main.  Le  vas  aquarium  était  encore  un 
symbole  par  lequel  les  Egyptiens  peignaient  le  dé- 
bordement du  Nil,  suivant  Horus-Apollon  (2). 
C'est  dans  cette  même  vue  que  les  inventeurs  de 
l'astronomie  avaient  placé  une  semblable  image 
parmi  les  douze  signes,  à  la  suite  du  capricorne  , 
quand  le  solstice  d'été  répondait  à  ce  point ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  notre  mémoire  sur  l'origine 
du  zodiaque  (3).  La  répétition  qu'on  fît  de  cet 


(0  Solin.  p.  99.  Pline.  L.  5,  ch.  10. 

(•2)  Hor.  Apoll.  L.  1,  ch.  21. 

(3)  Orig.  des  cuit.  T.  3,  part.  1,  p. 
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emblème  ,  compagnon  du  solstice  (Télé  ,  près  de 
chaque  6igne  ,  qui  vint  occuper  successivement  ce 
solstice,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  cancer,  bien  des 
siècles  après,  vint  s'y  placer,  comme  on  le  voit  ici, 
est  une  confirmation  de  notre  ihe'orie.  L'ancien 
emblème,  qui,  à  l'époque  du  monument  de  Dcndra, 
se  trouvait  re'pondre  à  janvier,  c'est-à-dire  au  temps 
où  ie  Nil  est  au  plus  bas  (1),  n'ayant  plus  d'objet 
il  fallut  bien  en  avoir  un  autre  qui  le  remplaçât  au 
point  du  ciel  où  se  trouvait  le  soleil  lorsque  le  dé- 
bordement commençait,  c'est-a-dire  à  la  fin  de 
juin.  En  suivant  la  même  marche,,  ce  symbole  mo- 
bile du  débordement  deviendra  inutile  dans  dix 
mille  ans,  quand  le  point  du  solstice  d'été  ,  en  ré- 
trogradant,  sera  revenu  au  capricorne,  ou  à  sa 
position  primitive,  et  quand  le  verseau  reprendra 
sa  fonction  naturelle. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  nous 
semble  qu'il  serait  difficile  de  déterminer  d'une 
manière  plus  précise  les  rapports  que  les  quatre 
principaux  signes  de  ce  zodiaque  avaient  avec  les 
quatre  signes,  où  commençaient  les  saisons,  et  ceux 
tie  ces  signes  eux-mêmes  avec  le  méridien  et  l'ho- 
rizon. C'est  sur  ces  derniers,  ou  sur  ces  quatre 
points  cardinaux  que  roulaient  les  principales  ob- 
servations astrologiques. Onles appelait  les  centre*, 
les  cercles,  les  gonds  de  la  sphère,  et  c'est  pour 


PHn.  L.  b,  th.  ie 
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cela  qu'on  prenait  tant  de  soin  de  ics  bien  établir, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Maiûlius  Firmicus,  etc. 

Manilius(L.  2  ,  v.  779  etsuiv.)  dit,  en  parlant  du 
Mesouranema  ,  ou  du  milieu  du  ciel  :  «  Excelsi 
Hsigiiï/icat/astigia  cœli.»  Ver.  780.  Ptolemée  l'ap- 
pelle Kopvqtj,  la  tète  du  ciel.  Mànilius  appelle 
V Antimesouranema  ou  le  méridien  inférieur,  le 
fondement  du  ciel,  et  le  lieu  où  les  astres  cessent 
de  descendre. 

«  Ces  quatre  parties  du  ciel ,  dit  le  poète  ,  v.  786, 
«  ont  la  plus  grande  activité  ;  elles  influent  le  plus 
«  puissamment  sur  les  destinées  des  hommes,  parce 
«  qu'elles  sont  comme  les  gonds  célestes  sur 
«  lesquels  l'univers  est  inébranlablement  appuyé.» 

C'est  donc  cette  position  du  monde,  établie  sur 
les  gonds  ,  que  nous  offre  le  monument  astrolo- 
gique sculpté  dans  un  temple,  chez  un  peuple 
livre  à  l'astrologie  et  à  la  superstition.  C'est  l'état 
du  ciel  au  lever  du  soleil  le  jour  de  la  grande  fête 
d'Aramon,  ou  du  soleil  d'aries. 

a  Chacun  de  ces  points  ,  ou  cercles  cardinaux , 
«  continue  Manilius  (v.  793.  et  suiv.),  a  une  éner- 
«  gie  différente  et  variée  ,  d'après  la  place  et  le 
c<  rang  qu'il  occupe.  Le  premier  est  celui  qui  do- 
<(  mine  au  plus  haut  du  ciel ,  et  qui,  par  un  trait 
«  imperceptible  (  le  méridien  )  divise  le  ciel  en 
«  deux  parties  égales.  »  Ce  sont  les  deux  colonnes 
du  monument,  Il  est  le  plus  noble  de  tous,  a  raison 
de  la  place  éminente  à  laquelle  il  est  élevé.  Main- 
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lius  tire  de  sa  position  des  conjectures  sur  les  effets 
qu'il  doit  produire  j  nous  les  supprimons  ici  parce 
qu'elles  tiennent  aux  rêves  de  Pastroiogie  ,  dont 
nous  ne  prétendons  pas  développer  ici  tous  les 
principes. 

Il  parle  également  de  l'influence  des  quatre  au^ 
très  cercles  cardinaux.  «  Le  second  est  l'hypogéion; 
«  il  occupe,  il  est  vrai,  le  lieu  le  plus  bas  f  mais  il 
«  soutient  le  ciel ,  qui  est  appuyé  sur  lui  comme 
«  sur  un  fondement  solide  et  éternel. 

Le  troisième  cercle  est  pareillement  un  des  fon- 
demens  du  monde  ;  il  occupe  le  point  brillant  d'o- 
rient, où  les  astres  se  lèvent  ,  où  renaît  le  jour  , 
d'où  Ton  commence  à  compter  les  heures  ;  c'est  ce 
qui  a  engage'  les  Grecs  à  lui  donner  le  nom  tfRo- 
roscope.  C'est  cette  idée  qu'on  a  rendue  ici  par  le 
grand  nombre  d'étoiles  accumulées  sur  ce  signe. 

Le  dernier  cercle  est  celui  du  Couchant,  C'est 
lui  qui  reçoit  les  astres  ,  lorsqu'ils  ont  fourni  leur 
carrière  au-dessus  de  l'horizon. 

Ces  quatre  points  sont  indépendans  des  signes 
qui  les  occupent ,  et  qui  y  passent  successivement  ; 
mais  un  signe  étant  une  fois  connu  ,  les  trois  au- 
tres le  sont  nécessairement.  Comme  nous  l'avons 
dit ,  Scaliger  (i),  commentant  ces  endroits  de 
Mauilius,  nous  donne  un  exemple  qui  est  précise- 


nt) .S c f 1 1 î 5 .  not.  ad  vers-  '99,  L,  2. 
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ment  l'espèce  présente.  «  Lorsque  le  Mesouranema 
«.  est  occupé  par  le  capricorne ,  dit  ce  savant  , 
«  l'hypogéion  Test  par  le  cancer,  qui  se  trouve  alors 
«  au  point  le  plus  bas  du  ciel:  le  bélier  est  à  Vho- 
«  roscope ,  et  la  balance  au  point  du  couchant.  » 
Telle  est  absolument  la  position  des  quatre  signes 
qui  occupent  les  quatre  points  cardinaux  du  ciel 
dans  le  monument  de  Dendra  ;  telle  est  la  position 
qu'ils  avaient  le  matin  le  jour  de  l'équinoxe  du 
printemps  ,  quand  les  deux  colures  passaient  par 
les  sigues  du  capricorne  et  du  cancer  ,  du  bélier  et 
de  la  balance. 

Nous  ne  savons  jusqu'ici  encore  qu'une  chose  r 
c'est  que  les  points  équinoxiaux  et  solsticiaux ,  k 
l'époque  à  laquelle  fut  composé  ce  zodiaque  ,  ré- 
pondaient aux  constellations  du  bélier,  de  la  ba- 
lance ,  du  cancer  et  du  capricorne  ;  mais  ils  y  ont 
répondu  pendant  2160  ans,  c'est-à-dire  depuis 
l'an  2548  jusqu'à  l'an  388  avant  le  commencement 
de  l'ère  vulgaire.  C'est  dans  ces  limites  qu'est  ren- 
fermée l'époque  indiquée  par  ce  monument.  On  sait 
que  le  nœud  équinoxial  parcourt  par  son  mouve- 
ment rétrograde  un  degré  en  72  ans  environ.  Si  l'on 
suppose  que  les  colures  coupaient  ces  constella- 
tions parie  milieu,  comme  dans  le  zodiaque  ,  dont 
Eudoxe  apporta  la  copie  d'Egypte  en  Grèce  ,  on 
aura  un  moyen  terme  qui  fixe  l'époque  de  ce  zo- 
diaque à  1468  ans  ayant  notre  ère  ,  c^est-à-dire  au 
l  ègue  de  Sésostiis  ,  ou  à  /|6  ans  environ  ayant  le 
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renouvellement  delà  période  sothiaque,  qui  arriva 
sous  son  règne  ,  comme  nous  l'avons  fait  voir  dans 
notre  mémoire  sur  le  Phénix.  Il  semble  difficile 
de  rapprocher  plus  près  cette  époque. 

En  effet  les  emblèmes  qui  désignent,  soit  Féqui- 
noxe  de  printemps  ,  soit  le  solstice  d'été  ,  sont 
placés  assez  près ,  l'un  du  taureau  et  l'autre  du 
verseau  ,  pour  donner  lieu  de  croire  que  c'était  à 
peu  de  distance  de  ces  astérismes  qu'étaient  les 
points  d'intersection  du  colure  solsticial  et  du  co- 
lure  équinoxial. 

La  répétition  de  l'image  du  cancer  au  bas  des  deux 
colonnes  a  fait  croire,  avec  assez  de  vraisemblance, 
à  M.  de  la  Lande  ,  que  cette  répétition  n'avait  lieu 
que  parce  que  les  3o  degrés  de  ce  signe  étaient 
coupés  en  deux  par  le  colure  des  solstices,  et 
qu'une  moitié  appartenait  à  la  colonne  de  droite  , 
terme  des  signes  ascendans  ,  et  l'autre  à  la  colonne 
de  gauche  ,  commencement  des  signes  descendans. 

Si  nous  admettons  cette  opinion  ,  il  eu  résultera 
une  conséquence  ,  c'est  que  les  colures  passaient 
par  le  milieu  des  signes  comme  dans  la  sphère 
qu'Eudoxe  apporta  en  Grèce,  et  qu'alors  le  zo- 
diaque de  Dendra  ,  ou  quelqu'autre  semblable,  a 
été  l'original  d'après  lequel  fut  composée  la  sphère 
d'Eudoxe,  qui  n'était  ni  celle  de  sou  siècle  ,  ru 
celle  de  son  climat. 

Au  reste,  il  est  certain  que  l  image  du  cancer  est 
au  bas  de  la  colonne  de  dioite,  près  de  la  p  \  m 


n>kk'  solsticiale,  qu'il  y  est  figure  tel  qu'il  esUtans 
d'astres  zodiaques  égyptiens. 

Quant  à  l'image  qui  est  au  bas  de  la  colonne  de 
gauche,  ses  ailes  ont  fait  croire  à  M.  Visconti  que 
ce  ne  pouvait  être  le  cancer.  Cet  attribut  ne  prouve 
pas  que  ce  ne  soit  pas  le  cancer ,  puisqu'on  sait 
qu'on  a  donné  des  ailes  à  plusieurs  images  célestes, 
à  la  vierge  ,  au  cheval  Pégase,  et  même  au  cheval 
du  sagittaire,  comme  il  en  a  dans  ce  monument. 

Mais  quand  même  on  supposerait  que  celui-ci 
serait  le  scarabée  ,  le  lieu  où  il  est  appartiendrait 
encore  au  signe  du  cancer  et  en  serait  la  seconde 
moitié;  car  le  scarabée  était  consacré  à  la  lune  (i), 
qui  a  son  domicile  au  cancer.  C'est  ainsi  que  l'ibis, 
qui  lui  fut  également  consacré  (2) -,  est  figuré  con- 
jointement avecle  cancer,  ou  qu'il  a  sa  tête  accolée 
à  la  queue  de  l'écrevisse  dans  plusieurs  zodiaques 
égyptiens,  et  notamment  dans  celui  de  Kirker , 
que  nous  avons  fait  graver  dans  notre  grand  ou- 
vrage. Ainsi  dans  Tune  et  l'autre  supposition,  le 
bas  des  deux  colonnes  s'appuie  sur  les  3o  degrés 
du  signe  du  cancer,  que  le  colure  solsticial  par- 
tage en  deux. 

Nous  sommes  même  portés  à  croire  que  ces  par- 
ties  n'étaient  pas  égales  ,  et  que  le  colure  de  l'équi- 
noxe  passait  au  190  d'aries ,  lieu  de  l'exaltation 


(.1)  Hor.  Apoll.  L.  1,  ch.  10. 
2)  Clotp.  ÀJex.  Strom.^L.  5,  p.  557.. 
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du  soleil,  suivant  la  fixation  des  anciens  astrolo- 
gues (1). 

Nous  sommes  conduits  à  cotte  idée  par  le  nom- 
bre même  des  bateaux,  qui  est  égal  à  celui  des  de- 
grés du  lieu  du  signe  où  était  le  point  de  l'exalta- 
tion du  soleil,  ou  à  celui  des  jours  écoulés  depuis 
l'entrée  du  soleil  aux  premiers  degrés  de  la  cons- 
tellation ,  jusqu'au  19e  jour  où  il  atteignait  le  19e 
degré  ,  jour  auquel  on  fixait  la  féte  de  l'exalta- 
tion du  soleil. 

Nous  ne  pouvons  pas,  comme  M.  Tisconti ,  y 
voir  les  36  decans ,  parce  que  5S  ne  peut  pas  être 
l'expression  du  nombre  36.  Nous  ne  pouvons  pas  , 
comme  lui ,  voir  dans  le  nombre  deux  qui  excède 
36,  ni  le  soleil  ni  la  iune  ,  qui  n'entrèrent  jamais 
dans  la  classe  des  décans,  ni  deux  jours  épagomè- 
nes  ,  parce  que  l'on  en  comptait  5  et  non  pas  seu- 
lement deux.  On  ne  pourrait  guère  y  voir  non 
plus  les  180  degrés  de  chaque  colonne  partagés 
en  deux  séries  de  10  degrés  en  10  degrés,  parce 
qu'alors  les  bateaux  seraient  au  nombre  de  18,  et 
non  pas  de  19.  Mais  ce  nombre  19  a  tant  de  rap- 
port à  celui  dés  degrés  du  lieu  des  signes  du  bélier 
et  de  la  balance  où  l'on  fixait  l'exaltation  et  la  dé- 
pression du  soleil,  que  nous  nous  sommes  attachés 
à  cette  conjecture.  Tous  les  bateaux  partent  du 
méridien  supérieur  et  s'abandonnent  au  courant 
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qui  les  porte  vers  le  bas  du  ciel,  parce  qu'efTec_ 
livement,  de  quelque  côté  que  se  dirige  le  mouve- 
ment des  planètes  dans  le  zodiaque  ,  soit  leur 
mouvement  propre  d'occident  en  orient ,  soit  le 
mouvement  commun  apparent  diurne  d'orient  en 
occident,  lorsqu'on  part  du  point  culminant  il 
faut  toujours  descendre  de  quelque  côté  qu'on 
aille  :  ce  qui  ne  serait  pas  si  Ton  eût  eu  en  vue  de 
représenter  la  marche  du  soleil  du  nord  au  midi 
et  du  midi  au  nord  ;  c'est-à-dire  son  mouvement 
en  déclinaison  dans  les  signes  ascendans  et  dans 
les  signes  descendans,  ou  la  division  du  zodiaque 
en  deux  moitiés  ascendante  et  descendante;  car 
alors  il  y  aurait  eu  19  bateaux  qui  auraient  monté 
et  19  qui  auraient  descendu  ,  pour  représenter  des 
mouvemens  en  sens  contraire  ;  au  lieu  qu'ici  tous 
les  bateaux  se  dirigent  vers  le  même  point,  vers  le 
bas  du  ciel ,  lieu  y  dit  ManlUus ,  où  les  astres  ces- 
sent de  descendre. 

Les  Egyptiens  représentèrent ,  comme  on  sait , 
le  soleil  et  la  lune  voyageant  dans  des  bateaux  ;  il 
en  put  être  de  même  des  jours,  ou  du  soleil  de  cha- 
que jour,  et  conséquemment  des  19  jours  qui  pré-, 
céd  lient  l'arrivée  du  soleil  aux  poinfs  équinoxiaux, 
depuis  son  entrée  dans  les  constellations  du  bélier 
et  de  la  balance,  où  se  trouvaient  fixés  les  lieux  de 
l'exaltation  d'un  côté,  et  de  l'autre  de  la  dépression 
de  cet  astre.  On  sait  aussi  qu'ils  représentèrent  les 
36o  jours  de  Tannée  par  36o  vases. 
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De  même  que  la  néoménie  équinoxiale  du  prin- 
temps fut  une  importante  époque  dans  le  calendrier 
sacré  des  Egyptiens,  la  pleine  lune  équinoxiale  fut 
également  observée  et  célébrée.  La  lune  de  cet  équi- 
noxe  se  trouvait  pleine  vers  la  fin  de  la  balance, 
près  du  scorpion.  Nous  devons  donc  chercher  là 
quelque  symbole  relatif  à  cet  astre.  Nous  en  trou- 
vons effectivement  un  et  très-remarquable.  Cest 
un  Cynocéphale  debout,  ou  une  figure  à  tête  de 
chien,  surmontée  d'un  ornement,  et  qui  tient  ses 
mains  élevées.  CTétait-là  précisément  le  caractère 
hiéroglyphique  par  lequel  les  Egyptiens  représen- 
taientlelever  de  la  lune  au  rapport  d'Horus-Apollon 
(i  ) ,  qui  jusqu'ici  nous  a  donné  la  clef  de  beaucoup 
de  ces  caractères  énigmatiques.  Voilà  donc  encore 
un  symbole  de  la  lune  qui  se  trouve  au  lieu  même 
où  elle  se  levait  pleine  à  l'équinoxe  de  printemp  s 
et  il  occupe  dans  le  monument  laplace  quilui  appar- 
tient dans  la  sphère. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  d'autres  figures, 
ou  d'autres  images  symboliques  empruntées  des  con- 
stellations extrazodiacales,  ou  des  paranateilons  qui 
fixaient  cette  position  du  zodiaque.  Nous  avons  déjà 
expliqué  le  groupe  équinoxial,  formé  de  la  réunion 
de  la  chèvre  et  du  chien  céleste,  surmontés  de  Tc- 
pervicr  symbolique,  qui,  suivant  Clément  d'Alexan- 
drie, désignait  l'équinoxe  de  printemps. 


[})  Hor.  Apoll.  L.  i ,  ch.  i5. 
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Vers  le  haut  de  la  colonne,  près  du  point  sols- 
licial,  on  trouve  un  cygne  ;  c'est  la  constellation 
du  cjgne  céleste,  qui  passe  au  méridien  supé- 
rieur avec  les  constellations  du  capricorne  et  du 
verseau.  Il  concourait  à  fixer  le  passage  du  point 
du  solstice  d'hiver  par  le  me'ridien  supérieur. 

Vers  les  deux  tiers  de  la  colonne  ,  entre  le  tau- 
reau et  les  gémeaux,  on  trouve  l'image  du  serpen- 
taire, tel  qu'il  est  dans  le  zodiaque  de  Kirker  et 
au  même  endroit.  C'est  la  constellation  qui  se 
levait  en  aspect  avec  le  taureau  et  les  gémeaux  ? 
ou  à  leur  coucher,  comme  il  est  aisé  de  s'en  assurer 
en  amenant  ces  signes  au  bord  occidental,  au  moyen 
d?un  globe  céleste. 

Après  avoir  jeté  les  yeux  sur  les  images  de  la 
colonne  de  droite,  si  nous  examinons  celles  de  la 
colonne  de  gauche ,  nous  trouverons  aussi  d'autres 
paranatellons,  ou  images  de  constellations,  qui  par 
leur  lever  ou  leur  coucher  se  liaient  aux  divisions 
des  figures  près  desquelles  elles  sont  placées  ,  tel 
le  renard  qui  est  près  du  scorpion;  telle  veau 
marin  qu'un  homme  menace  avec  une  pique  ,  et 
que  Ton  remarque  près  du  capricorne  ,  au  haut  de 
la  colonne. 

Ces  deux  constellations  ne  se  trouvaient  pas  dans 
la  sphère  des  Grecs,  ce  qui  est  déjà  une  preuve  que 
ce  zodiaque  n'est  pas  leur  ouvrage  ,  elles  apparte- 
naient à  la  sphère  orientale  (i). 


n)  il  iuïiit  de  jele.   un  c©uj>  «"œil  sur  les  nombreux  eu- 
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Firinicus  (i)  place  près  du  scorpion,  à  sa  droite, 
la  constellation  du  renard.  On  voit  effectivement 
cet  animal  près  du  scorpion  dans  le  monument  de 
Dendra. 

Lorsque  le  milieu  du  sagittaire  passait  au  mé- 
ridien supérieur,  deux  constellations  déterminaient 
cette  position  de  la  sphère,  lune  au  levant  et 
l'autre  au  couchant  i  la  première  est  un  veau  marin 
euchaîné  que  les  Orientaux  peignaient  a  la  place 
de  la  femme  enchaînée,  connue  sous  le  nom  d'An- 
dromède- Ce  lever  est  retracé  dans  ce  monument 
par  un  animal  armé  des  cornes  du  bœuf;  sa  queue 
est  liée  d'une  chaîne  terminée  par  une  étoile,  un 
homme  en  tient  l'extrémité  ;  vis-à-vis  est  un  autre 
homme  armé  d'une  pique,  comme  le  centaure, 
qui  lui  est  opposé  au  couchant.  Cot  homme  diri- 
ge sa  pique  contre  l'animal  enchaîné  qui  se  lève, 
car  le  monstre  est  peint  s'élevant.  Cette  figure 
n'est  point  encore  dans  le  zodiaque  des  Grecs,  qui 
à  sa  !  lace  ont  représenté  une  femme  enchaînée. 

fierai  trouvons  au  centre  du  cercle  placé  sous  le 


ractères  hiéroglyphiques  dont  ce  mouumcul  est  couvert,  pour 
s'apercevoir  qu'il  ne  peut  cire  l'ouvrage  des  Grecs  ,  qui  ne 
possédaient  pas  la  science  des  hiéroglyphes  ,  qui  ne  les  en- 
tendaient  pas,  et  qui  ne  furent  jarn.ùs  assez  instruits  pour 
rédiger  un  calendiier  auàsi  ccin;  use  ,  et  qui  a  tous  le 
caractères  de  la  science  sacre'e  ,  dont  le-  prêtres  égyptien* 
jpuls  étaient  dépositaii  es. 
i    Firin.  L.  S.  eh.  6. 
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fléau  et  entre  les  plats  de  la  balance,  une  figure  de 
femme  que  je  crois  être  celle  de  Vénus  ou  de  la 
planète  qui  avait  son  domicile  dans  ce  signe  et  son 
temple  à  Tentyris ,  où  elle  était  adore'e  (i). 

Le  sagittaire  a  la  double  face ,  celle  de  l'homme 
et  celle  du  cbien.  Ce  dernier  attribut  lui  vient  de 
son  aspect  avec  Procyon,  ou  avec  le  petit  chien, 
qui  se  lève  au  coucher  du  sagittaire. 

Il  est  encore  beaucoup  d'autres  images  sur  les- 
quelles nous  pourrions  proposer  nos  conjectures, 
mais  nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  mettre 
le  lecteur  en  état  de  juger  notre  travail,  et  de  sui- 
vre la  route  que  nous  ouvrons  à  ceux  qui  voudraient 
pousser  plus  loin  l'étude  des  symboles  hiérogly- 
phiques, principalement  de  ceux  qui  tiennent  à  l'as- 
tronomie. 

Nous  n'ajouterons  que  quelques  mots  relatifs  aux 
deux  figures  alongées  qui  forment  le  contour  du 
monument,  et  qui  embrassent  ce  zodiaque  de  ma- 
nière à  en  déterminer  le  haut  par  leur  tête  et  le 
bas  par  leurs  pieds,  car  c'est  là  le  but  principal. 
Ainsi  leur  tête  désigne  ce  point  élevé  quePtolémée 
nomme  «  la  tête  du  ciel,  ce  sommet  où  se  trouve 
u  le  plus  haut  point  delà  course  des  astres  au-dessus 
«  de  notre  horizon,  et  qui,  suivant  lui,  tient  dans 
«  les  cieux  le  même  rang  que  la  tête  parmi  les  autres 
«  parties  du  corps  humain.  » 


(t)  Strobon.  L.  17,  p.  8i5. 
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C'est-là  que  nous  remarquons  deux  sphères  pous- 
sées .en  sens  contraire  par  ]e  souffle  oppose  des 
deux  figures  qui  impriment  par  là  aux  planètes  le 
double  mouvement ,  celui  qui  se  fait  selon  l'ordre 
des  signes  chaque  jour  ,  et  celui  qui  se  fait  contre 
l'ordre  des  signes  pendant  la  durée  de  la  re'volution 
de  chacune  d'elles. 

Après  avoir  proposé  nos  conjectures  sur  l'objet  , 
sur  la  nature  et  sur  l'âge  du  zodiaque  de  Dendra  , 
il  est  de  notre  devoir  de  faire  connaître  au  lecteur 
les  explications  différentes  que  des  savans  juste- 
ment estimés  en  ont  données  avant  nous.  J'en  dis- 
tinguerai deux  ,  dont  l'opinion  peut  avoir  plus  de 
poids,  M.  de  la  Lande  et  M.  Visconti  ,  tous  deux 
célèbres,  l'un  par  ses  grandes  connaissances  en  as- 
tronomie ,  et  l'autre  par  sa  profonde  érudition. 

Nous  avons  déjà  répondu  en  partie  à  M.  de  la 
Lande,  dont  l'opinion  pour  la  date  du  zodiaque  se 
rapproche  assez  de  la  nôtre  ;  mais  il  a  plutôt  sup- 
posé qu'il  n'a  prouvé  que  le  tropique  supérieur 
était  au  bas  ou  aux  pieds  des  figures  ,  et  il  n'a  cal- 
culé juste  ,  que  parce  qu'effectivement  il  y  est 
contre  les  apparences  que  présente  le  monument  , 
d'après  les  raisons  que  nous  avons  données,  et  que 
M.  de  la  Lande  n?a  pas  données  et  ne  pouvait  don- 
ner, sans  entendre  la  langue  sacrée.  Nous  avons 
fait  voir  la  fausse  supposition  qui  l'a  conduit  a  un 
résultat  à  peu  près  juste,  parce  qu'il  s'est  écarté  du 
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monument,  et  que  deux  erreurs  en  sens  contraire 
se  neutralisent. 

Il  dit  (i)  :  «  J'ai  remarqué  par  la  gravure,  que  ]e 
?<  cancer  est  figuré  dans  les  deux  lignes  ,  à  la  tête 
«  4m  signes  descendons  et  à  la  fin  des  signes 
«  ascendans  ;  ce  qui  prouve  que  le  solstice  était 
«  vers  le  milieu  du  cancer.  » 

La  seule  inspection  du  monument  fait  voir  que  , 
s'il  représentait  véritablement  l'état  du  ciel ,  îe 
soleil  ,  quand  il  allait  de  la  tête  de  la  figure  aux 
pieds,  autrement  dit  du  verseau  au  cancer,  ce  qui 
est  suivre  l'ordre  des  signes  ,  ne  montait  pas  dans 
le  monument ,  ni  dans  le  ciel  ,  si  le  monument  re- 
présentait exactement  la  marcne  du  soleil  de  bas 
en  haut  et  de  haut  en  bas  ,  ou  la  division  du  zo- 
diaque par  le  coiure  des  solstices, comme  3a  prétendu 
M.  de  la  Lande.  Ce  savant  regarde  le  milieu  du  can- 
cer comme  le  point  solsticial  d'été  ,  et  met  au  baf 
de  la  figure  ce  qui  ,  dans  sa  supposition  ,  devrait 
être  au  haut,  puisque  le  tropique  d'été  ou  le  tro- 
pique supérieur  est  le  terme  îe  plus  élevé  de  h 
marche  ascendante  du  soleil  ;  il  devrait  donc  être 
en  haut  du  monument,  à  moins  que  le  monument 
ne  présente  les  images  attachées  au  tropique  dans 
un  ordre  inverse.  C'est  ce  que  n'a  pas  dit  M.  de  ia 
Lande,  parce  que  c'est  un  effet  que  ne  produisent 
pas  les  colures  en  partageant  le  zodiaque  en  signes 


(t)  Cormaiss.  des  temps.  An  XIV.  P. 
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aseendanset  descendaus  ,  rnais  que  peut  produire 
le  méridien  ,  en  divisant  le  zodiaque  en  deux  par- 
ties ,  Tune  orientale  et  l'autre  occidentale.  Cette 
dernière  division  est  celle  du  monument  ,  et  non 
pas  celle  que  M  de  la  Lande  a  supposée  ;  car  il 
l'aurait  dit. 

M.  de  la  Lande  ajoute  que  la  sphère  des  Grecs  , 
telle  qu'elle  est  décrite  par  Eudoxe  et  Aratus  , 
d'après  une  tradition  plus  ancienne  ,  remonte  à 
près  de  i3oo  ans  avant  l'ère  vulgaire  ,  et  qu'Eu- 
doxe  pouvait  l'avoir  apportée  d'Egypte.  On  s'atten- 
dait que  M.  de  la  Lande  conclurait  de  là  que  cette 
sphère  de  Dendra  pouvait  très-bien  être  celle-là' J 
puisqu'elle  présentait  cette  époque  éloignée, et  enfin 
qu'elle  pouvait  être  l'original  de  la  sphère  qu'Eu- 
doxe  copia  en  Egypte  ;  au  contraire  ,  il  conclut  de 
cette  ressemblance,  que  les  Grecs,  copistes,  avaient 
sculpté  le  zodiaque  là  où  était  l'original,  «  Ainsi  , 
«  dit-il,  ilest  toutnaturel  quela  sphère  d'Eudoxe  se 
tt  trouve  danslezodiaque de  Dendra,  sphère  quipar 
«  conséquent  peut  bien  être  regardée,  à  cet  égard  , 
«  comme  un  ouvrage  des  Grecs.  »  M.  de  la  Lande 
eut  plutôt  dû  dire  :  il  est  tout  naturel  que  le  zo- 
diaque ancien  trouvé  à  Dendra,  se  soit  reproduit 
dans  les  sphères  de  la  Grèce  ,  ou  dans  la  sphère 
d'Eudoxe  ,  puisqu'Endoxe ,  de  l'aveu  de  M.  de  la 
Lande  lui-même,  avait  rapporté  la  sienne  d 'Egypte 
M.  de  la  Lande  n'a  donc  fait  voyager  la  sphère 
d'Eudoxe  en  Egypte  en  Grère  ,  puis  de  Grèce  , 
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Egypte,  que  par  respect  pour  l'opinion  de  M.  Vis- 
conti  ,  qui  prétend  que  ce  zodiaque  et  ce  temple 
sont  l'ouvrage  tles  Grecs,  opinion  qui  ne  me  paraît 
nullement  fondée ,  et  que  je  vais  examiner. 

C'est  à  la  fin  du  second  volume  de  la  nouvelle 
traduction  d'Hérodote  ,  par  M.  Larclier  ,  t.  i  , 
p.  567  ,  qu'on  trouve  la  notice  que  M.  Viseonti  , 
à  la  prière  de  M.  Svlvestre  de  Sacy,  a  commu- 
niquée à  M.  Larcher  ,  et  que  celui-ci  a  fait  im- 
primer à  la  suite  d'une  violente  sortie  contre  les  in- 
crédules (1)  qui  font  le  monde  un  peu  plus  vieux 
qu'il  ne  le  fait  dans  sa  chronologie.  «  Je  publie 
«  celte  notice  ,  dit  M.  Larcher  ,  avec  l'agrément 
«  de  M.  Visconti,  dont  l'œil  exerce'  sur  les  anciens 
«  monumens  a  jugé  celui-ci  comme  moderne  ,  et 
«  a  mis  un  terme  au  triomphe  des  incrédules  >  qui 
«  n'a  pas  été  de  longue  durée.  »  M,  Larcher  an- 
nonce que  son  but  est  de  prémunir  le  public  contre 
les  charlataneries  des  incrédules  de  profession. 
Pour  moi  ,  à  qui  il  importe  peu  que  le  monde  soit 
vieux  ou  jeune ,  j'ai  donné  à  ce  zodiaque  l'anti- 
quité que  je  crois  qu'il  a  réellement  ,  et  malgré 
les  conséquences  que  j'en  aurais  pu  tirer  pour  ap- 
puyer mou  système  sur  l'origine  du  zodiaque  ,  je 
dirai  franchement  que  je  ne  crois  pas  qu'il  en  re- 
trace la  position  primitive  ,  quoique  le  capricorne 
se  trouve  au  haut  du  ciel,  parce  que  je  pense  que 


(i)  Trad.  d'Herod.  T.  2.  p  564  -  -  566. 
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les  lignes  y  sont  placés  en  ordre  inverse  ,  par  les 
raisons  que  j'ai  données, 

M.  Yisconti  (i)  prétend  que  ce  zodiaque  est  pos- 
térieur au  commencement  de  l'ère  vulgaire,  et  que 
l'âge  où  il  fut  fait  est  placé  entre  Tan  12  de  notre 
ère  jusqu'à  l'an  ou  à  peu  près.  Il  est  conduit  à 
cette  idée  par  plusieurs  observations  qu'il  fait  sur 
ce  monument.  Il  nous  dit  d'abord  qu'on  trouve  sur 
ce  monument  une  inscription  qui  contient  des  noms 
romains  et  qui  annonce  un  César ,  qui  ne  peut 
être  qu'Auguste  ou  Tibère  (2). Mais  M.  Yisconti  sait 
bien  qu'une  inscription  très-moderne  peut,  dans  la 
suite  des  siècles,  avoir  été  tracée  sur  un  monument 
plus  ancien,  et  qu'il  faudrait,pour  en  tirer  quelque 
conséquence  sur  l'époque  de  la  construction  du 
monument  ,  qu'elle  portât  expressément  que  le 
monument  a  été  fait  sous  tel  ou  tel  prince  5  enfin 
qu'elle  fixât  d'une  manière  précise  la  date  de  sa 
construction.  M.  Viscouti  croit  qu'il  y  a  une  autre 
inscription  grecque  de  plusieurs  siècles  antérieure 
à  celle-là  ,  et  dout  on  n'a  pu  prendre  copie.  Quand 
on  la  connaîtra  ,  dit-il  ,  nous  aurons  des  lumières 
pour  décider  la  question.  Oui ,  si  elle  fixe  la  date  : 
et  non  ,  si  elle  n'en  parle  pas. 

Il  pourrait  se  faire  (3)  ,  ajoute  M.  Yisconti  ,  que 


O  /Tra  \.  d'Hér.  T.  2  ,  p.  S70, 
(a) /*wf.P.  571. 
(|)  llid.  P.  5-5. 
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celle-ci  fût  du  temps  des  Ptolémées.  Mais  si  l'on  ne 
peut  pas  conclure  d'une  inscription  du  temps  des 
Romains  que  le  temple  ait  ëtëbâti  par  les  Romains  , 
comme  M.  Visconti  en  convient  lui-même,  pour- 
quoi  conclurait-on  d'une  inscription  du  temps  des 
Ptolémées  que  le  temple  a  été  bâti  par  les  Ptolé- 
mées ?  De  même  que  ,  de  son  aveu,  l'inscription 
romaine  peut  être  plus  moderne  que  l'autre  ins- 
cription qu'on  n'a  pas  lue  ,  et  conséquemment  que 
ïe  temple,  pourquoi  l'inscription  qu'on  n'a  pas  lue 
ne  serait-elle  pas  elle-même  encore  plus  moderne 
que  le  temple  ? 

A  cela  M.  Visconti  répond  qu'il  serait  difficile 
de  ne  pas  reconnaître  dans  ce  monument  l'ouvrage 
des  Grecs,  dont  l'établissement  en  Egypte  ne  re- 
monte pas  au-delà  du  règne  d'Alexandre.  En  effet, 
dit-il,  il  est  bon  de  remarquer  que  P architecture 
du  temple  de  Tentyris,  quoique  dans  la  goût 
égyptien,  et  même  quelques-uns  des  hiéroglyphes 
sculptés  sur  ses  murs ,  offrent  des  rapports  d'ana- 
logie avec  les  arts  de  la  Grèce  (i).  Que  s'ensuit-il 
de  là  ,  si  cette  ressemblance  ,  que  plusieurs  artistes 
contestent,  existe  réellement?  Rien  autre  chose  si 
non  que  les  Grecs  ont  emprunté  des  Egyptiens 
non-seulement  les  sciences  et  la  philosophie,  mais 
aussi  les  principes  des  arts  qu'il  ont  ensuite  per- 
fectionnés avec  plus  de  goût.  Strabôn  (2),  qui 


(1)  Traduct.  d'Hérod.  T  2,  p  5:3. 

(2)  Strabjn.  L.  17,  p.  806. 
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avait  certainement  connaissance  ces  arts  de  la 
Grèce  ,  nous  dit  qu'il  avait  lemarqué  dans  le  tem- 
ple antique  d'Héliopolis  beaucoup  de  figures  dans 
le  style  grec  et  toscan,  et  il  n'enoonclut  pas  pour 
cela  que  les  Grecs  et  les  Toscans  eussent  construit 
le  temple  d'Héliopolis;  d'ailleurs  les  Grecs  ne 
sculptaient  pas  de  figures  hiéroglyphiques  :  cette 
science  appartenait  exclusivement  aux  Egyptiens. 
Quand  même  cette  ressemblance  existerait  entre 
les  figures  du  zodiaque  de  Tentyris  et  celles  des 
zodiaques  grecs,  comme  le  veut  M.  Visconti,  elle 
ne  serait  autre  chose  que  la  ressemblance  qui  doit 
exister  entre  l'original  et  les  copies.  Car  enfin  on 
sait  que  les  Grecs  ne  furent  pas  les  inventeurs 
des  figures  du  zodiaque,  qu'ils  empruntèrent  leur 
astronomie  soit  des  Egyptiens,  soit  des  Chaldeens. 

Mais  cette  ressemblance  n'est  pas  aussi  exacte 
que  le  prétend  M.  Visconti  (i):  pour  s'en  convaincre 
il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  un  globe  ou  sur  les 
figures  de  notre  zodiaque  ,  dessinées  d'après  les 
Grecs,  et  de  les  comparer  avec  celles  du  zodiaque 
de  Dendra.  Commençons  \mv  Ariès.  Dans  la  sphère 
grecque,  le  bélier  a  la  queue  tournée  vers  le  tau- 
reau; dans  le  zodiaque  de  Dendra,  il  l'a  tournée 
vres  les  poissons.  Le  taureau  est  aussi  dans  l'atti- 
tude grecque,  ajoute  M.  Visconti.  Au  contraire, 
dans  le  zodiaque  grec  le  taureau  est  couché  et 


'Y  Strabon*  L.  17,  p.  -;68. 
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étendu,  comme  on  le  voit  dans  nos  sphères.  Sa 
croupe  obscure  laisse  ignorer  s'il  est  bœ  uf  ou  vache, 
disent  Ovide  et  les  anciens  mythologues  (i).  Il  est, 
dit  Aratus  (2),  couché  sur  son  large  ventre  m^rnoos 
(3),  Voilà  l'attitude  grecque. 

Dans  le  monument  de  Dendra,  au  contraire,  on  le 
voit  s'élançant  comme  un  taureau  furieux.  Voilà 
une  attitude  bien  différente.  C'est  aussi  celle  qu'il 
a  dans  le  planisphère  e'gyptien  de  Bianchini,  que 
nous  avons  fait  graver  ;  on  peut  l'y  voir.  Dans 
celui  de  Kirker,  il  marche  ;  il  marche  aussi  et  monte 
une  montagne  dans  le  zodiaque  des  Recherches 
Asiatiques, 

Les  ge'meaux  du  zodiaque  de  Dendra  ne  sônt 
pas  non  plus  ceux  du  zodiaque  grec.  Le  cancer 
n'e'tant  point  dans  le  monument  de  Dendra,  mais 
étant  remplacé  par  le  scarabée ,  suivant  l'opinion 
de  M*  Visconti ,  ne  peut  pas  lui  offrir  de  ressem- 
blance entre  les  deux  zodiaques. 

La  vierge  n'a  point  d'ailes  dans  le  monument 
égyptien  de  Dendra,  ni  dans  celui  de  Kirker  ;  elle 
en  a  dans  les  zodiaques  grecs.  La  balance  n'était 
pas,  dit-on,  connue  des  Grecs  et  n'a  été  qu'une 
invention  des  flatteurs  d'Auguste  :  c'est  l'opinion 


(1)  Erathostes  apud  Germanie. 

{3)  Traduct.  de  Manilius,  par  Pingri.  T\  2.  p.  a'Vi. 

(3)  Sri  Araf.V. 
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de  nos  adversaires,  opinion  qui  n'est  pas  cer- 
tainement la  nôtre.  Donc  ils  ne  peuvent  trouver 
dans  ce  signe  une  ressemblance  avec  le  zodiaque 
grec. 

L'homme-sagittaire  du  monument  de  Dendra  a 
deux  faces;  son  cheval  a  des  ailes  :  le  sagittaire 
grec  n'a  qu'une  face  et  point  d'ailes. 

Le  verseau  des  zodiaques  grecs  est  un  homme 
qui  a  sur  sa  cuisse  une  urne  d'où  s'échappe  un 
grand  courant  d'eau.  Le  monument  de  Dendra 
nous  présente  l'image  d'un  homme  debout  ,  qui 
tient  à  chaque  main  deux  petits  vases  dont  il 
répand  l'eau. 

Voilà  les  traits  de  ressemblance  qui  ont  fait  dire 
à  M.  Visconti  que  les  figures  du  monument  de 
Dendra,  au  moins  le  grand  nombre,  étaient  à  la 
manière  et  dans  l'attitude  de  celles  des  zodiaques 
grecs.  «  La  ressemblance ,  dit-il  (i),  de  la  plupart 
«  des  signes  à  ceux  des  Grecs  ,  prouve  que  ce  zo- 
«  diaque  a  été  exécuté  dans  un  temps  où  les  opi- 
«  nions  des  Grecs  n'étaient  pas  étrangères  à  l'E- 
«  gypte,  mais  encore  dans  un  temps  qui  ne  remonte 
«  pas  à  la  plus  haute  époque  de  l'astronomie  grec- 
«  que.  »  Je  sais  bien  que  ,  pour  le  but  allégorique  , 
ces  différences  sont  à  peu  près  nulles;  mais  elles 
sont  beaucoup  pour  le  dessin  et  pour  les  formes  , 


(0  Tiad.  cTHérod.  T.  a  ,  p.  070. 
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qu'on  ne  peut  pas  dire  se  ressembler  dans  les  deux 
zodiaques  et  appartenir  au  même  génie. 

Mais  quand  nous  accorderions  à  M.  Visconti 
que  le  temple  de  Dendra  ne  serait  pas  ancien ,  et 
qu'il  serait  l'ouvrage  des  Ptolémées,  ce  que  nous 
De  croyons  pas  ,  il  n'en  pourrait  encore  rien  con- 
clure, pour  l'époque  astronomique  indiquée  par 
le  zodiaque ,  et  c'est  le  point  ici  qui  nous  occupe  ; 
parce  que,  de  même  qu'on  peut  sculpter  une  ins- 
cription moderne  sur  un  temple  beaucoup  plus 
ancien,  on  peut  pareillement  sculpter  sur  un 
temple  moderne  et  enchâsser  dans  ses  plafonds  un 
zodiaque  dont  les  positions   astronomiques  re- 
montent à  des  siècles  bien  antérieurs  à  l'époque  où 
Ton  bâtit  le  temple.  Il  suffit  pour  cela  que  les 
architectes  ne  soient  pas  astronomes,  et  qu'ils  re- 
présentent sur  les  plafonds  d'un  temple  moderne 
des  zodiaques  qu'ils  ont  copiés  sur  d'anciens  tem- 
ples ,  sans  s'inquiéter  s'ils  offrent  le  tableau  exact 
du  ciel  à  l'époque  où  ils  font  cette  copie.  C'est  ce 
qu'on  fait  ceux  qui  ont  bâti  plusieurs  de  nos  égli- 
ses gothiques ,  où  l'on  trouve  des  zodiaques  qui 
placent  l'image  de  la  constellation  du  capricorne  au 
solstice  d'hiver,  celle  du  cancer  à  celui  d'été  , 
celle  du  bélier  à  l'équinoxe  du  printems ,  et  celle 
de  la  balance  à  celui  d'automne ,  quoiqu'il  y  ait 
plus  de  deux  mille  quatre  cents  ans  que  les  points 
équinoxiaux  et  solsticiaux  ne  passent  plus  par  ces 
constellations,  qu'ils  ont  a  tort  confondues  avec  les 
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signes.  Nous  les  confondons  encore  aujourd'hui  , 
quand  nous  appelons  le  tropique  d'été  ,  tropique 
du  cancer  ,  et  celui  du  solstice  d'hiver,  tropique 
du  capricorne,  quoique  les  colures  n'y  passent 
plus;  car  ils  passent  par  le  pied  des  gémeaux 
et  par  l'arc  du  sagittaire,  comme  le  prouve  la 
seule  inspection  d'un  globe;  c'est-à-dire  à  3od,  ou 
à  un  signe  entier  de  distance  des  constellations  du 
cancer  et  du  capricorne.  Les  positions  les  plus 
rapprochées  qu'on  puisse  supposer  aux  colures 
dans  le  zodiaque  de  Dendra,  sont  à  388  ans  avant 
l'ère  vulgaire,  époque  à  la  quelle  la  première  étoile 
du  bélier  était  dans  le  colure  de  l'équinoxe.  Le 
règne  d'Alexandre  est  de  l'an  334  :  d°nc  ce  monu- 
ment suppose  un  état  du  ciel  antérieur  à  Alexandre, 
et  peut-être  de  plus  de  dix  siècles,  si  l'on  sup- 
pose que  les  colures  passaient  par  le  millieu  des 
signes,  comme  dans  le  zodiaqne  qu'Eudoxe  appor_ 
ta  d'Egypte  en  Grèce;  ce  que  semble  indiquer  la 
division  du  cancer  en  deux  parties,  comme  nous 
l'avons  fait  voir  plus  haut. 

Rien  au  reste  de  si  ordinaire  que  de  voir  des  nio- 
numens  retracer  un  ordre  de  choses  plus  ancien 
:jue  celui  de  leur  consl rucliou.  Les  adorateurs  du 
soleil ,  sous  le  non  de  Mitlira  ,  ont  rempli  l'Italie, 
la  Gaule,  l'Angleterre  de  monumens  de  leur  cuile 
qui  retraçaient  l'état  du  ciel  tel  qu'il  était  plus  de 
deux  nulle  cinq  cents  ans  avant  eux,  puisqu'ils 
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placent  aux  équinoxes  le  taureau ,  et  le  scorpion 
et  le  lion  au  solstice  d'été,  comme  nous  l'avons 
fait  voir  dans  notre  explication  du  monument  de 
Mithra  (i). 

Les  Grecs  se  servirent  de  la  sphère  d'Eudoxe , 
qui  donnait  l'état  du  ciel  tel  qu'il  était  près  de 
i3oo  ans  avant  Eudoxe  ,  et  Eudoxe  était  comtem- 
porain  de  Platon. 

Les  Romains  firent  pendant  cent  ans  usage  d'un 
cadran  qu'ils  avaient  apporté  de  Sicile,  sans  s'aper- 
cevoir qu'il  ne  convenait  pas  à  la  latitude  de  leur 
pays.  Tout  devient  croyable  par  l'ignorance ,  et  les 
Grecs  et  les  Romains  étaient  assez  ignorans. 

Ainsi,  quelle  que  soit  l'époque  de  la  construction 
du  temple  ,  prouvée  ou  non  prouvée  ,  soit  par  des 
inscriptions,  soit  par  le  style  d'architecture,  il  n'en 
résulte  aucune  conséquence  pour  l'époque  astrono- 
mique indiquée  par  le  monument  de  Dendra  ; 
c'est  à  l'astronomie  elle-même  à  la  déterminer. 
C'est  ce  qu'a  bien  senti  M.  Visconti  ;  aussi  a-t-ii 
cherché  à  nous  prouver  par  des  raisonnemens  tirés 
de  l'astronomie,  que  ce  zodiaque  ne  peut  être  an- 
cien. Malheureusement  pour  lui  ,  ses  raisonnemens 
portent  sur  des  erreurs ,  qui  ne  lui  ont  échappé 
que  parce  qu'il  s'est  peu  occupé  de  la  théorie 
de  la  précession ,  sur  laquelle  s'appuie  notre 
travail. 


(t)  Origine  des  cuit.  T.  3,  part*  i,  p.  4*« 
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«  Le  premier  signe ,  dit  M.  Visconti ,  est  celui 
«  du  lion  (1).  On  a  cru,  ajoute-t-il,  que  le  corn- 
et mencement  du  zodiaque  par  le  lion  marquait 
«  une  époque  recule'e,  à  laquelle  ce  signe  était 
«  solsticial,  et  que  cette  époque  pouvait  bien  être 
c<  celle  du  monument.  Cette  hypothèse  estinsoute- 
«  nable,  parce  qu'il  y  a  dans  ce  zodiaque  même 
«  des  preuves  du  contraire ,  qui  démontrent  que 
«  le  rapport  des  signes  avec  les  saisons  de  l'année 
«  n'était  pas  différent  de  celui  que  nous  con  - 
«  naissons  pour  les  catastérismes  grecs.  La  bâ- 
ti lance,  symbole  de  Véquinoxe,  est  à  sa  place,  c'est 
<c  à-dire  que  ce  signe  suit  celui  du  lion  après  Vin  - 
«  terv aile  d' 'un  seul  catastèrisme;  ce  qui  ne  pourrait 
«  arriver  si  le  lion  était  solsticiaL  » 

M.  Visconti  nous  accorde  plus  que  nous  ne  lui 
demandons  ,  et  il  suppose  plus  que  nous  ne  pou- 
vons lui  accorder. 

Il  prétend  que  le  zodiaque  dans  ce  monument 
commence  par  le  lion.  Il  nous  accorde  donc  que 
le  lion  était  solsticial ,  puisqu'il  était  le  premier 
des  signes  ,  à  moins  qu'il  ne  le  fasse  le  premier  à 
compter  de  l'cquinoxe  de  printems  ,  ce  qui  n'entre 
pas  dans  son  intention  j  car  alors  ce  zodiaque  re- 
monterait a  plus  de  G700  ans  avant  l'époque  où  le 
lion  occupa  le  solstice  d'été  ;  au  lieu  que  quand  le 
lion  fut  le  premier  des  signes  descendans,  c'était 
environ  25oo  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Alors  il  était 


<i5)  Trad.  d'Herod.  T.  2,  p.  6C8  éi  56g. 
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au  commencement  du  odiaque  comme  le  cancer 
le  fafc  dans  la  suite  dan.,  les  descriptions  qu'Aratus 
et  les  autres  astronomes  grecs  nous  donnent  da 
zodiaque.  M.  Visconti  nous  accorde  donc  plus  que 
nous  ne  lui  demandons  ,  puisque  nous  supposons 
que  le  lion  dans  cette  colonne  est  précédé  d'une 
partie  du  cancer  et  qu'il  n'est  pas  réellement 
et  rigoureusement  le  premier.  Aussi  ne  faisons- 
nous  pas  remonter  l'époque  de  ce  monument  aussi 
liant  que  nous  la  ferions  remonter  si  îelion  était 
le  premier  des  signes ,  comme  il  Test  dans  le 
poème  des  travaux  d'Hercule  ,  et  dans  le  monu- 
ment de  Mithra  que  nous  avons  expliqués. 

M.  Visconti  ne  se  tire  de  cet  embarras  que 
par  une  contradiction  ,  savoir  ,  que  le  lion  était  le 
premier  des  signes  (bien  entendu  des  signes  des- 
cendarïs;  car  s'il  eût  voulu  dire  des  signes  as- 
cendants ,•  il  reporterait  l'époque  à  plus  de  i5,ooo 
ans),  et  que  cependant  le  lion  n'était  pas  solstici- 
cial ;  c'est-à-dire  qu'il  était  au  commencement 
et  le  premier,  sans  être  au  commencement  ni 
îe  premier.  Four  justifier  cette  contradiction,  au 
moins  apparente,  M.  Visconti  suppose  que  «s'il 
K  eut  été  solsticial,  il  n'y  aurait  pas  pour  un  seul 
«  catastérisme  entre  le  lion  et  la  balance.  »  Ce 
sont  ses  expressions  :  elles  méritent  dètre  remar- 
quées, car  Terreur  est  là. 

'.Lorsque  le  lion  était  au  solstice  d'été,  et  il  y  a 

eté^  comme  nous  l'avons  fait  voir  dans  rrçrbté  eramï 


DE    DENDRÀ.  56o, 

ouvrage,  il  n'y  avait  alors  qu'un  seul  catastérisma 
entre  lui  et  la  balance,  et  a  ne  pouvait  y  en  avoir 
qu'un.  Lorsqu'il  y  reviendra,  dans  21,640  ans,  il 
n'y  aura  encore  qu'un  catastérisme  entre  lui  et  la 
balance. 

Supposer,  comme  M.  Visconti ,  qu'il  devrait  y 
en  avoir  plus  d'un ,  ce  serait  supposer  que  le 
mouvement  des  nœuds  équinoxiaux  et  des  points 
solsticiaux  qui  se  meuvent  dans  le  zodiaque,  chan- 
ge les  rapports  qu'ont  entre  elles  les  douze  images 
attachées  aux  étoiles  fixes*,  c'est-à-dire  que  l'ai- 
guille d'une  montre  ,  dans  sa  révolution  autour  du 
cercle  des  heures  ,  intervertit  l'ordre  des  chiffres 
qui  les  marquent.  Les  nœuds,  ou  les  saisons  qui 
commencent  à  ces  nœuds,  changent  bien  de 
rapport  avec  les  images  célestes;  ils  répondent  à 
toutes  successivement,  comme  les  planètes  qui  cir- 
culent dans  le  zodiaque;  mais  ils  n'en  changent 
pas  l'ordre  plus  que  ne  font  les  planètes:  enfin  les 
nœuds  équinoxiaux  et  les  nœuds  de  la  lune  ,  qui 
font  leur  révolution,  les  uns  en  25,960  ans,  et 
les  autres  en  près  de  19  ans,  en  quelque  lieu  du 
zodiaque  que  les  porte  le  mouvement  rétrograde, 
ne  feront  jamais  qu'il  y  ait  plus  d'un  catasté- 
risme entrele  lion  et  la  balance.  Ce  catastérisme  est 
celui  de  la  vierge,  qui  éternellement  sera  la  seule 
image  du  zodiaque  qu'il  y  ait  entre  le  lion  et  la 
balance.  L'hypothèse  qui  placerait  le  lion  au  solstice 
d'été,  et  qui  ne  mettrait  entre  luietla  balance  qu'un 

*7 
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seul  catasté  risme,  ne  serait  donc  pas  insoutenable'^ 
comme  le  dit  M.  Visconti;  c'est  l'hypothèse  con- 
traire qui  serait  insoutenable. 

Nous  convenons  qu'on  ne  peut  supposer  le  lion 
au  solstice  d'e'té  et  en  même  temps  la  balance 
à  l'équinoxe  d'automne  :  aussi  n'avons-nous  pas 
supposé  qu'elle  y  fût.  Au  contraire,  de  ce  qu'elle 
n'y  était  pas  encore  arrivée  ,  de  ce  qu'elle  en  était 
distante  d'un  signe  entier,  lorsque  le  lion  occu- 
pait le  solstice  d'été,  nous  avons  conclu,  dans 
notre  Mémoire  sur  l'origine  des  constellations,  que 
ce  symbole  de  l'égalité  des  jours  et  des  nuits 
n'avait  pas  été  imaginé  pour  désigner  l'égalité  qui 
a  lieu  en  automne  ,  mais  celle  qui  a  lieu  au 
printemps,  et  qu'elle  fut  autrefois  le  premier  signe 
à  partir  du  point  équinoxial  de  printemps. 

Cest  dans  cette  hypothèse-là  seulement  qu'il  y  a 
un  accord  frappant  entre  les  signes  ou  les  images 
célestes  et  les  saisons,  comme  on  peut  s'en  assurer 
par  la  lecture  de  notre  Mémoire  ;  accord  qui 
n'existe  nullement,  surtout  en  Egypte,  quoi 
qu'en  dise  M.  Visconti,  dans  un  zodiaque  qui  pla- 
çait la  balance  à  l'équinoxe  d'automne. 

En  effet ,  la  vierge  qui  porte  l'épi ,  symbole  des 
moissons,  répondait  au  mois  d'août,  époque  à 
laquelle  on  ne  moissonne  pas  en  Egypte  ,  et  où 
le  Nil  inonde  les  campagnes.  Le  bœuf  ou  tau- 
reau que  parcourt  le  soleil  en  mai  dans  cette 
hypothèse  ,  ne  représentait  pas  le  labourage  d'E- 
gypte qui  se  fait  en  novembre. 
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Lhoinme  du  verseau,  qui  représente  le  ISil  dé- 
àorcfé,  répondait  à  janvier,  où  ce  fleuve  est  au 
plus  bas  ;  il  eu  e^t  de  même  des  autres  signes  qui, 
de  l'aveu  de  M.  Visconti ,  doivent  être  en  rapport 
avec  les  saisons  j  car  la  balance  n'est  pas  le  seul 
symbole  dont  le  sens  ne  soit  pas  équivoque ,  et 
qui  doive  être  enharmonie  avec  l'état  du  ciel  et  de 
la  terre  ,  pour  avoir  desraports  significatifs  avec  les 
saisons. 

Cependant,  comme  si  tout  mon  système  sur 
Torigine  du  zodiaque  eut  porté  uniquement  sur  la 
balance,  on  s'est  attaché  à  me  refuser  cette  preuve, 
en  disant  que  cet  emblème  est  très-moderne  ,  en 
comparaison  des  autres  catastérismes.  On  a  même 
été  jusqu'à  dire  qu'il  est  une  invention  des  flatteurs 
d'Auguste.  J'ai  répondu  a  cette  objection  dans 
mon  mémoire  sur  l'origine  du  zodiaque;  j'y  renvoie 
le  lecteur.  J'ajouterai  seulement  à  ce  que  j'ai  dit, 
que  non-seulement  Varron  ,  avant  Auguste ,  Hip- 
parque  ,  cent  trente  ans  avant  Varron .  ont  nomme 
la  balance,  mais  encore  qu'il  n'est  pas  un  seul  mo- 
nument trouvé,  soit  dans  l'Inde,  soit  dans  l'Egypte 
avec  un  zodiaque,  où  l'image  de  la  balance  ne  se 
trouve  au  nombre  des  autres  signes,  et  à  Ja  place 
qu'elle  a  dans  nos  sphères. 

J'en  citerai  pour  exemple,  chez  les  Egyptiens, 
le  zodiaque  de  Kirkcr  et  celui  de  Biauchini,  que 
j'ai  fait  graver  dans  mon  grand  ouvrage;  chez  les 
Indiens,  celui  qu'on  trouve  dans  les  Transactions 
philosophiques,  de  1772,  et  celui  qu'a  fait  grave: 


5^3  ZODIAQUE 

M.  Jones  dans  le  second  volume  des  Recherches 
asiatiques.  Je  défie  qu'on  oppose  à  ces  monumens 
un  seul  zodiaque  grec,  romain, indien,  égyptien, 
quelqu'ancien  qu'il  soit ,  où  cet  emblème  de  l'éga- 
lité des  jours  et  des  nuits  ne  se  trouve  pas  re- 
présenté avec  les  autres  catastérismes. 

Je  défie  qu'on  cite  un  seul  catalogue  d'étoiles  , 
une  seule  nomenclature  des  douze  signes,  excepté 
chez  quelques  Grecs,  ce  qui  n'est  qu'une  preuve 
négative,  où  la  balance  ne  soit  pas  nommée.  On 
peut  voir  dans  notre  grand  ouvrage ,  a  l'article  Ba- 
lance (i),  les  noms  quelle  a  portés  chez  les  divers 
peuples  ,  qui  tous  se  servent  d'un  mot  de  leur  lan- 
gue qui  signifie  balance. 

De  même  que  les  astrologues ,  d'après  un  thème 
ou  une  position  des  cieux  qu'on  leur  donnait, 
croyaient  pouvoir  deviner  les  événemens  de  la  vie 
d'un  homme ,  ou  le  sort  futur  d'un  empire ,  de 
même  ils  prétendaient,  d'après  des  actions  connues, 
retrouver  le  thème  ou  l'état  du  ciel  à  la  naissance 
d'un  homme  ou  au  moment  de  la  fondation  d'une 
ville.  Cicéron,  de  Div.  L.  2,  c.  98,  dit  :  «  L.  Tar- 
it rutius  Firmanus  ,Jamiliaris  noster,  imprimis 
«  chaldaïcis  rationibus  eruditus,urbis  etiam  nostrœ 
«  natalem  diem  repetebat  ab  Us  parilibus ,  quibus 
«  eam  à  Romulo  conditam  acçepimus ,  Romani-* 


(s)  Orig.  «les  cuit.  T.  3,  Part.  3,  p.  60 
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«  ^utf)  çà&i  e>\se£  in  jugo  (i)  Lima,  natam  esse  di- 
-(  ce£#£  7*ec  ejus  fala  canere  dubitabat.  »  C'est-à- 
dire ,  que  Tarrutius  concluait  que  Pvome  subju- 
guerait l'univers, ou  plutôt  que,  sachant  qu'elle  avaU 
subjugué  presque  tout  l'univers,  il  concluait  de  là 
que  l'horoscope  de  sa  fondation  supposait  la  lune 
in  jugo.  Car  c'était  la  conclusion  qu'en  tiraient  les 
astrologues,  comme  on  peut  le  voir  dans  ces  vers 
de  Manilius  ou  îl  fait  allusion  à  Auguste ,  né  sous  la 
balance ,  ou  le  8  ant.  kal.  octobrîs. 

v   54^.    Sed  ciim  autumnales  ccepcrunl  surgere  CUelsB, 
Félix  œquaio  genitus  s:ib  pondère  librse. 
Judex  examen  sistet  vitœque^  necisque 
Irnponelque  jugum  terris  ,  legesque  rogabit. 

V.  55o.    Illum  urbes  et  régna  trement ,  nutuque  regentnr. 
Vnius  ,  et  cœli  post  terras  jura  manebunt. 

Manil.  L.  4. 

On  voit  que  le  poète  flattait  Auguste  en  faisant 
entendre  que  sa  justice  et  sa  puissance  avaient  été 
annoncées  par  le  sigue  même  sous  lequel  il  était 
né  ;  donc  la  balance  y  était  déjà.  Et  il  en  concluait 
aussi  son  apothéose.  Ainsi  Tarrutius  n'eût  pas  non 
plus  tiré  des  pronostics  de  la  puissance  romaine  , 
d'après  l'horoscope  de  sa  fondation  ,  s'il  n'eût  sup- 
posé que  l'image  de  la  balance  n'eût  été  déjà  parm 
les  signes  ,  lorsque  Home  fut  fondée.  Car  les  pro- 


(0  Solin  ,  ch.  I,  dit:  in  librâ,  parco  que  jugum  signi'e 
\f  fléau  d'une  balance. 
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nostics  se  tiraient  de  la  nature  même  de  l'image  j  et 
s'il  n'y  eût  eu  que  les  serres  d'un  scorpion, 
il  n'eût  pas  dit  in  jugo  ,  et  il  n'en  eût  pas  tiré  les 
conséquences  qu'on  tirait  ex  jugo ,  si  cet  emblème 
eût  été  récent. 

Les  trois  sphères,  persicnne,  indienne  et  barbare, 
tirées  d'Aben  Erza,  et  que  nous  avons  fait  imprimer 
dans  notre  grand  ouvrage  (i),  nomment  toutes  la 
balance  ;  savoir,  les  sphères  persienne  et  indienne, 
au  premier  décan  de  ce  signe;  et  la  sphère  barbare, 
au  premier  décan  du  scorpion,  où  il  place  le 
milieu  de  la  balance.  Croirons-nous  que  ces  dif- 
férens  peuples  aient  emprunté  leur  astrologie  des 
Grecs  ,  qui  ,  de  l'aveu  de  Strabon  ,  l'empruntèrent 
des  Egyptiens? 

Dans  la  classification  des  douze  grands  dieux 
qui  sont  d'une  haute  antiquité  chez  les  Romains  et 
chez  les  Grecs  ,  on  affecta  à  chacun  un  signe  cé- 
leste (19)  ,  et  on  lit  : 

Spicifera  est  virgo  Cereris  fabricataque  ïihra 
Vulcani. 

11  est  évident  que  le  seul  signe  dans  lequel  se 
trouvait  un  instrument  de  métal ,  devait  être  af~ 
f  ecté  au  dieu  forgeron  ;  ou  plutôt  que  ce  signe  du 


(*)  Orig.  des  cuit.  T.  3.  Part,  a,  p.  ™5.  Ed.  iu~4« 
(»)  Manil.T.  a.V.  43a. 
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zodiaque  n'eût  pas  été  affecté  au  dieu  forgeron  , 
s'il  n'y  eût  pas  eu  dès  la  plus  haute  antiquité 
parmi  les  douze  signes  un  ouvrage  de  l'art  auquel 
présidait  Vulcain. 

L'astrologie  avait  conservé  dans  ses  archives  an- 
tiques une  fiction  sur  l'origine  du  monde  et  sur  la 
position  des  planètes  dans  les  signes  du  zodiaque, 
au  moment  oû  fut  formé  l'univers  ;  et  l'on  dit  que 
Vénus  était  dans  la  balance  (i  ).  Les  astrologues 
de  la  Perse  y  plaçaient  le  lieu  de  Saturne  à  cette 
même  époque  ;  et  les  uns  et  les  autres  nomment 
par  son  nom  la  balance.  Or  l'on  sait  que  les  astro- 
logues n'auraient  pas  changé  légèrement  les  an- 
ciennes dénominations,  ni  les  anciennes  images, 
puisqu'elles  étaient  le  fondement  de  leur  art  con- 
jectural. 

Macrobe  dit  :  «  Libram  id  est  Scorpii  chelas,  » 
Ce  qui  fait  voir,  comme  nous  l'avons  déjà  observé, 
qu'ovn  se  servait  indifféremment  de  ces  deux  noms. 
Ailleurs  (2)  il  distingue  dans  le  signe  de  la  ba- 
lance deux  parties  ;  l'une  ,  les  serres  du  scorpion  , 
consacrée  à  Mars  ,  et  l'autre  ,  ou  la  première  , 
consacrée  à  Vénus.  «  Partes,  ajoute-t-il,  cui  Hvyoç 
a  apud  Grœcos  nomen  est ,  710s  Libram  vocamus.» 
Et  plus  loin  (  1  )  :  «  Scorpius  totus  ,  in  quo  Libra 


[1)  Macrob.  Som.  Scip.  L.  1 ,  c,  ai. 
(a)  Solamet.  L.  t.  c.  la. 
Wlbid.  C'  ai. 
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«  est.  w  Voilà  l'origine  de  cette  double  dénorni 
mination. 

Les  Grecs,  il  est  vrai ,  se  servent  quelquefois  du 
mot  chelœ  9  serres ,  parce  que  les  serres  du  scor- 
pion occupent  une  partie  de  cette  division  ,  et  que 
dans  la  sphère  d'Eudoxe ,  dont  Aratus  a  conservé 
les  dénominations  ,  le  colure  passait  près  des  ser- 
res du  scorpion  ;  c'est-à-dire  que  chez  les  Romains 
et  les  Grecs  on  a  quelquefois  employé  indifférem- 
ment l'une  ou  l'autre  dénomination.  Ainsi  Varron, 
Cicéron  ,  Manilius  ,  Virgile  disent  tantôt  les  serres 
et  tantôt  la  balance.  Mais  jamais  jugum  n'a  signifié 
des  serres .  . 

Ptolémée  a  dit  l'un  et  l'autre. "Achilles  "Tatius 
dit  :  les  cheles  ou  serres ,  que  les  Egyptiens  appel- 
lent balance.  Hipparque  (i)  se  sert  du  mot  2i/yos>  I 
balance.  On  trouve  dans  un  ouvrage  attribué  à 
Eratosthène  ces  mots  :  les  cheles  ,  c'est-à-dire  la 
balance,  Geminus  ,  qui  écrivait  du  temps  de 
Sylla  ,  donna  aussi  à  ce  signe  la  dénomination  de 
balance. 

Les  sectaires  juifs,  connus  sous  le  nom  de  Pha- 
risiens ,  étaient  livrés  aux  folles  spéculations  de 
Fasïroîogie  ,  et  ils  avaient  traduit  dans  leur  langue 
les  noms  que  les  Grecs  donnaient  aux  signes  du 
zodiaque  et  aux  planètes.  Ils  traduisirent  le  nom 
du  signe  qui  se  trouve  entre  la  vierge  et  le  scorpion 


(ï)  L,  3,  p.  i3/j.  Uruàalog.  Petav.  T.  s. 
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par  le  mot  balance  ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
saint  Epiphane  (i). 

Les  disciples  de  Zoroastre  ,  dont  la  doctrine 
remonte  a  une  haute  antiquité',  parlent  de  la  ba- 
lance comme  du  signe  sous  lequel  le  mal  s'intro- 
duisait dans  l'univers. 

L'astrologie,  qui  est  une  des  plus  anciennes 
maladies  de  l'esprit  humain  ,  faisait  naître  sous 
l'ascendant  de  cette  partie  du  ciel  les  bons  juges, 
les  magistrats  équitables.  ]N'est-il  pas  évident  que 
les  astrologues  n'eussent  pas  tiré  cette  induction 
s'il  n'y  eût  eu  que  le  scorpion  qui  occupât  ce  signe? 
Firmicus  ,  qui  nous  a  conservé  le  dépôt  de  l'as- 
trologie ,  et  qui  tire  de  semblables  conjectures  , 
avait  écrit  d'après  d'anciens  ouvrages  égyptiens 
attribués  à  Petoscris  et  à  Necepso.Douc  ces  images 
et  ces  dénominations  s'y  trouvaient. 

Où  a-t-on  enfin  appris  que  la  balance  n'était  pas 
dans  les  anciens  zodiaques  de  l'Asie  ,  quand  par- 
tout nous  trouvons  son  image  5  quand  toutes  les 
nomenclatures  renferment  son  nom,  tandis  que 
souvent  elles  ne  désignent  d'autres  signes  que  par 
une  partie  des  attributs  de  la  constellation?  C'est 
ainsi  que  pour  désigner  la  vierge  on  dit  l'épi  ,  l'arc 
pour  le  sagittaire,  le  vase  pour  le  verseau  ,  le 
monstre  marin  pour  le  capricorne  à  queue  de  pois- 
son ,  etc. 
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La  balance,  est  peut-être  l'emblème  astrono- 
mique qui  ait  éprouvé  le  moins  d'altération  dans 
ses  images  et  dans  sa  dénomination  ,  et  c'est  pré- 
cisément celui-là  dont  on  conteste  avec  plus  d'o- 
piniâtreté l'antiquité.  On  en  devine  aisément  la 
raison. Mais  quand  bien  même  on  réussirait  à  nous 
ôter  cette  preuve  ,  ce  que  je  crois  impossible  ,  il 
faudrait  nous  ôter  encore  celles  que  nous  tirons  de 
la  vierge  ou  de  la  moissonneuse,  du  taureau  ou  du 
symbole  du  labourage,  du  Verseau  qui  peint  le 
débordement ,  etc.;  quand  même  il  ne  nous  res- 
terait qu'un  seul  de  ces  emblèmes,  dès-là  qu'il  ne 
serait  pas  en  harmonie  avec  les  saisons  ,  seul  il 
suffirait  pour  fixer  incontestablement  la  position 
primitive  du  zodiaque.  Au  reste  la  conduite  que 
nous  tenons  dans  l'explication  que  nous  donnons 
du  zodiaque  de  Dendra  ,  convaincra  le  lecteur 
impartial  que  nous  n'avons  pas  cberclié  à  donner 
à  nos  preuves  plus  de  valeur  qu'elles  n'en  ont 
réellement. 

Si  nous  ne  nous  fussions  pas  fait  une  loi  de  sacrifier 
toute  considération  personnelle ,  même  les  calculs 
de  l'amour-propre ,  à  la  vérité  ,  il  ne  nous  eût  pas 
été  difficile  de  profiter  de  la  ressemblance  qu'il  y 
a  entre  la  position  des  signes  de  ce  zodiaque  et 
celle  que  nous  avons  dit,  dans  notre  mémoire 
sur  l'origine  des  constellations  ,  avoir  été  celle  du 
zodiaque  primitif ,  et  de  présenter  ce  zodiaque 
comme  un  monument  parlant  de  notre  hypothèse. 
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Mais  outre  que'nous  n'avons  pas  besoin  de  cette 
preuve ,  nous  ne  chercherions  pas  à  en  tirer  parti  , 
quand  même  notre  système  ne  pourrait  se  soutenir 
sans  cet  appui.  Telle  a  toujours  été  notre  marche  , 
la  bonne  foi ,  qui  doit  servir  de  guide  dans  l'étude 
des  sciences  comme  dans  la  conduite  de  toutes  les 
affaires  de  la  vie.  Il  est  permis  de  se  taire  ,  mais 
jamais  de  combattre  ni  d'altérer  la  vérité. 

C'est  cet  amour  de  la  vérité  qui  me  fait  attaquer 
ici  l'opinion  desavans  que  j'estime  et  que  je  révère» 
parce  que  si  les  erreurs  d'hommes  ordinaires  sont 
sans  conséquence  ,  celles  des  grands  hommes  ont 
une  autorité  imposante  qai  écarte  pour  long-temps 
des  routes  de  la  vérité  ceux  qui  les  prennent  pour 
guides.  Amicus  Pîato  ,  sed  înagis  arnica  veritas 
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